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LES PAROISSES RURALES 
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TROISIÈME PARTIE, 

LES ÉGLISES PRIYÉBS. 
{Suite et /inK) 



Chapitre n. — Les églises privées au X" et au XP siècle. 

L'étude des diplômes royaux ou privés dous a moatré, dès le 
VII® siècle, des églises possédées par des particuliers ; ceUe des 
capitulaires nous a fait voir la reconnaissance et les restrictions 
de ce droit de propriété. Plaçons-nous maintenant au x** siècle, 
dans la première partie du xi°. De Tezamen des textes se dégage 
une conclusion. Il n'y a pas de différence entre la propriété d'une 
^lise et la propriété d'une terre. Le seigneur exerce sur l'église 
les mêmes droits que sur toute autre partie de son domaine ; il en 
tire les mêmes profits que des tenures données à fief ou à cens. A 
peu près complète est l'absorption de la paroisse privée dans la 
seigneurie. 

1 1. — Nature du droit de propriété. 

Examinons d'abord la nature du droit de propriété. 

Les termes qui le désignent ne difièrent pas de ceux qui s'ap- 
pliquent à la possession du sol. Notez ces expressions : ecclesia 
nostra, ecclesia in dominicatu, in alodio, date in alodem, 
etc. Les mots hereditas, dominium s'appliquent encore aux 

1. Voir la Revue hiitorique, LX, 241 ; LXI, t ; LXHI, 1 ; LXVII, 1. 
Rkv. HinoB. LXVIU. 1» fabc. 1 
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églises rurales. Noos lisons aussi qu*an particulier possède ad 
propriutn telle église ou telle chapelle. Or, ces mots ne désignent 
ni l'usufruit, ni le bénéfice, ni le précaire. Us ne s'appliquent pas 
davantage à une simple possession : ils marquent la pleine et 
complète propriété ^ 

On doit se demander si toutes les églises pouvaient faire ainsi 
l'objet d'une appropriation individuelle. Peut-être sera-t-on 
tenté d'établir une distinction entre les oraioriaj les chapelles, 
d'une part, et, de l'autre, les tituli des paroisses. A vrai dire, 
cette distinction existait en Italie à l'époque carolingienne. La 
législation impériale y avait interdit aux laïques de posséder 
des églises baptismales -. Mais, en Gaule, nous ne trouvons aucune 
défense de cette nature. Nulle part, nous ne voyons interdire à 
une communauté, à un clerc, à un laïque d'avoir une paroisse en 
son domaine. Plusieurs textes même nous font entrevoir ou nous 
disent que telle église, telle paroisse est la propriété d'un homme. 

Voici d'abord, dès le ix" siècle, un diplôme de Lothaire en 
faveur de l'église de Reims. Il rend à Tévêché les tituli baptis- 
males qui étaient entre ses mains-^ Ailleurs, un grand nombre 
d'églises mentionnées dans les actes de donations ou de ventes sont 
assurément paroissiales. Telle est la condition d'une église pos- 
sédée, en 926, par un archidiacre d'Autun, Adso^, de la plupart 
des ^lises données à Ripoll, en 888, par le comte Guifred-'*, à 
Saint-Pons, en 972, parla comtesse Garsende^. Celles que men- 
tionne, au xi° siècle, le cartulaîre de saint Cyprien sont également 

1. //. L., t. V, p. 2ti8. A lUa mea ccctesia de Meledo. » — C&rt. de Bcaulieu, 
p. 52. a Da^^ in alodtm » (859). Ibid., p. 57. a Ecclesia nostra indominiccda » (943- 
9i8). — Conques, n» 571. « Dono... aliquid de alodio ineo, quamdam srîUcet 
eccte8iam...,quam Jure heredUario hactenua possideo a (1051). — Ckartae Clv^ 
niaeenset, 1 1, p. 2G9. « Ecclesiam ex tuo proprio. » — Cart. de Saint-Cj-prien 
[Àrck. kist. du Poitou., t. III)» n* 420. « Églises possédées : ex jure patemo. » 
— Ailleurs, l'c^çUse est ap|>el(;e un alcu. Ibid., n* 195 (xi* siècle); n' 514 (08G- 
990) : « Àlodium $uum... id est ecclesiam. » 

2. Capit. de cousis Itatiae (790; » a. 2. « De ecclestis bapiismalibus ul nulla- 
lenus cas laïci hoinines tenere debeant. • Bor., 1. 1, p. 200. Cf. Capit. d'Otonne (823). 

3. H. F.y t. VI, p. 543. « ... In suburbanis... titulom Sancti Martini... Exifi- 
rlus etiam... in taslFO Vonzeast titulum baptisioalcin, et tituluin in cadem paro- 
chia Sancli Johannis similîter baptismaiem... » 

4. Chartae CluniacenMSt t. I, p. 269. 

5. Marca hixpat^aj p. 818, notamment Luz et Garexer citées dans la Liste 
des paroisses du diocèse d'Vrgel (acte de 888). 

6. H. L., t. V, p. 273. « Dono, laudo, et concedo... totum alodium et totam 
potestatem et domioium de omnibus parochiis jam dictis. > 
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des paroisses. D'autres textes nous disent nettement que Téglise 
rurale est donnée avec < sa paroisse ; > nous trouvons ces exprea- 
aioQs au x* siècle ^ Saint-Martin est donnèà Cluuy avec sa para- 
chia. Même mention dans les chartes qui concèdent à Cluny, 
Notre-Dame de Farenx, à Savigny, Saint-Pierre de Noailly, 
Sainte-Marie de Bi\>uiP. Il est aisé d'ailleui's de comprendre ces 
formules. Souvent la parochia est identique au domaine et le 
propriétaire du domaine e^t propriétaire de la paroisse. Surtout s*il 
p<.»ss«^ie règlise, il possède an même titre ses dépendances : terres, 
maisons, dîmes, revenus, tout ce qui, en un mot, constitue le 
patrimoine et le districltis paroissial : c'est tout cela qu'il faut 
entendre par le mot parocfda dont parlent nos documents. 

On a dit que ce droit de propriété s'appliquait seulement aux 
revenus fonciers delà paroisse, que, seuls, les droits utiles du sei- 
gneur faisaient l'objet des transactions et des partages. Mais nos 
textes ne distinguent pas. Ds nous montrent d'abord l'église et le 
sol, le patrimoine tout entier possédé au même titre par le maître. 
Nous lisons, par exemple, dans une charte, qu'un laïque réclame un 
fundtis avec régUse qui y est bâtie en l'honneur de saint Didier. 
Aillears, dans les chartes de donation, le donateur énumère les 
terres qu'il donne avec l'église : ce sont des dépendances de cette 
église'. Pas de différence non plus entre les revenus. Il importe 
peu qu'ils soient les produits de la terre ou les dons des fidèles, 
les redevances des colons ou le prix des sacrements. Quels qu'ils 
soient* le seigneur s'en dit le propriétaire. Ils entrent en effet 
dans le patrimoine de la paix)isse, et il les possède, possédant ce 
patrimoine. < Nous vous donnons, dit l'un d'eux, l'église Saint- 
< Vincent, l'église Saint-Pierre» avec ses dîmâs, aea prémices, ses 



1. C«rl. (le S«Tl;fny, |i. 93. OoDation d'ane L^ltse; « etiin parrocftia ot pres^ 
bit^ralis a ('Jâ9]. — Oârt. ilo S,iint-Serniii, n' '2Dô. « l>ono... alixJiuni de tota 
l'RrrtH'hia. o En Bretagne, l'église Ju ptou )>eut Hr*y ilunnée tivoc ses (ii'pen» 
il.inc^v Cf. Cart. di- Saint-MAur [Man^lic^;»}', Arch. d'Anjou, t. I, p. 363). 
n ^(tribuit Anowar«!th... Sancti Mnuri... monacUiâ... in UriUnnia (iltfTciun d« 
Inafrl... *?t laïK'Ila-'ï «optcin qut* aunl a|i(>endicj<s ejasdvm t'cilesic... » — Voyez 
f*^iit(>Micnt U^ rharlffi (l'\u]ou (Marchegay, t. I, p. 3&9J. « Si aliquie... de 
parurcltia tid nuHtruiii juH perlineas. d 

2. Chartae CluniaeenMty t. I, n* 6'21. — Cari, de Savignj, n* 135. 

3. Marca hûfpanicttj p. 631. Donation à Cuxa d'églincs a ... cuiii dmmis i*( 
pritoiliii et omnibus ohluUonibus... cuiu terminis caram et omiiia sU)J perti- 
wut'm ad intt-'grutn. » — Cart. de Savignj. p. 93. n ... Quicquîd ad ip.sain 
vcdpBiain aspictt rt ai»pit*cre vïdetur... n — Cart. de Saint^Sf-rnin, no 'i73. Don 
d'une èigjàae « ...cutn uinnï Uuiura aub n (xr siècle). 
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« oblations, toutes ces églises avec leurs limites et leurs biens » 
(898). L'église de FareDX est cédée à Oany avec son < presby- 
« tère, les biews presbytéraux..., les dîmes, terres, vignes, prés, 
« curtils, serfs et tout ce qui appartieut à cette église^ » Les énu- 
mérations de ce genre abondent. Elles prouvent bien que la prise 
de possession est complète, qu'elle englobe Téglise, ses biens, le 
« bénéfice > ecclésiastique, les revenus spiritueis ou temporels. 
La paroisse forme une masse que le seigneur possède, dont il dis- 
pose, qu*il concède au prêtre et sur laquelle, sans réserve, s'exerce 
son droit de propriété. 

Assurément, sous ce droit nouveau on retrouve encore le droit 
primitif: celui du saint et de l'égLise qui conserve sa dût<^. Mais si 
le seigneur respecte le titre ancien et solennel, lui seul exerce les 
prérogatives du propriétaire. Comme tel, il poursuit en justice 
ceux qui usurpent, revendique les parcelles aliénées, veille h 
l'intégrité du patrimoine. Comme tel aussi, il autorise les dona- 
tions faites à son église. Enfin, ecclésiastique ou laïque, commu- 
nauté ou individu, homme ou femme, lui seul peut donner, 
vendre, engager, échanger, donner en dot, léguer, en un mot, 
aliéner son église, comme toute autre partie de son patrimoine. 
Et, dès la fin du ix** siècle, les transactions sur les église^) ou les 
paroisses sont aussi nombreuses que celles qui se font sur des 
domaines'. Nous les trouvons partout, en Bourgogne, dans les 
comtés du Midi, en Bretagne, sur les terres du roi comme sur les 
terres des grands, comtes, bénéficiers, ou les terres des abbayes. 



1. Cftartae Clunéacenses, I. 1, p. &78. « Eccle&iam... cum oiuni ftuo prmbi* 
t^ratu et parrocliia vel <tix!iinis, terris, Miiciiî. |>niti$, curlitis, m&nilpiis, vel 
quidquid ad ipsain cu^k-siAm (irrtinct. » 

2. C«tl« flouble (>ro|tri(!lè 11011& est birn montrée par quelques chartes de 
Brioudi:, p. 186, 2M. 2\b, 3UJ, 331, ralatives a leglisr rurak- de FunUiiie*. Les 
projtra^Uirrs dounrnt a 1 église un mansus: c ut drinc4.i|»s ipsa ca^i l>oi H tiH> 
tor îpsia& ecclesiae bAbeant, i>oftsideanl et jure proprio ulantur.... > Muf \c droit 
d'aliéceir. Ur, cut-inérors liiftposeol de IV'^liâe et de ^s bîcuB et le& donneot 
âu couvent avec rrserve d'usufruit. 

3. Exemples de rca(e« d't^glîâes : Cart. du U(»ulieu, p. 53 (864). — Ohartût 
Cluniacefua, p. 49 (891). — /f. t., t. Il, p. 338 (H'.J3). — Marca hispanka, 
p. 820 (88»). — L^lîve peut Htc vendue sépori^ment ou avec la viUa. — 
l£i«mple d'é^lis^ dunn('*o en dot : Cart. de Savigny. n- 489 (1002). — Oc doniition» 
entre vifs ; Cari, de llrioude, p. 6t. — //. L., t. Il, p. 384 (876). — Ckartae 
Ctuniacensei, p. 12'.) (910. 'J22}. — Testauieot^ . ciïut de Hairuond, comte de 
Rouer};ue ('Jtfl), de Guillaume, vicomte de Uéziers (d^). — tes donation» au\ 
monastères sont inoombrabled. 
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Charles le Chauve donne à un de ses fidèles, Odilon. la villa Fla^ 
vige avec une église et ses dépenda nces. Charles le Simple concède 
égalemeot, en toute propriété, in alodetn , des villae royales avec 
les ^lises qu'elles wntieiinent'. Lisez surtout les chartes des 
abbayes, celles de Cluoy par exemple. Nous avons, au x" siècle. 
plus d*UDe soixantaine de chartes qui sont des donations d'églises 
ou de chapelles faites au monastère-. Ici, c'est le mansus indo- 
minicatus qui est donné avec sou sanctuaire; ailleurs, c'est 
l'église seule avec ses dépenda uces. Nous trouvons des concessions 
analogues faîtes aux abbayes carolingiennes, Conques, Saiut- 
Cyprien, Saint-Julien de Brioude, Saint-Cliaffi-e, Savigny, Cuxa, 
etc. Mais si nous avons conservé surtout les diplômes relatifs 
aux monastères, ces contrats n'étaient pas moins usuels entre 
particuliers. Enfin, l'usage des substitutions, si fréquent au 
x' ûècle^ s'applique également aux églises et aux chapelles pri- 
vées. Nous en trouvons des exemples dans les donations ou les 
testaments qui nous ont été conservés. 

A ce droit de propriété, la législation carolingienne avait, il est 
vrai, imposé une restriction. Nous avons vu que les capitulaires de 
82s. de 829, avaient interdit entre les héritiers la dirisio de l'église 
et de son patrimoine^. En 895, le synode de Tribur reproduit encore 
cette disposition. Mais, au x" siècle, cette loi tombe en désuétude. 
Les règles du partage successoral s'appliquent aux églises comme 
aux autres parties du domaine. Tel possède la moitié, tel autre le 
quart, le sixième d'une église. Une femme, Hildegarde, donne à 
Quny la moitié de l'église Saint-Christophore, le quart de l'église 
Saiut-Pierre; Leutarius et Regina cèdent k leur tour la sexta 
pars d'une chapelle qu'ils possèdent dans la villa Cavaniacus^. 
Un laïque vend à Cluny pour 36 solidi la « quatrième partie > 
d'une église^ un autre donne le tiers de l'église Saint-Martin, de 
la villa Landadis. Un prêtre, Androldua, cède à Saint-Vincent 



1. Chartae Ctuniacenxes, t. I, p. 25 (876, 877). a Eccle»iam vero... de noâlro 
jUTO în juK ac ilominatinnptn cjus... Iransforimiis. u — tt. Z.., I. V, p. 106. 

•2. Chartae CUniacenses, t. I. p, 206, 230, 278, 368, 369, 432. 433, 435, etc., 
Smlomrnt dp 920 à 940. 

X La prAtiquc de U HivviiQ est ancienne; déjA, au vu' siècle, on Iroure le 
don d'une medteta» H'è^lise. — Trad. Wizemburçemes, p. 43. c Dono de i|>fl4 
b«sUiej...ad iiionastcriuu Wift&cinbur^ illa inedictutead inlcgruro...ii(G93-724). 
— /Md.. p. 116 Oonutinn d'un pars d'ègliM (76&-70i). 

4. CMartae duntacen^eSt p. 230. 

5, /d.. kbid.y p. 660. 
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de MâooD, dans la riila Can/rnieia, œ qu'il possàiede rêglbe: 
uoe part achetée de Cerdolos. àeax. autres de Lanfred el de ses 
héritiers. Un document nous apprend que cette partie s'appelait 
portio*. Or, les Tentes, donations, échanges, aliénations de ces 
portiones se retrourent partout. 

IWoijâ^nous Toir dans oelte ditisio une simple attribution 
de rerenus, le fonds restant indivis entre les propriétaires? 
Mais les textes montrent bien que le fartage est râgl et 
quelques documents le disent expressément. La quatrième partie 
d'une église donnée à Sarigny. vers 1030. comprend la quarta 
jiars du preabiiei'atus (Ivt nêserré au préav), les dîm^s. des 
offirandcs. celle « du ua^se qui est sitaè aupr^ès ie l'ê^lise arec 
4 un moulin': »la ï>ie'iû'^t].sd*uneê^liâe>oc*LiCikiéeàSaii.;^Ibaffre 
est formée des * dîmes, des pr^rmices. dune maiâc^n avec coar et 
4 jardin, de cbamffS. vignes, forèîs et àe^ixappend^jriaeK - D 
n'est donc pas dc^uteux que le f^atrimoine eî les revêtus ecclé- 
siastiques n'aient ètê divisiês ea. plusieiirs I*:ls. que. sur chacuD 
de ces k4s- î'Lèrilirr s ait exereè t.^as les drvits du pT>>prietaii>?. 
Enân. l'élise mèrje est partagée et peat apparteiâr à piU^ieurs 
maîtres. Ahbi>n nous dit expressément qu'il pcuvait y avoir dats 
un saènie sancîuaire plizsieurs autels aprartesant à des seigneors 
differenis. Le partage pc'uva:^ se fairv ainsi ou sur les revenus 
i*u sur la lem* -.q sur îe? revenus eî \x \erre t^■at ensemble. Or, 
reaanpoas qu'au x* e4 au xr* siècle cas panagts se conûnuett. 
qu'ils s'aj'iliqiient au sol. aux revenus, i ttule ce«:e masse de 
biens. Ae irvitsnsoaux qui tvmp.Tsent :a partisse: pairtant. qu'ils 
s:nî inircnis rt i^vjj.^-^irs plus rvstreisîs. on fiecî pî^^-'i^ déjà 
les <.V3Sciqî2rnt.vs iu Irv\î de propriété. Ncus alk^nsvoircequela 
j*aTv>iîse esi deve-nue s»->us ce reçime- et q;it^e «4 si coDi:t>>n. 



■ttati ttLi>i f:ttu:t^j*i t wr*,:.i3i :.L-:«a L'or.* i<... Mf«'ï:xrM -rt - -cUitaUe 

ïi.'ii»b:ir<i M f:iï-*»n « . :.Lr.îtTi •..••XTt î; i-rc.-fs -i ...i ;xw -f< :i;d:4^rKCA il 
Tiilii ri.iiii;ii; r' rijim.-:" m ;-hi i*. -m 5; .m-*,.? iwa uji :ir"ik .MnwS«4^ 
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S 2- — La t Commendatio ecclesiae, » 

Le premier droit qui fut attribué au propriétaire d'une église 
était, nous Tavons tU| le choix du desservant. Ce droit était 
ancteo : il était attaché, dès le vi* siècle, au patronage. A plu- 
sieurs reprises, les conciles Tavaieut reconnu, la législatiou 
impériale l'avait confirmé. Dans les textes du ix* ou du x* siècle, 
cette présentation s'appelle onlinairement commendatio eccle- 
siaeK Voyons dans quelles conditions elle se fait et sous quelle 
forme l'église e^t « commendée » au prêtre qui la dessert. 

Nous devons retenir d'abord la distinction qui existe toujours, 
au K* siècle, entre le droit de propriété et le titre presbytéral. 

ExanuDons les églises possédées par les laïques. 

Nous avons vu qu'au vil* siècle ceux-ci avaient cherché à 
usurper les iituli des paroisses, confiant à un prêtre les fonctions 
spirituelles. Ainsi firent-ils dans les monastères, à l'époque caro- 
lingienne. Bénéficiers ou propriétaires des abbaj'es, ils réunirent 
fréquemment le titre abbatial à leur possession. Mais si nous 
trouvons des comtes-abbés, nous ne trouvons plus de seigneurs 
jirchipréfres. De même que dans l'évêché, dans les paroisses la 
onction spirituelle était trop u nie à la juridiction pour en être sépa- 
rée. Un laïque pouvait bien administrer le patrimoine d'un couvent, 
donner rhabit religieux à un moine, nommer des prévota ; c'étaient 
Ih surtout les fonctions des chefs des monastères. Il ne pouvait con- 
férer le baptême suivant les rites, bénir les mariages, absoudre 
les pêcheurs; or, ces pouvoirs étaient les attributions propres au 
chef de la paroisse. Seul, l'évêque pouvait les déléguer au rec- 
teur ecclésiastique d'une église, et seul, le recteur à un vicaire. 
Le* usurpations signalées au vu*' siècle, si contraires à l'orga- 
nisme religieux» devaient donc disparaître après la réibrrae caro- 
lingienne. La sécularisation des évêchés et des paroisses, dès le 



1. CommfwiQtio tccleêine. Concil. Arelnt., c. 5 (8t3). — Concil. Hogonti- 
uun, c. 30 (813). — Capituia e canonibus excerpia (Bor., p. 173). U y u des 
tpMiAiOfis on pco diRèrenles : c Prcsbyteros conOtuere... presbyteros prae- 
lUr« • {SiikttifH pro prevbtj(eris» v. 81X1). Cr, également le capitul. tie 818, 
a. 9. : • Si laici r1erîc/)S proh:)biUs TJtae et dnrtrinae cpiscopis ronàerramloA 
>ta(v|ue in eccle^iis coastituemlos ohtulerint. > Mais, au x' siècle, l'expression 
tUirr, eomm0nâare ectletiam a prévalu. Nous verrons plas loin à quels auges 
nouieAtix corre»pooil cette appelUtiuii. 
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IX* siècle, s étendit au patrimoine, non aux fonctions. Le titre 
ecclésiastique fut rnaintenu. 

U en fut de même, à Tépoque carolingienne, dans les églises 
possédées par des monastères ou des chapitres. On sait que, pen- 
dant le moyen âge, les instituts religieux, propriétaire;} d'églises 
rurales, ont < incorporé » le titre, déléguant les fonctions à un 
▼icaire perpétuel ou amovible. Cet usage n'existe pas encore au 
ix" siècle. Si nous parcourons les polyptyques de Saint-GermaiD, 
de Saint-Remi de Reims, les chartes de Saint-Bertin , nous 
Yoyons que chaque église a son prêtre, que ce prêtre, nommé 
par le couvent, exerce tous les droits reconnus au chef de la 
paroisse ^ C'était une des règles, en effet, les mieux établies que 
chaque titulus fût distinct et personnel. Les abbayes et les cha- 
pitres s'y conformèrent. Les prêtres qu'ils nommèrent aux 
paroisses durent recevoir de I evêque leurs pouvoirs et rendre 
compte h révt^fque de leur gestion 2. 

U est un autre usage qui nous est signalé au ne' siècle. Ces 
grands corps confièrent fréquemment à des membres de l«ur com- 
munauté les titidi de leurs églises. Les abbayes pouvaient ainsi 
mettre plus étroitement dans leur dépendance les paroisses 
qu'elles possédaient. Assurément, lepiscopat lutta avec énergie 
contre ces tendances; Hincmar juge incompatibles la profession 
religieuse et le ministère paroissial^. Mais, un concile tenu à 
Mayence reconnaît aux moines le droit d'administrerdes paroisses*. 
n obligea les titulaires à obtenir le consentement de révêque dio- 
césain, à se rendre à son synode, à se soumettre k ses décisions. 
Ainsi la règle primitive fut maintenue. En réalité, le moine 
investi d'une église devait renoncer à son couvent. 

On ne peut donc faire remon ter au ix" siècle le système des incor- 
porations qui devint plus tard d'un usage si fréquent. Mais, au 
x", il semble que des pratiques nouvelles se fassent jour. 



t. De TDémc SiiInt-HaxiroiD de Trëv«s fB«yer, V. fi., o* t4t). 

1, Fùrmulei, Choli pnr une abbaye d'ao iliacrc comme recteur «l'une (église. 
R Eccleftitim nostram que est io Tiltn illa, liuir tliiiamo... nos dcdisKr {nlim4< 
inns... Volumuà... qo.itenus diaconuft Jiitn dic.tam eccleftiam per vestrac auc- 
toritatis pnteslateni teneal et regel. > Zcumer, (>. 557. — Id., p. 260: indîCHluni\ 
fliiTojé pur l'abbé A l'arrhidincre pour ta nominiUon d'un prêtre dau unej 
paroisse (vin* siècle). 

3. CapU. ixdtuiasUca (Mifine, I. CXXV, p. 795) (874). 

4. Concil. MoKuntinum (SW), c. 14. i .Nallus rnonachorotn... pnrochias «ocle*^ 
sîamm acrepprr priesiimat sine coaseasa episropi. deipsis vero tilulis in qui*; 
bus consUtnU fuerfat, nlionem episcopo vel cjas Tïcarlo reddant. i Cet ut 
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Il pouvait arriver d'abord qu'une église fût possédée par un 
prêtre ou lui fût donnée à bénéfice ou h précaire. Parfois, celui-ci 
unissait le titre ecclésiastique à sa propriété; il desservait sa 
propre église, il en était h la fois le maître et le pasteur. — Plus 
souvent, les églises appartenant à un clerc sont desservies par un 
prêtre, qui porte déjà le nom de vicarius et qui exerce le nainis- 
en son nom. Nous avons de ce fait quelques exemples, dès 

fia du nt" siècle'. Le mot même de vicarius sacerdos se 
trouve pour la première fois dans un texte de 926. Nous y lisons 
qu'un clerc reçoit en usufruit l'église de la xnlla Tervicus. Il 
en délègue le gouvernement spirituel à un vicaire chargé d'assu- 
rer le service de la paroisse. Ces faits durent être assez fréquents. 
Ils permirent ainsi h. un certain nombre de membres du haut 
clergé rural, archidiacres ou archiprêtres, de réunir plusieurs 
%lises entre leurs mains. 

C'est aux x* et xi* siècles, également, qu'apparaît le système 
des* incorporations. *• Un a'rtain nombre d'abbayes commencent 

UDÎr à la mense abbatiale ou à la communauté des frères les 
titiili de leurs églises. Ce fut pour elles le moyen de s'emparer 
(lu patrimoine de leurs paroisses et de s'en attribuer les reve- 
nus. Nous savons, par exemple, que les églises de l'abbaye de 
la Couture, au commencement du xi" siècle, étaient desservies 
par des vicarii. Il en est de même des églises qui appartiennent 
À Elnone'. Toutefois, cet usage est loin d'être général. Si 
quelques monastères ont déjà réuni le titre au couvent, d'autres 
au contraire maintiennent le système des tituli distincts et per- 
sonnels. A Cluny, pendant le x" siècle, à Saint-Sernin de Tou- 
louse, vers 990, à Conques» encore au xi" siècle, il ne semble pas 

te les églises abbatiales aient été incorporées à la communauté^ 



[ist« enrore ao xi* i^iècle. Cf. Cart. de Conques, n* 75. c Ad IaUth occlcsiam 
I4«ciintâitdaro, si monachus Ssoctac Fidis ibi non maaserit... i 

1. Hincrnar, Adr. Ilincmuruin Ltiudunensem (Migne. t. CXXVl, p. 530j. 
I 8«niinatu$... ipsam eccicsiain teouit... et ad iUiut vicem, usqae dum ad 
<intîD.llioiipn) venir«l, per annuin et dirnidiiim, Grimo presbyler... in ip&a eccle* 
f^'tn r.intavit. » — Chorfae Cluniacenses, p. 26ÎÏ-Î70. « ... Per vicarlvfn $acer- 
dotem Dl'o digniim serritium inibi procuraret. i — Cf. ffist. det comta de 
Cltampagne^ \. i, p. 471. t Ecclesias... quuft... tenebam, cojus etiam altare suà 
vicarii nomine posâidebain monacbîs concedo s (1034). 

2. Cf. MorcBU, t. XXVIII, p. 178. ConcesMon d'autel à l'abbaye par l'éT^que 
(le Laoo, ■ ut inmuatim per vicarios eoram sacerdotes qui cnram animarum 
luftclperent et sjrnodns inde relcbrarenl. » 

3 Charlae CUnitKenses, n« 373. - Cari, de Sninl-Sernin, n* 280 (960-a9'2). 
— Cooquea, a* 46'2. i Accîpiat sacerdos... de raaau abbatis. i 



4^ nnu» M u mci. 

tfÏÏen y^Tit d rfiaw rriea par <i« clercs qoi les tiomeiii da coaTent. 
Rt, 4anA c» m^nMs abbajes. Lom savocâ que Les éçiises sont 
/ionmwi à charge de cecâ. 

lian.^ ]«9i églûea des laïques, dans la plupart de^ églises cnn- 
7«nt*ielleR, k titre ecclésiastique reste donc «iistinct de la pro- 
priété, aij moins Jasqn'â la fin da \* siècle. Le pr>:priêtaire se 
deft^iiïit de son église, rnais àoos quelle forme? Et quelle est la 
nature de cette commejuiatio dont nouï ^-arieni les dijcumenls? 

ftema rqnons d'abord qu'elle est attachée au dcminium . Celui-là 
prescrite qui possède. Nous verrons toutefois qu'elle peut être 
rec^^nnue au bénéficier ou au précariste. Si l'église a plusieurs 
maîtres, elle est exercée en indivis. Les coheredes doivent 
sVntendre pour présenter le recteur. Sinon. Tévèque peut fermer 
l'église, interdire le» offices jusqu'à ce qu'ils soient d'accordé 

I)aris la théorie canonique, la commendatio ecclesiae n'est 
qu'une Himple désignation de la personne. Comme les commu- 
nautés jKfpulaires investies de Yelectio, le propriétaire ne confère 
à mu élu aucun pouvoir. Or, de ce principe découlent deux con- 
séquences. \jà première est que le choix du propriétaire ne s'im- 
\\(m*. paM t/>ujours au consentement deTévèque. L'évêque, il est 
vrai, ne |iouvait sans motifs rejeter le candidat du seigneur-. 
MniH il avait le droit et le devoir de le citer devant lui, de faire 
examiner par l'archidiacre et Tarchiprêtre sa moralité ou son 
savoir et la gratuité de Velectio'^. Si celle-ci était vicieuse ou si 
l'élu était indigne, Tévêque pouvait casser le choix, et, en ce 
can, de mémo que les comprovinctales dans les élections épisco- 
pales, par droit de dévolution, choisir lui-même^. -— Une autre 
conwïquence était que le desservant choisi par le propriétaire 

1. Capil. eccletia»Ucum (818), 8. 29. — CapU. Wormaiiense (829), a. 2. « De 
firrloffllft qiiM Inlnr coheredeA dirisae sont. > 

'i. Kpiiwoporum ad imperatorem relatio (829). CapU.j t. II, p. 35. • ... Si 
IfllruH Iclonnitm ulllnin(|iic clericum obtulerit, nnlla... occiiftione ab episcopo 
Kir»* rntlnne rerla ropellatar. ■ 

.1. Capét. dB examinandis ecclesiattieU (802). c Ut nullus ex laïcis presbitenim 
vpI (llnconNii hau ctericuin... ad ccleMas suas ordinare absqoe licenliam seu 
niarnlnatiiHiA cpinropl sui » (Doretins, p. ItO). 

4. Itlnmnar (Mtgnc, t. CXXVI, p. 264). Lettre au comte Tendulf. — Abbon 
{Caltêrtio cnnanunij r. 11) reproduit une novellcde Justinlon. «Si quis orato- 
rlrtiH ilointim atslifiraverit et Ipne Tel haeredes ejus clericos in ipsa domo conse- 
CMIT (iiiiliioriiit, ftumptuK administrantes cjusdcm domus audiantur, si dignos 
numinavorlnt cloriros, sin aiitom îlli taios sini ut divinis canonibus non com- 
pntbenlur, ad eplscopum perlinebit, atios clericos idooeos eligere » (Migne, 
I. CXXXIX, p. 483). 
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derait recevoir de rêvêque tous ses pouvoirs. L'église paroissiale, 
même privée, est toujours considérée comme un bénéfice ecclé- 
siastique donné par le chef du diocèse. Celui-ci confère au clerc, 
par l'ordination, son caractère sacerdotal, et, par l'investi- 
Inre, la juridiction sur l'église et \vs biens, le gouvernement des 
âmes, la cura animaru}/} . L'Eglise n'avait pas reconnu d'autre 
investiture. A ses yeux, la comrnencfatio n'était pas une ira- 
ditio. 

Telle est la doctrine. Or, à ces idées s'opposent déjà des idées 
difiereates. 

De ce £ait d'nbord que les églises privées ont un seigneur, 
que ce seigneur est tout-puissant sur son domaine, Tinterven- 
lion de Tévèque dans le choix du desservant est faible, souvent 
nttlle ou dérisoii'e. Le propriétaire choisit qui il veut, un serf, un 
illettré, un de ses hommes qui achète à beaux deniers la tenure 
istique et qu'il impose, de gré ou de force, à l'ordiaatioa 
ile^ L'évêque refu:*e-t-il l'ordination, le seigneur a 
recours à un évèque étranger et installe son clerc dans son 
église, n ne restait d'autres ressources au chef du diocèse que 
d'excommunier l'usurpateur, d'invoquer la justice du comte. 
Mais on soupçonne, dans l'anarchie des temps, combien ces con- 
flits furent fréquents, combien la loi religieuse ou civile fut 
impuissante. Kn théorie, l'Église avait restreint autant que pos- 
sible le droit de présentation. En fait, l'évêque fut presque tou- 
jours désarmé contre les mauvais choix : ce fut la volonté du 
seigneur qui prima tout. 

De ce f^it enfin que l'église est devenue l'objet d'une appro- 
priation individuelle, le maître prétend disposer du patrimoine. 
U prétend aussi s'en dessaisir. A l'investiture ecclésiastique devait 
donc s'ajouter une investiture séculière. Nous la trouvons déjà 
AU nt" siècle et les mots même de C07n77te7ida7*e, cojmnendatioi 
Appliqués à l'église rurale, la désignent suffisamment. Sous quelle 
Corme se fait-elle alors? Ici, les textes sont obscurs, nos docu- 
ments, assez nombreux pour les évèchés, sont très rares pour les 
paroisses. Essayons pourtant de les grouper et d'en dégager 
quelcfues conclusions. 

Il ne semble pas qu'à l'époque carolingienne l'investiture sécu- 



Agobird. ùe priciUgio et j%re sacerdotii (Uijjne, l. CIV, p. 1^). t Uabeo 
lcioa«ra quem mihi niilrtri de servis me»,., ant bencficUlibus, sive 
le... Volo ut ordiDes inibi presbUenim. u 



4Z mtàKt »l U TCIUL- 

liiM4 al* *iu Ltiv ttaut Ib formt d'nuf ir'v«Btitnre feciàsk. X-nos x^ 
kv.^viti- >rah (ûiiit A*st cti«^r*ltt d^ ctfttcr épogw' giK- r^icliM* BOSt do!>- 
lii'ji 4A/iiiitài: ui. tid bfUifc Itt iicfticiL de £ef «Bt alon jien j«vGse, 
JÂi tfittiiliVi &^^W •. 'v^ }j^i h i'jnxK- «rdîTiHire de? traditiocs. 
iM. u*i;au ]Vi3fîib<r. i^iVifvX jtZfrUe du â:im&iiie. est considérée 
vjiiii(«< oiac it^trui*: l/^u» l^c luitd^t d** cc>iicessic>&f racosnns par 
U 'livii H j^of ï\Ma'/^»i lui t^JXiX doZiC appliqués. 

Vvi« i <i «flj'^ifj ufj M^rlïirj fi^fubre d« cas où ]*ég2ise est donnée 
il iii.iv 'Iv jjM)*;ajn'. Voy'fZ, par ♦exemple, l'éçlise de la riHa 
/ V/ é/é ,iOf i/à iUU^). KJI'- *flït wnférée BOu# cette forme à un clerc 
ipji 'l'/i» iii 'it ■^ac'^vi^ <-l * nfiidnîoompt* » à rérèque'. En 950» un 
j/mIm , Nlvi&in-, ilcKiïihdfïâ l'xibbaye de Savignj une église qui 
lijj < ti < /fl/'i> ru pr/'i:.'ijn' « comrnii l'ont tenue ses prédécesseurs-. » 
A la liii du X' c-i«ti-ti*, il H"iiibl4^ bi'm que les moines de Saint-Ser- 
hUt uu:h\ tiimmiuM \t*urn /*f(lis(*H hous cette forme^. Ces divers 
i:*i.fii|ili;j) Miitiiifi'iil l»iriir|uiic4iimKlc(le tradition existait partout. 

l'iM Ml iiiiluiit,Hii i)i''NiiV.lf\ \o |>n^caire est devenu un véritable 
■'IimIimI II litiiil Ji bn rohloiuln^ nvtic Tusufruit. En fait, il assu- 
I tiil |j('iiini i*liiiiiaiil fiu jirôtrii uni* |)OH8(\s8ion viagère. Mais souvent, 
|i*Mit ii^Miinr inMn iHiHMmîiuiii, c*osl .SOUS la forme d*un usufruit 
i|itii 1i'i(iUmi ni ht ptii'iitNmt Niint ooucôdées. En 937, le vicomte 
lli'Miiiiil ilnhiio II \ rtliro» uiio t'*^Hsi\ mais le prêtre qui la dessert 
* luiiulnt t'i |iiuiM\,liin( limln mi vio Tôglise et son domaine^. » 
\ ^^^^ J^iu> 1o.^ Juillet ilt« liimiy^^no. un autre exemple de ces 
l^t,llli.^l^ * Ntiii. UuMdiii\ vloiv, jo to donne la cure qui dépend 
<^ .lo ^.ltltl runi\^ litti .Kuuvs de' 1a riiV)} («t les ofiErandes de la 
' iM.sM-N-s |v«ui ,|tu' A.»)*- -i,»'» x.-'Yi*v, tu 1^ tiennes et les pos- 

^ ,* iv»,\K» .»,' it«i,it(u\» ,;» v\\s>*i:v v'^ <^n us;;Ëra:t s'expliquent 

«^. . A \k*.sv.k . ■ «'<N^N\A.vvt. .««iu» .'jrrvv «mwnc J&rlAiao... 

,^Lt ..K.vï.\^. (^..».»»M i,.«..7,>'> Kx --v^* J*4 «-.Jh^ v£ik « *iyg."n Mi... et 
Vv-* ■"••■-— >.-w- A».» •♦». jt^>M.x ^ :.«f vitkT jwHctitr Al énurv'îfe: rt hoc 

■ I . \ . \ 
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aisément, carie clergé rural y trouvait son avaDtage. On entre- 
voit dans les textes que la grande crainte de ces desservants était 
d'être dépossédés. La loi canonique leur assurait bien, il est 
vrai, Tinamovibilité de leur titre. Mais ces garanties étaient sou- 
.veût illusoires. Le précaire ou l'usufruit donnait au contraire 
une forme comm<3de, usuelle, de mise en possession. Par là, le 
clerc avait un titre. II tenait son église d*un contrat et le con- 
trat pouvait être invoqué aussi bien contre Tévêque que contre 
le seigneur. 

Ces concessions étaient-elles gratuites? Nous ne le pensons pas. 
conciles carolingiens se plaignent fi*équemment de la vénalité 
"des seigneurs. En fait, l'église rurale s'obtenait, comme toute 
antre terre, moyennant certains dons ou certains services'. Sou- 
vent aussi au contrat de précaire ou d'usufruit s'ajoutaient cer- 
taines clauses qui avaient pour but d'assurer une jouissance pai- 
ible au desservant. Il pouvait se taire en effet que l'église 
changeât de maître, qu'elle fût aliénée, échangée» donnée. On 
sait qu'en ce cas le contrat de précaire devait être renouvelé par 
le propriétaire nouveau. Aussi, dans l'acte de donation ou do 
vente, dans son testament, le seigneur stipulait-il que le prêtre, 
sa vie durant, garderait son titulus*. Ailleurs, entre le clerc et le 
maître, la traditio de l'église fait l'objet d'un compromis. En 
020, nous voyons un prêtre, Famulf, donner à Ethenulf et à 
£eaune ses biens personnels, à condition d'avoir en usufruit 
'église de la villa CelsiacusK II ajoute que si les héritiers du 

loateur lui enlèvent son titre, lui-même reprendra ses biens. 
Od voit combien le précaire et l'usufruit se prêtaient k une foule 
d'accords individuels. 

n est donc impossible, du moins au ix" siècle et pendant une 
grande partie du x*", de déterminer avec précision la forme juri- 



1. Le paiement don droit, iniroUus^ nous est signalé par plusieurs docu- 
lU. Uincmar, CapU. ecdes. i Quod pro ccclesuB Tidualis praemia dari non 
\n\. > — Concii. Arelâlense (813), c. 5. — Turooense (813], c. 14, 15. — 
Viennense (89ÎJ, c. 4. 

t. B. L.y I. V, p. lAt. Charte de 937 : don d'une église ani moines aTee le 
it d'en faire rc qnils veulent, ■ ...exceplis quod Benedictiis presbiter ipsani 
«edcsiim et suo ecclesiaslico teneat et poâstdeat quanidiu vivii. » 

3. Cart. de Sarifçny, n* 9. < Propler hi>o. ut vm cedatis rnihi eecleAiam quae est 
la Cclslar^. . ea viilclîcet ralione ul ii ros aul ullu& hères Tester, in diebus ineis 
eoclestum abstrahere voluerit, baereditas niea absque uUa contradictiune 
«d me revertatar. » 
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dique des concessions d'églises, bien que la commendatio eccle- 
siae nous apparaisse surtout sous la forme d'un précaire ou d*nn 
usufruit, d'une concession viagère en un mot. Ce que nous 
devons retenir, c'est qu'à côté d'une investiture ecclésiastique 
faite par révêque, nous remarquons une investiture séculière, faite 
par le seigneur^ Le premier donne toujours le gouvernement des 
âmes, le second confère réellement le patrimoine. Nous verrons 
plus loin comment cette traditio crée déjà certains engagements, 
oblige à certains services, comment elle devient de plus en plus 
conditionnelle. Nous étudierons cette transformation de relise 
rurale en fief. Pour la comprendre, examinons ce que le clerc a 
reçu par la traditio seigneuriale et de quelle portion de son 
patrimoine, en « commendant » l'église, le propriétaire s'est 
dessaisi. 

§ 3« — Division du patrimoine, 

Â une époque où tout droit sur la terre ou les personnes se 
traduit par une exaction, il fallait, pour que le donUnium fût 
efficace, qu'il fut « utile », que l'église possédée rapportât à son 
maître des bonneurs et aussi des revenus. La mainmise par les 
seigneurs sur la dot de leurs églises est donc une conséquence 
naturelle de leur propriété. Or, cette exploitation du capital 
religieux se fait sous une double forme que nous signalent les 
documents. 

Il peut se faire d'abord que le seigneur « commende » à son 
clerc l'église avec toutes ses dépendances. £n ce cas, la tradition 
se fait à charge d'un cens annuel payé par le desservant. Ce 
mode de concession nous est signalé, au ex" siècle, surtout dans 
les paroisses des monastères. Nous lisons, par exemple, dans les 
polyptyques de Saint-Germain, de Sainl>-Remi de Reims qu'un 
certain nombre de leurs églises doivent une redevance. Bizou 
paye à Saint-Germain 5 solidi S l'église de la Curtis Agutior, à 
Saint-Remi, une livre d'argent. L'église paroissiale de Méry et 

1. Cette distinction est bien marquée par Abbon : c EpistoUt ad rege$ Bugth- 
nem et Bobertum: t Est etiam alius error grarissimus, quo ferlur aitAre esse 
episcopi et ecclesiam alterius cujuslil>6t domini, cum ex domo consecrata et 
altari nnum quoddam Ûat, quod dicitur ecclesia, sicut anus homo oonslat ex 
Gorpore et anima » (Higne, l. GXXXIX, p. 4G5-466}. 

2. Pot]/pt, de Saint'Germaint p. 131. — Polypt. de Saint-Remi de B»ims, 
p. 57. 
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chapelle doiveut a SainUMaur une même somme ^ Au x* siècle, 
l'évêque de Clermout ajiisâcre uue église appartenant k Saint- 
Julien ; celte église rapporte à l'abbaye un cens annuel de 5 sous 
d'or*. Une autre église, dans le diocèse de Poitiers, Savigny, paye 
à Saiot-Cyprien un cens annuel de 12 deniers^. Ce s^^nt égale- 
raenl des cens que payent à l'abbaye de Prùm la plupart de ses 
églises : celle de Duishurg, de Worst, 30 solidi : celli; d'Arneim, 
1 livre. Ces cens sont élevés; comme ceux de Sainl-Gerniain, ils 
étaient annuels*. 

Comme les églises abbatiales, la plupart des églises relevant 
d'un èrèché étaient soumises h uue taxe^. Il est probable que 
les particuliers donnèrent également leurs églises à charge 
(le ceus. Nous trouvons, dans les chartes, des exemples de 
concessions'. Or, ces faits durent être assez fréquents, 

Lr Tusage des tenures censuelles était alors très répandu. 
Comme les cens des tenanciers, ceux des églises étaient perçus 
généralement h une époque déterminée, à la fête du saint, du 
monastère ou de la paroisse. Coranieul étaient-ils calculés? For- 
maient-ils une redevance proportionnelle au revenu, une rede- 
vance fixe? Il semble que les seigneurs aient préféré ce second 
sjstème qui leur assurait une rente régulière et facile à percevoir. 

Les cens en argent n'étaient pas les seules charges qui ])esaienl 
i»ttr les églises privées. Quelques-unes devaient aussi des dons en 
bature. Thaix, Villeneuve, Emans, propriétés de Saint-Germain 
loi doivent un cheval^, de même les deux églises d'Ettellendorf k 
l'abbaye de Prijim. Ailleurs, l'abbaye ou le seigneur exige des 
OOTvées. L'église de Morsang, par exemple, en acquitte, trois h 
Saint-Germain. Les hôtes de l'église de Villeneuve-Saint-Georges 
sont obligés de labourer perches, un ansange, dans le num- 
tus indoHÛnicalus, et de clore 4 perches de prés. Ceux de 



l. PotypL de Saint Germain, Appcndire, 

t Càrt. de Urioudc, p. 33J (906). 

3. C*fl. de Saint-Cyprien, n- 233 t037-962). 

i'Polfpt, de Pram. Bcycr, U. B.. p. IKO, I9Î. Certaines églises pourtant 
^wt iodemoeA de (ouïe redevanc« ou cens. — Cf. Polypt, d'Irminon. 

S. G. fioUiot, nut. de Saint-Martin d'Autun, l. Il, p. 12, — L'église de Vie 
^t i l'év^ché d'Autua un cens de 5U solidi, celles du Pratum Ambtenum 
nadeol 10 Mitidi. 

^ B. /,., I. V, p. Iô5. 4 l^crletiam... cum suo ccnsu. i — Voir également 
^ de Goa(|oe», n" 8'i. Don d'une église t ... el in ipsa ecclesia dumus boc 
«"Min. - c^rt. de Saiot-Uilairo, a* 69. — Savigny, q- 642. 

7 Myptifptê, p. 202, 218, 259. 
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l'église du Boulay doivent un jour par semaine^ Plus souTén . 
quand l'église appartient à un laïque* celui-ci l'a soumise au 
gîte pour ses hommes, au past pour son bétail. 11 lui impose des 
charrois* une foule de travaux ou de services arbitraires. Et ces 
redevances s'aggravèrent avec le temps. Les conciles duix" et du 
x" siècle se font l'écho des réclamations des prêtres. Ces remon- 
trances furent sans résultat. Les seigneurs continuèrent h sou- 
mettre aux diverses charges foncières les biens de leurs églises et 
les donations nouvelles qui vinrent accroître ce patrimoine. 

Ce mode d'exploitation laissait au moins intacte la « dot » 
de la paroisse. Mais un second système fut suivi. La terre eccl^ 
siastique fut divisée. Une partie fut laissée au prêtre, Tantre, eu 
fait, réunie au domaine et cultivée au profil du propriétaire. 

Il est difficile de noter avec précision les origines de ce démem- 
brement. Dans les paroisses riches, dotées de grands domaines, il 
s'était fait, nous l'avons vu, un partage entre le manse habité 
par le prêtre et les manses cultivés par des hôtes ou des colons. 
En droit, le travail de ces hommes, leurs redevances, leurs cens 
étaient dus à l'église dont ils tenaient la terre. Mais en fait, l'ab- 
baye ou le seigneur s'attribua ces revenus. Le propriétaire de 
l'église fut conduit à prendre à sa charge l'entretien de rédifice» 
les fixais du culte, mais il exigea des tenanciers un certain 
nombre de redevances et une partie de leur travail. 

Le polyptyque de Saint -Germain nous signale déjà cette 
transformation. Dans certaines paroisses, où la terre ecclésias- 
tique est partagée eu manses, le prêtre occupe sa tenure, les 
hôtes ou les colons doivent, en raison de leur lot, des dons on des 
journées à I abbaye. Ceux de Palaiseau payent 1 poulet, 5 œufe, 
et, chaque semaine, doivent un jour de travail'. Les manses de 
réglise de Villeneuve* payent pour Vhostis 12 solidi d'argent, et, 
pour la capitation, 6 solidi; l'abbaye prélève en outre 35 bois- 
seaux d'épeautre, 54 poulets, des œuXs, 700 lattes et esseaus. 
Quant à réglise, les hôtes ne lui doivent qu un jour de travail, si 
elle le demande*. Les cinq manses des deux églises de Boissy 



t. Polypt. dé Saint-^Gtrmatn, p. tOO, 218. — Beyer, U, B., p. 150. 
'2. Ibid,t p. (>. Voir également, p. 7d-77, le« cturite» qui pèsent, au profit de 
l'abbaye, sur leg mAOSCft des églises de Villemeux et du boulay. 

3. Ibid,, p. 165-178. 

4. Ccltfî réserve en fafeur de l'élise m retroure dan<t un aulre pas&age da 
i'olyptygwi, Le^ bibles de IVglisc de Marcuil qui payenl i\cs redevances donoeot 
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sont grevés de charges analogues. L'un d'eux doit 8 deniers pour 
Vhostis^ les autres doivent \) moutons; ils payent en outre 
3 solidi et 8 deniers pour le camaticutn, 9 boisseaux d'avoine, 
6iX) esseaus, 26 poulets, des œufs, de* douves et des cercles 
pour les tonneaux. Os doivent encore des corvées, des charrois, 
des journées de laix)urou de travail pour la moisson, les clôtures 
des jardins et de la curtis seigneuriale. En réalité, la condition 
de ces manses est analogue à celle des autres tenures relevant 
directement du monastère. Leurs hommes payent un cens, tra- 
vaillent pour l'abbaye. Une portion du patrimoine ecclésias- 
tique est ainsi atfectée à l'entretien du couvent'. 

Ces usages se retrouvent ailleurs. Nous lisons, par exemple, 
dans le polyptyque de Saint-Remi de Reims, que la dotation 
d'une église abbatiale. Vie, se compose de deux manses : l'un, 
servile, est laissé à la disposition du prêtre; l'autre, ingénuile, 
semble bien retenu par le couvent». Un partage analogue se ren- 
contre dans les églises de la villa Villare et de Saint-Hilaire^. 
Nous pensons qu'il se fit dans un grand nombre d'abbayes caro- 
lingiennes partout où le patrimoine paroissial fut assez étendu 
pour se prêter à un dèmembi^ment. 

Que les laïques aient mis la main sur la « dot » de leurs 
églises, qu'ils l'aient détournée à leur usage, à leur profit, c'est 
UD fait que les plaintes des conciles, que les écrits des évêques 
montrent suffisamment. Dès le vu" siècle, l'épiscopat accusait les 
seigneurs de dilapider les biens des paroisses ^ Ces abus résis- 
tèrent aux réformes des premiers Carolingiens, et, sur les plaintes 
de rÉglise, le gouvernement impérial dut intervenir. Dans le 
capitulaire ecclésiastique de 818, la question des biens des 
paroisses fut réglée. Une constitution célèbre, qui fut bien des 
fois invoquée au rx° et au x* siècle^, reconnut cette division des 



uc p&riie de leur temps aox cultures de l'abbaye etoc doivent à Tëglise qu'an 
jnur par temaitie, sans doute |>our la culture du man&e aflectÂ au prêtre. 

I. Polyptyque, p. 176. 

t. MypL de Saint-Bemi de BeirrUt p. 78. 

3. W., p. 39. 

i. Cooc. Cabiloneage, c. 14 (639-654}. — Sur cette maioiuise des seigneurs, 
folr Agottard, qui en parle en terme^t prérU et énergiques. 

5. Capii. ecclesiasticum, 818, a. 10 (Bor., p. 277). Le mansus immuni* est 
le manse rar lequel l'èfslise est conslraite (Zeumer, Formutae imperialest 
p. 318). 

RCV. HiBTOR. LXVm. l" PA8C. « 
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revenus ou du patrimoine, mais détermina la part qui devait 
être laissée, franche de tout droit, de toute charge, à l'église 
ou au desserrant : < Que chaque église ait un manse intact, 
« afi&anchi de tout service, que les prêtres qui y sont établis ne 
« soient tenus sur les dîmes, les oblations des fidèles, les manses, 
« les atria, les jardins établis près de l'église, à aucun service, 
« sauf le service prescrit par les canons. Si Féglise a une dota- 
« tion plus considérable, que les prêtres s'acquittent alors envers 
< leur seigneur du service qui lui est dû. » Cette théorie du 
Mansus integer entra dans le droit impérial ou canonique^ 
Elle fut renouvelée à Worms en 829, à Servais en 853, HqvlCj 
en 865; ce dernier capitulaire étendit même Tinmiunité aux 
terres et aux vignes données par les fidèles pour la sépulture. 

Ainsi, un manse entier est garanti à chaque église. Quelle 
devait être sa composition? Les capitulaires ne le disent pas. 
En 855, le concile de Valence exige que la dotation libre com- 
prenne une colonica garnie de trois esclaves. Nous lisons, dans 
un document postérieur', que le manse devait avoir 12 bonniers, 
sans compter le cimetière et la curtis où s'élèvent Féglise et la 
maison du prêtre. Voilà ce qui forme Yimmunitas dotis, dont 
il est question dans quelques textes, la portion inaliénable et 
intangÛ)le du domaine sacré. 

Cette garantie édictée par le capitulaire de 818 fut-elle obser- 
vée? Il ne le semble pas. Un certain nombre d'églises d'abord 
n'avaient même pas un manse dans leur domaine. De plus, Uin- 
sistance de la loi, les mesures prises par les évêques prouvent 
que la prescription resta inefiScace. Elle eut au moins un résul- 
tat : dans la plupart des paroisses, au x' siècle, elle entraîna une 
division régulière du patrimoine. Un partage eut lieu entre la 
part réservée au prêtre et les terres ou revenus gardés par le sei- 
gneur. Ce lot porte le nom de presbiteratus, honor ecclesias- 
ticiis, beneficium presbiteri. Il fut donné avec l'église et forma 
la tenure du desservant. 

Cette division du patrimoine entre le prêtre et le seigneur n'est 



1. Boretius, p. 333, extrait d'un capitulaire de Louis le Pieux. 

2. ConciL VaUntinum^ 855, c. 9. — Reginon, De eccleséasticit discipUnis 
(Higne, t. CXXXII, p. 187). « InvesUgandum si babeat ipsa ecclesia maasnm 
babentem bunuaria XII praeter cimîterinm et curtem ubi ecclesia el domus 
presbyteri coatiDelur, et si habeat mancipia IV, quot mansoa habeal ioge- 
Duiles et qoot senriles. ant accolas onde décima reddalnr. > 
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^Me seul cbangemeQt que nous ayons à signaler. Chaque église 
avait h la fois des terres et des revenus ecclésiastiques, dîmes, 
oflfraudes, prémices, droits de sépulture. Ceux-ci devaient entrer 
nalurelleraeat daus le lot du prêtre, car ils servaient à son entre- 
tien, h celui du luminaire, de l'autel, des pauvres et étaient donnés 
parles fidèles, non parle seigneur'. Il n'en fut rien pourtant. Dès 
le ix"^ siècle, les seigneurs mettent la main sur ces ressources, et 
ce fut par les dîmes que Tusurpation commença. 

La loi civile ou religieuse qui avait établi la dîme l'avait, dans 
chaque paroisse, réservée h l'église de la paroisse. Mais, les pre- 
miers, les rois comme les évêques, firent brèche h ce principe. Dans 
le capitulaire de Villis, Charlemagné avait, nous Tavons vu , con- 
traint les hommes des fiscs royaux à porter leur dîme à la cha- 
pelle du fisc-. Voilà une première dérogation. L'épiscopat s'en 
permit d*autres. En fondant ou en consacrant un oratoriuni sur 
le territoire d'une paroisse, l'évéque assigna souvent à cette cha- 
pelle une part des dîmes '. Un partage s'établit ainsi fréquemment 
entre le litulu^ et les succursales, l'église baptismale et les cha- 
pelles publiques où la célébration de la messe était autorisée. Enfin, 
le principe de Tuniou des dîmes et de la paroisse fut plus grave- 
ment atteint le jour où, comme le roi, l'évéque et l'abbé levèrent 
la dîme sur leurs terres et la retinrent dans les paroisses fondées 
sur la terre d'un évêché ou d'un couvent. 

Il n'est pas aisé de déterminer avec précision l'origine de cet 
usage. Mais, au ix" siècle, nous le trouvons établi surtout dans 
1m églises qui appartiennent à une communauté^. Dans le poly- 



t. Soos Louis le Pieux, nji capitalaire rappelle (pie le préUe ne doit pajer 
œos mx ce» revenus comme sur le maase : < UL.. de agro eccleaiastico 
tnaaio ac maDcipuA» fel iti quiUbet pro loco acpalturae aliqufd ccclesiae 
tlaa nierit, oeque de decimis, et oblaUoDibns fidelium presbjter aliqnem 
OMMUD penoWere coKalur... » 

2. Capii. de ViUis, a. (Bor., p. 83). — Cf. Formulae impériales (Zeumer, 
p. .117). Chapelles du fisc données i une abbaye cura decimis. 

3. Exemple de chapelles fondées sur le territoire d'ooe paroisse et dolées 
d'une portion des dîmes. — Cart. de Ilrioude, p. 383. Dédicace de U eapfUa 
ritoé« tn villa Caneco. Le concile de Meaux (845) avait interdit aux évéqaes 

diviser, dividere^ les dîmes, mais cette régie ne fut pas observée. — C(. Bist. 
comte* de Champagne, t. l, p. 452. Don par Frotter, év^qne de CbAlons, 
le capella eum omnibus decimis. 

4. DéjA. dès £03, les évéques et les abbés prélèvent les dîmes de leurs 
laines situés dans des paroisses. Il semble, au moins, qu'on doive tirer celte 

tusion d'nn article du capitulaire de Salz [Bor., p. 119, a. 2). 
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ptyquG de Prum*, par exemple, nous lisons qu*à Bastenacb la 
dîme est partagée entre Tabbé el le prêtre. L'abbé prélève deux 
parts de la dinie, du foin et du blé; il laisse la troisième au des- 
servaat. A Novelle, c'est la dîme entière du blé et du fuiu qui 
est levée par le monastère- ; sans doutt; la dîme des autrt^^ pro- 
duits du sol ou du travail est-elle maintenue à la paroisse. Dans 
les paroisses de Gluny, au x' siècle, la dîme est abbatiale. En 
938, une charte de Tévèque Mainbud nous donne la liste des 
églises possédées par le couvent : Cluny, Coptus, Galoniacu^, 
Solustriacus, Blanuscus, Lancus, Binzo, Vallis. L*abbaj6 y 
détient les dîmes à charge, pour elle, d'entretenir les églises et 
de veiller à la célébration du culte. En 983, l'abbaye obtient 
également d'un autre évèque, Gautier, la coucessiou des dîmes 
danfi quatre églises desservies par ses moines^. On trouverait 
aisément, pour d'autres monastères, des concessions semblables. 
A Saint- Julien de Drioude, à Montiéramey, à Saint- Père de 
Chartres, à Conques, au x** siècle, la dîme, dans une foule de^ 
paroisses, est perçue par le couvent ^. ■ 

Ce n'est pas que cet usage ait été établi par une loi. Il fallait 
au couvent, ]>our chaque paroisse, un privilège spécial de rév(yiue. J 
Ce n'est pas, non plus, que cet usage ait été général. Quelques | 
abbayes, Wissembourg, Saint-Germain-des-Prés, Corbie sem- 
blent, par exemple, avoir laissé à leurs paroisses la dlspositioa 
intégrale ou partielle de ces revenuâ^ Mais, de plus en plus, 
les abbayes se firent donner les <lîmes de leurs imroissee, comme] 
les évèques retinrent les dîmes de leurs églises, les donnant en 
béuéfice ou en précaire, les détournant en uu mot de leur 
primitif. 



t. Polypt. de Prûm. Béyw, V, B., p. 173. < Ue décima da aonona et f«ao 
duuA piirt«« r«ripit ftooior, ttircum vero presblter. • 

'^ ibid.t id. « DiK-iiiuim Ibi aspicieolera accipit «eiUor de feao et aoQo&a. » 

3. Chartae Cluniac$nt0$^ I. I, p. 467; l. Il, p. 6G4. 

i. CarU de Brioode, p. 34. — Pour Uootierame; . cf. Mélangée Monod^ p. 135. 
— Gart de NoLm-Dataede Chartres, 1. 1, p, 81. C«uion d'é|çtt&es par l>T<«{ae 
i Balnl-P<brc ar«c l«s dîmes (949). — Cf. Cart. de Saint- Père, p. 29 (!»54). — 
Jforca hiapanita, p. 873. Don par rèT«qae Je Giruoe à Banjuli t ...decjmaa, 
et prlraltaA et obUUoaee fidellum d« villa Agemalo cum ec^lc^iia ibi «ila • (9S7}. 

5. Trait. mttmburgfnM$. y. 2S0, 1*M, 293. Pour â4àiat*Geniuin-de»-PrM,| 
aona ne voyons nulle pari qui* la dîme «oîi payée i rabtMi)e. Pour CortrieJ 
cf. Matuta C^ràtéemia (Ouérard, l'olupijfgue, App.» p. 336}. Les bénéficiera 
qui ont qualrt mui«a dolreot leura dluee 4 l'abbaye» ceux qui ont moins àç 
quatre maoMa, à TégllM parolaaiale. 
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À leur tour, les laïques prétendireut avoir les mêmes droits 
et, malgp'é la résistance de Tépiscopat, réussirent à imposer leurs 
prétentioDS. 

Dès 803, nous lisons dans un capitulaire de Charlemagne 
que les fondateurs d'une église ou d'une chapelle essayaient de lui 
attribuer les dîmes dues à la paroisse*. Cetabus fut interdit, mais la 
législation fut impuissante. Dans les paroisses libres, elle com- 
mença par autoriser les propriétaii*es des chapelles k donner à leurs 
oy-ntoria les dîmes du jnansus indominicalus : elle réserva à 
l'église baptismale le-s dîmes des autres manses. Dans les paroisses 
seigneuriales, la dîme fut, malgré la loi, levée par les seigneurs*. 
Ici, ils prélèvent un cens sur les oblations ou les dîmes des fidèles 
et obligent le piètre h un partage. Ailleurs ils gardent U^ut^. Les 
réclamations des conciles de Meaux{845), deTrèves(Sy;:J), deTrosly 
(90î>), d'Ingelheim (947) nous montrent que ces usurpations sont 
un fait constant et général''. Et, en réalité, contre elles, l'Église 
était désarmée. Pour obtenir, dans les domaines, le paiement 
des dîmes, elle avait du s'adresser au propriétaire, demander son 
concours et sa contrainte. Le seigneur ne tarda pas à lui faire 
regretter ce service. Obligé de pressurer ses colons ou ses serfs. 
il trouva plus naturel de les exploiter à son profit. Au x" siècle» 
presque partout, les dîmes des églises seigneuriales sont confis- 
quées par les propriétaires, détournées de leur emploi. Cette 
redevance ecclésiastique se transforme peu à peu en redevance 
tieigneuriale. Elle est levée par le propriétaire, mais pour son 
compte, et, de ce fait, les exemples sont fréquents. 

Nous voyons une église vendue , donnée, engagée avec ses 
dîmes. Parfois, l'impôt est partagé entre le seigneur et son prêtre ; 
parfois, le seigneur le retient tout entier. Quand une église est 
{tctrtagôe entre plusieurs maîtres, la dîme est fréquemment répar- 
tie entre chaque lot. Tel possède la moitié des dîmes d*unc église, 
tel autre le tiers ou le quart. Ici, le propriétaire enlève les dîmes 
à sa paroisse pour les donner à une église voisine ou à un cou- 



I. Gapil. de Satz [SOS-ftOi], a. 3. 

1. Les bénéficier» dea chapellen royales comineiK-ent ces usurpaltoDS, Capit. 
19^), a. 1. fl De declmis quae ad capellas dorainicas danlur et homîntbus qui 
«&ft habent et in suo« iisuft convertnnt » ((. Il, éd. Kraose, p. G). 

3. ÈipUcoporum relatio (c. 8?0). a. 5- — Capit., p. 367. 

4. Au coramenremcnt du xi' siècle, les évi^iies essayent de reprendre lex 
^mes lUx abbayes. Ils échouent (Concile de Saint-Deoys, 997). 
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Teot. Là, il distrait la dîme du patrimoine pour la donner ou la 
céder en bénéfice. Au xi* siècle, ce commerce est général. La 
dîme est bien devenue une redevance foncière qui s'est ajoutée 
aux autres et fait l'objet d'une foule de transactions. 

Ce démembrement du patrimoine ne s'arrêta même pas à ces 
revenus réguliers. Les seigneurs s'emparèrent également de toutes 
les autres ressources. Dans une foule de centres, ils mirent la 
main sur les prémices, sur les offrandes des fidèles, quelles qu'elles 
fussent*. Le don des sacrements avait peu à peu donné naissance 
à des taxes d'argent, bapttsterium, poenitentia. Ces taxes 
furent perçues par le propriétaire 2. C'est lui encore qui retint les 
droits de sépulture, septUtura^, le produit des cierges, de la 
cire, etc... Ainsi tous les revenus des églises privées tombèrent 
en son pouvoir. 

On voit donc, après toutes ces usurpations, ce qui reste à 
l'église et au prêtre qui la dessert. De tout l'ancien patrimoine de 
sa paroisse, le prêtre ne détient plus qu'une part, le presbiteror 
tus ou beneficium presbiteri, très inégalement composée d'ail- 
leurs, suivant la volonté du maître, les aliénations ou les réserves 
qu'il a faites. Â la vérité, cette portion du patrimoine doit-elle 
être entière, indemne de toute charge, affranchie de toute exac- 
tion : la loi a prévu un minimum. A la vérité aussi, la hiérar- 
chie, par la distinction qu'elle établit entre Yeccîesia et Val- 
tare, essaye-t^lle de faire entrer dans cette part l'autel et tous 
les revenus qui en dépendent : offrandes, taxes des sacrements. 
Mais ces mesures de défense restèrent inefficaces. Le dominium 
des seigneurs s'étendit sur tout : l'église et ses dépendances, le 
presbUerium et les manses, les revenus fonciers et les revenus 
spirituels. Englobé dans leur domaine, le lot même du prêtre fut 
à son tour soumis à tous les droits utiles qui s'attachaient au 
droit de propriété. Ils y levèrent des cens, des redevances en 



t. Marea Aùpantea, p. 875. — Cart. de Saint-Sernio. Doo de l'église de 
Martres c ... cam... décimas vel offerenda vel primicias qai ad ipsa ecclesia 
pertinent... Sic teoeant totum et ad integruin usque ad quinqae annos. Et 
quinque anois explelis, retineamus ipsa medietate de deciioo... > (fin da 
X* siècle). 

2. Sur le nombre des oblalions, cf. Cart. de Savigny, n* 731 (acte de 1046). 

3. Les droits de sépulture étaient assez élevée. Dans certaines églises, le sei- 
gneur fixa un maximum. Cart. de la Couture, p. 19. « Quod presbyter et ejus 
successores habebunt partem sepulturae qaae nunquam ultra quatuor denarios 
crescat > (t. 1050). 
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nature, y établirent Talbergue ou le gîte, soumirent le prêtre 
on ses hommes k des prestations et à des corvées. Le presbitera- 
lus devint une tenu re exploitée comnie toutes les autres'. Et, si 
OD ajoute h ces revenus ceux qu'ils tirent de Tinvestiture féodale, 
ïintroiUis, ceux que leur rapporte, le plus souvent, l'exercice 
de la xncaria, amendes, compositions pour délits commis dans 
I église, le cimetière ou Yatr'ium*, les taxes des sacrements, 
enfin les consuetudines levées sur le bourg construit autour 
de l'église, on peut se rendre compte des bénéfices qu'ils trouvent 
fa leur droit de propriété. 

Qu'on mesure maintenant les conséquences économiques et 
sociales de cette transformation. Par elle, la grande propriété 
achève de se constituer dans l'Eglise comme dans le monde 
laïque. De même que le champ du paysan libre disparaît, de 
même le patrimoine de la paroisse rurale s'agrège à un grand 
domaine. Ici, il est réuni à la terre d'un évêché, d'un chapitre, 
d'un couvent; là, h la xnlla d'un grand, comte, vicaire, simple 
seigneur. Mais partout le savU est dépossédé et sa dot est entre 
le» mains d'un homme. Or, remarquons que cette dotation gran- 
dit toujours. De plus en plus, tous les actes de la vie religieuse, 
baptême, mariage, confession, sépulture, se traduisent par des 
taxes, et ces taxes vont en s'aggravant. Et, comme les revenus, 
le domaine ecclésiastique s'étend à son tour. Par les donations 
surtout, le champ, la vigne du fidèle viennent s'ajouter au patri- 
moine. On voit ainsi ce que rapporte au seigneur Téglise qu'il 
possède. Sa richesse s'enrichit de ses richesses, son territoire 
d'accroit de ses amquètcs. Par son église, il draine autour de lui 
toutes les fortunes privées. 

L'histoire des paroisses nous sert ainsi à expliquer une des ori- 
gines économiques de la féodalité : la concentratiou des terres, 
l'établissement de la fiscahté seigneuriale. Elle a encore sa place 
jdansla formation du régime bénéficiaire, et, de ce fait, la paroisse 

lit un nouveau démembrement. 



1. Concil. Bituricense (1031), c. 31. 

?. Cc9 amendes avaient ^lé éUbHes au profit du roi «t des égllMS p«r un 
opitulnire de Loui<i le Pieux que noua avons cité {CapU., nna. 818, 819). Au 
II* liècle. «lleft sont levées par le seigneur, mais A son profil. Cf. Gart. de la 
Couiuff, |i 9, L'^véqae du Mann lève, dans les égliaes qu'il possède, t ... frac* 
turk% et cimelerii viotacione». * 
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S 4. — Au iffUses données en utufHtU, en précaire ou en bMfiœ. 

Le démembrement de la paroisse entre le propriétaire et le 
prêtre, entre plusieurs héritiers, n'est pas le seul que nous ayons 
à signaler. Comme les terres^ les églises peuvent faire l'objet de 
concessions Tiagères ou conditionnelles. Elles sont données en 
nsuËruit, en précaire, en bénéfice. An x" et au xi** siècle, ces 
modes de concession sont fréquents. Nous les trouvons dans les 
diplômes rojaux. dans les chartes des évêchés ou des abbayes, 
dans une foule d*actcs. Ils tendent d'ailleurs à se confondre*. 
Voyons à quelles conditions le seigneur abandonne à un tiers la 
jouissance totale ou partielle de son église. 

Examinons d'abord les tenures en usufruit et en précaire. 

La concession a une double origine. Voici la première. Le pro- 
priétaire d'une église donne celte église, ou spontanément, ou 
sur la demande de celui qui la reçoit. 

Nous avons, dans les chartes de Cluny, un exemple de ces 
donations'^'. Elle est faite par un évèque de Màcon, Maiubod, k 
un laïque (938-939) : < A tous les fils de l'Église catliolique, 
« nous faisons savoir qu'un homme noble nommé Acbert, se ren* 

< dant en présence du seigneur Mainbod, très pieux évèque de 
« l'église de Màcon, l'a prié humblement de lui concéder une des 
« églises établies sur sa terre dans la villa appelée Sociacus, à 
« savoir l'église principale dédiée à saint André, apôtre, avec 
« deux chapelles qui en dépendent, l'une en l'honneur de saint 
« Jean, l'autre de saint Marcel, à condition que ledit Acbert les 

< possède sa vie durant, ainsi que sa femme Agia et son fils 
« Acbert. En conséquence, le seigneur Mainbod, avec le conseil 
« de ses fidèles, lui a concédé ce qu'il demandait, la possession 
« intégrale de cette église avec ses biens et ses dîmes... La con- 

< cession a été faite avec cette clause que l'évêque conférait à 

< un prêtre le gouvernement des âmes et tout le service spiri* 

< tuel..., et il a fait rédiger cet acte de précaire qu*U a con- 

< firme, sauf le service qui lui est dû, et fait signer par Ifts 
« fidèles. » 



1. Voir U claose finule d'un prtcAire du iv« «èele (Garl. de nMuUeu, p. 5tJ. 
c Otilineant nrrnitatcm fiuasi de qiijnqtirnnio in (luioiiuenniuin fiiUÂcnl ri^nova- 
tae vel CacUe. > — Sur l'idenlilé i|uî s'élahlil entre la précaire cl l'usafruit, 
cf. Holh, FetàdaUtflt, p. 137 «t siiiv. 

i, Chartae ClunUicefue*, t. 1, p. 478. 
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Ici, la concession est faite par uu évêque. Dans d*autres 
irles, Dous lisons qu'elle est faite par uu abbé. Cette donation 
;lises êpiscopales ou conventuelles est la plus fréquente. En 
ce cas, elle a toujours une forme solennelle, est consentie dans 
une assemblée, celle des cbanoines et des vassaux de rèvôché ou 
celle des moines de Tabbaye. Elle peut être faite en faveur d*un 
clerc ou d'un laïque, mais toujours à certaines couditiona. Le 
précariste ou l'usufruitier doit s'engager à un service personnel 
ou au paiement d'un cens'. 

Nous trouvons, dès cette époque, des précaires perpétuels. 
Souvent une église est donnée, jure precario^ par un évêque à 
une communauté. Il est dit alors que celle-ci devra la posséder, 
en tout temps, omni (e7npore, avec ses biens, ses dîmes, ses 
dépendances, mais Tévêquo retient les droits fiscaux payés par 
l'église, le stptodtts, les parntae, les eulogia. En 981, uu 
évêque de Mâcon, Milon, confirme aux moines de Cluny la jouis- 
sance perpétuelle de deux églises. Celte charte est un précaire-. 
Elle ne stipule pas un cens payable à l'évêché, mais ailleurs nous 
vojons que cette condition est imposée, outre les redevances dues 
k révéque et qui restent à la charge du couvent. 

Comme les évèques ou les abbés, les rois, sur leurs domaines, 
les seigneurs, sur leurs terres, ont cédé des églises en précaire ou 
en usufruit. Mais, plus fréquemment, ces concessions de laïques 
se font s*jus la forme ilu bénéfice, qui obligeait presque toujours 
le donataire h engager personnellement sa foi au donateur et à 
se recommander à lui. 

Voici maintenant une autre origine du précaire ou de Fusufruit 
églises. 

Un particulier donne une église à un évêché ou à un couvent. 
11 cède le droit de propriété, mais il se réserve pour lui-même ou 
pour d'autres l'usufruit de cette église. Ces contrats sont très fré- 
quents au x* et au xi* siècle. Nous en trouvons uu grand nombre 
ilans les chartes de Cluny, de Conques, de Savigny, de Saint- 
Cyprien, de Saint-Florent. On voit que, dans toute la France, 



I. Le ccn» eit ass6z élevé, mats diffère, bien caterido, suivant la aatur« et 

ien biens de l*6gli«e. — Ckariae Cluniacenses, l. U, p. 168. Concession en 

|irteaire; rcitft de 5 soUdi. — lieaulifiu, p. 5t. Cen» de 7 soHdi. 

1 Chariae Ciuniaccnsfi, L 11, p. GOU (981). c Ut oinni tenipore babere polo]»- 

It... nt omni tempore tenfîant ntque possideant... salro servitio siaodaU, 

ilù et ealogi».,. hauc prccariam lieri jusnit. i 
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Si h uAftm iiitftqwi, ce mode de formation de Fusufruit ou da 
lir^'jiirn î^ii trâ réf^andu. 

fvmiftM, ruAufruit est stipulé par le donateur pour loi-même; 
Il im nurrit IV^Iiik; revient à révêché ou à l'abbaye '. Souvent 
uumt i'unufrutt Murvit au donateur : il est constitué eli faveur de 
m ft'îittim et dfs msn enfants. Nous voyons, par exemple, un 
i'4iwUuU^ l'iHudnu ArnuJf, donner son fisc et son église de Merk à 
HnitiUlWîrtin : il retient l'église pendant sa vie et celle de son fils*. 
AitlMiim, Oiriird et h» femme donnent leur église et leur patri- 
tnoimt 11 f îliiny , trinis iU wï réservent l'usufruit pour eux-mêmes; 
h Inur mort, l'églimi devra être laissée à chacun de leurs fils, à la 
mort du dernîor d'entre eux, s'ils n'ont pas d'enfants, à deux 
|irAlr<W| Hutilpert et Kulcher; au décès de ceux-ci, L'église fera 
onflii iHit<iur au œuvenf*. Parfois enfin, le donateur se dépouille 
niilii^retiM«nl. 11 divise le dnnt et l'usage, la propriété et Tusdùiiit. 
I! (MtiieiVIti l'unie h un couvent, il réserve l'autre à un tiers. Un 
i\viH|iii« d<« Lniignw donne il Tnbbaye de Flavigny l'église de 
SiUhl Martin, mais il stipule que l'abbé et son neveu eu jouiront 
pimdant leur vie. Une clause semblable se lit dans une charte de 
NiuuM ; un donateur donne si>n église au chapitre, mais consti- 
tue un \isufrui( ou faveur de s*m neveu*. 

0\\ \\\\\ rtiiwi, jvir i^^ ciause« diverses, le précaire ou l'usu- 
t\'\\\{ s'eletutw h idusiount jrènèrations d'honuues et se rappro- 
\'hord'uue jsvwtvssiou il long terme. — Qmime le précaire direct, 
le pt>Viim» eu (vpiw donne lieu au j^ioment d'un cens. Seule- 
u)in\t kv ivus s^nuble nunns êlovè. Il i^t fréquemment de 10 à 
tV doïuoiN^, TArfois» x\ «vt ^v^x ôeu nature, en huile, en cire pour le 
Uuu\i',«ov'. NoUn\«au!QU quoda;.$ uue fvHiWde chartes, l'abbaye 

s «Vm.^ i*t C iMti.^^ ,VA ht !fkMtt.ïiM. i. ÎKT, '^ ■ Ulinir» ItaKlNa, 
h ,'^-. AT ^-«wtMVv /. ^? «^M^ iif>nm* . w KTi vimauù» rv i99« 

V <-.-%•.« Al ,vii.^i .v^,<(.-^(ii4 f* liilf 1-X1/U. ■ht»' f»M>! !»£ ft.'V.trsdtl iPUlflBCmA 



LES PAROISBBS RUKiLBS DifIS L AnCIKXffS HUIfCV. 



27 



>tient ou se fkil donner en outre, pro vestitura, une somme 
'argent ou une pièce de terre. Nous voyous uq comte Adon, qui 
donne à Guny plusieurs Tnedietaies d'églises et les garde en 
Aisufruit, céder, pour l'investiture, un champ et une vigne. On 
.rencontre des stipulations semblables dans d'autres documents. 
Quels étaient les droits du précariste ou de l'usufruitier? 
Ils variaient beaucoup suivant l'importance et retendue de la 
^donation. 

n pouvait se faire d'abord que le seigneur se dessaisît complà- 
lement, que l'église tout entière fût cédée en usufruit ou en pré- 
caire. Nous lisons dans quelques chartes que telle église est 
donnée, ctim integHtate, ou bien cum omnibus appenditiis 
suis, cum rébus et decinxis et omnibus ibi pertinentibus, ou 
cum parrochia etpresbiteratu. Retenons ces expressions. Elles 
marquent bien que l'usufruitier s'est substitué au propriétaire dans 
la jouissance de l'église. Celle-ci est complète et totale. Comme le 
seigneur, le possesseur peut mettre la main sur tous les revenus, 
ceux de la terre et ceux de l'autel, les cens et redevances, les 
dîmes, les offrandes, le bénéfice même presbytéral. Assuré- 
ment, il doit pourvoir à l'entretien du prêtre; mais la concession 
ne dit pas dans quelle mesure et sous quelle forme il y pourvoit. 
Sans doute, et sauf le consentement du seigneur, lui-même fîxe- 
t-il la part qui revient au desservante 

Mais ces concessions générales ne sont pas les seules. Sou- 
vent l'usufruit ou le précaire est partiel. Le seigneur n'aban- 
donne que la moitié, le quart, le sixième de son église. Nous 
lisons, par exemple, qu'un homme donne une chapelle à Cluny; 
U reçoit en usufruit la moitié de cette chapelle'. Ailleurs, la con- 
oesaion ne porte que sur les terres et les dîmes. Parfois même la 
dune e-st partagée. Un évêque de Mâcon cède en précaire, à 
Tbéotbert, la moitié des dîmes de la villa Geiioliacus^ la moitié 
des dîmes de Saint-Martin et les dîmes de la villa de Fleury^. 
ttans le cartulaire de Saint-Cyprien, nous voyons un seigneur 



en osarniit; l'osufruitier, a ... aonia Bingulin de ccnsn (el) veslitari, de Tîno 
«hpUnio bMUrioti TV |tersolvat. i — Ibid., p. 100 (941). Cens de 12 déniera, in 
^utUMra. Kn ce cas, l'inrestitore est payée ton» tes ans. — Cf. Cart. do Savi- 
H&f, 0*6-13. ■ DoQO... in Testttura omni ternpore... qaantum ad ipsam ecclettiam 
«lierft. » — Huns doute les oblations. 

t. Partage entre le précariàte el le desservant (Cart. de MAcoo, p. 227 (932). 

1 Chartce Ciuniacenses, t. Il, p. 66. 

3. Cart. de Uâcoa, p. 159 (971-977). 
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céder son église et garder le tiers des dîmes et des cierges ] 
Noël et de la Toussaint', Ces clauses sont fréquentes au xrsw 
C'est sous la forme de précaire qu'une partie des dîmes passa 
entre les mains des seigneurs. 

Bien que ces textes ne le disent pas, on peut penser que Tuso- 
fruitier ou le précariste était tenu d'entretenir i*église, de sub- 
venir aux frais du luminaire et du culte, d'acquitter, sauf clause 
contraire, les droits divers perçus par l'évêque sur les paroisses. 
Était-il subrogé au propriétaire dans la présentation du desset^ 
vant? Aucune charte de précaire ne lui attribue la commenda^ 
Ho de l'église. Mais la charte de Mainbod, citée plus haut, ne 
dit pas non plus que l'évêque se réserve le choix du titulaire : 
elle laisse même supposer qu'il ne l'avait pas. Nous lisons» en 
outre, dans le cartulaire de Mâcon, qu'un prêtre, Bodo. qui 
tient en précaire, de Saint-Vincent, l'église de Saint-Germain de 
Chardenaj, demande aux chanoines leur agrément au choix du 
desservanf^. Si nous observons enfin que dans les églises don nées 
en bénéfice, le bénéficier présentait le clerc de cette église âi i'or^ 
dination épiscopale, on peut croire que le même privilège était 
reconnu au précariste '^. D est difficile d'admettre qu'un clerc eût 
été institué dans son église sans sa volonté. Mais nous croyons 
aussi que le consentement du propriétaire venait s'ajouter & son 
consentement. 

Examinons maintenant les églises données en bénéfice. 

Il faut remonter aux premières années du ix** siècle pour troû^ 
ver l'origine de ces concessions. On sait quelle est la nature du 
bénéfice carolingien. Qjnstitué sur les terres du fisc ou les terres 
ecclésiastiques, il ne parait d'abord avoir compris que le domaine 
et ses dépendances. La plus ancienne mention d'églises données 
en bénéfice est un article d'un capitulaire d'Aix(8i3) relatif aux 

I. Cart. de Saiot-Cyprien, a' 583 (f. 1025). 

'2. Cari, de MAcod, p. 111. f Ul... conccdercnl pcr suum consflasom cuidam 
clerko... Jarlanoo... qaod pre«bil«r qnondam leiiuerit. * 

3. Le droit des bènèfiden dti choisir les desservants de leun église» est 
atte«té par plnsieun documenti. Hiormar (Migne, t CXXVI. p. ftS8, 53'J). — 
Capit, de Toucij (865), a. M. ObligaUon pour les Ar6i|ue« d'accepter lu choîi 
fait par les utsii dominici dan» tears ésliscs. — CapH. de PMret (869), «. d. 
Il Ut al abbates, Tel abbati^sae aal comités aat rasai noslri aat reteri lalci... 
clericoB... episcopis canomce coosecrandos saisine ia eccleslis coastitaontlos 
obtaleriot. > 
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églises du fisc*. Un peu plus tard, un capitulaire de 828 parle éga- 
lement des églises données en bénéfice par « l'autorité royale. » 
Vers la ni6zne époque, Agobard se plaint de cet usage. Les récla- 
mations des conciles d'Attigny (822), Compiègne (823), Paris 
(829), Aix (836) nous montrent bien qu'il était établi. 

Il est facile de i^etrouver ces églises dont parlent 1^ docu- 
menta. Ce sont d abord les capellae dominicae, celles des fiscs 
royaux, données avec le domaine*. Nous avons, au ix* siècle, 
quelques exemples de ces concessions. Ce sont aussi les églises 
appartenant à une abbaye ou à un évêcbé, données par le 
roi, per praeceptu/n, avec la villa ecclésiastique^ Leglise 
rurale et son patrimoine entrèrent ainsi dans les divisiones 
faites à plusieurs reprises sous Charlemagne, Louis le Pieux et 
Cbarles le Chauve. 11 est possible que ces concessions aient porté 
d'abord sur de simples cliapelles privées ou publiques. Mais, dès 

premier tiers du ix* siècle, elles englobèrent les iituli ou les 

[lises baptismales. Les prescriptions des conciles à ce sujet res- 
tt sans résultat. La paroisse, comme la villa, fut « bénéfi- 
< dée > h un fidèle. 

Les rois ne furent pas longtemps seuls à aliéner ainsi leurs églises 
ou celles des évèchés et des abbayes. Les évêques, les abbés sui- 
virent cet exemple, et, pour se créer une clientèlede vassaux, com- 
nteacèrent h leur tour à donner leurs églises, betieficiario more. 

Nous voyons Hincraar au ix** siècle donner en bénéfice Tégliseet 
la terre de Follambraye à un certain Osverus, et à sa mort, à Sige- 
bert ^. En 938, un évèque de Langres donne en bénéfice une église 
,Étnée à Tonnerre^. Mêmes concessions aussi dans les monastères. 
[Kous en trouvons des exemples notamment dans le cartulaire de 

ivigny, aux" siècle" : «Nous vous cédons en bénéfice, dit un abbé, 

quelques biens do notre couvent, à savoir une église dédiée à saint 



1. Il est probable pourtant que certaioM chapelles élaieat données eo béné- 
dès le vui' siècle. Cr. Pardessus, Diphmata, n" 587 (745-746). 

ï. Goocil. Melden-M (845}, c. 7â. BuUiot, ffist. de Saint-Martin (TAutun, l. Il, 
I». 7ij, Don A labbaye d'une chapelle pur Raoul; i deprecante oos oostro lideli 
S^errogario qui eaiu a uubi» babebat lu beuctictum » (924). 

3. Kteoiple d'église donnée ainsi per praeeeptum régis [Synodus AUintacenr 
(874), c. 3). — Capit-t 1. 11, p. 4tKt. u Ouia Gotus quidam Madascius fraude 

iU|ue sttbreptiooe per praecepUim eccleaiam Sancti âtephani... impctrarit.. » 
Kte è^se appartenait à l'éTâehé de Barcelone. 

4. Mi«ne, L CXXVI, p. 538. 

5. Queatia, Orl. de l'Yonne, p. 112. Parfois même le bânélice pourait ^tre donné 
par un eréque tk un autre évoque. Une formule carolingienne nous signale le fait. 

G. Cari, de Sangoy, a* 6 {Wh 
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< Jean, située m Exarto Petro, avec un manse et un curlil. et, 
« dans ces limites, tout ce qui dépend du presbiteratus de Saint- 
« Jean, une ctiapelle en Thonneur de sainte Marie et ses dépen- 

< danoe«, une autre chapelle, etc. (919). » En 925, une église est 
donnée cum parochia ot preshiteraiu ; en 027, une Iroîsièmo 
est cédée avec « sa paroisse et ses dépendances*. » On trouve dans 
d'autres cartulaires carolingiens des exemples analogues-. D 
u*est pas douteux que chaque évèché, chaque graaii toonaslère 
n*ait eu ses vassaux dotés avec les terres, les ^lises de Tèvêché 
(lu du couvent. 

LoîK chartes relatives aux laïques sont beaucoup plus rares, il 
est vrai, mais on peut croire que les seigneurs cédaient leurs 
églises, bene/îciario jur^t comme toute autre partie de leur 
domaine. Quelques textes nous montrent bien que les comtai, 
tenant en bénètice des églises royales, concédaient à leur tour^ 
aous cette forme, leurs propres églises'. Lespropriétaipesen firent 
autant sur leurs domaines. Au xi* siècle, les conciles Boas 
signalent les églises données ou reçues en fief par des laïques. 
Or, ce mode de |K>ssession a son origine dans le bénéfice; au siècle 
précédent, il le suppose établi. 

Comme l'usufruitier et le précariste, le bénéficier peut reo»- 
voir l'église tout entière, avec ses biens, ses dîmes, ses dépen- 
dances, ou une partie de cette église. Comme eux, il prélève 
les revenus, sauf la part laissée au prêtre. Comme eux aussi, 
il pré^nte le recteur ecclésiastique ou intervient dans sa 
nomination. Comme le précaire ou Tusufruit, le bénéfice est oons- 
Utoé enfin ou par une concession directe du seigneur ou par la 
rtiprisi^rune église aliénée. Mais la tenure en bénéfice est soumise 
A quelques règles qui ne permettent pas de la confondre eniîÀre- 
ment avec le précaire ou Tusufruit. 

El d'abord, les obligations du bénéficier sont ùettement 
minéss. 



1. OftH. àm Btr%iy, r 7 (925); v 8 (9?7}. 

2. True, mMMUmr^^tmt, o* iSS. « B*b«l ipM WalUMri... ia «IU« TaUkUI 
ttbdmim «mm > f^nr «ibal^ ~ OhMtai 4e SAUUMahMt (Kocws, t. VIU 
^ 167). t^jUm twtnm pw k» cmM» 4a Poittm «r Iwt^rip île rOtba^v. u 
oo»l« «M» lttt-M«»« «ttt» 4«ttM à «hèrn d« c«M à M raB^eu. - Cf. Cari. 
é» a>Milton, p. 90 (930). U vkiMite Am tcMte Ueal m Motfce plasiOTn 
4||Ibw de r«hbaye de Tnïït, ^ Cf. «nia Ctit. à» MaMDIiin, le sUlal d« 
W$i rctetif «iu ^IMW du«i««s ca bcaéâe« pM <t «o«f«el <a* 71). 

3. C^rt. de Sûnt-aUatMk m* 7t (»Ulat de 10t(). ~ 3 f .. L IX, p^ 77t. Dos 
d'iittiifM «a btoéiktf ptr flttgae« le Gnod {939^ 
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1" Pour réglise qu'il tient, il doit à celui qui la concède, roi, 
évêque, abbé ou seigneur, le service militaire. Ce devoir était 
slrict. Les capitulaires le rappellent; Hincmar le mentionne 
expressément*. Il sera un peu plus tard attaché au ftef. 

2" La possession, beneficiûfio jure^ d'une église ou d'une 
terre, donnée par le roi sur le domaine ecclésiastique, entraînait 
le paiement d'une redevance à l'évêché ou au couvent propriétaire. 
Le bénéficier devait d'abord une double dîme (nona et décima), 
la première payée sans doute à l'église, la seconde à Tabbé ou à 
révoque-. A cet impùt en nature s'ajoutait parfois la prestation 
d'une somme d'argent (^lè^/'na^iowm, censxcs). Le non-paiement 
de ces redevances était une clause de retrait. 

Au X* siècle, l'usage des bénéfices constitués par le roi sur les 
terres d'Eglise disparaît. Les évôchés ou les couvents donnent 
directement leurs églises ou leurs terres. Ces concessions se font 
alors presque toujours à charge de cens. Peut-être, en ce cas, le 
service militaire n'était-il pas dû par le bénéficier. Le cens varie 
suivant la nature du bénéfice, il est toujours assez élevé et s'ajoute 
à la double dîme^. Cette forme du bénéfice se rapproche beaucoup 
du précaire ou de Tusufruit, avec lequel les textes le confondent 
quelquefois. 

3" Le bénéficier devait veiller à l'entretien de l'église. Cette 
obligation était double. D'une part, il lui était interdit de « dimi- 
nuer » le patrimoine ecclésiastique, d'enlever les pierres, bois, 
tuiles de l'édifice, de toucher aux ornements, de couper les 
forets, de ruiner les terres ou de les laisser en friche ^ D'autre 
part, il lui était prescrit de réparar l'église et de la maintenir eu 



1. Pro Bcelesiae Itbertafum ilefensione (Migne, l. CXXV, p, lOâO). i Epi»* 
copus... cuto de rcbue ecclcsiae propter militiam beaeSciuin dooat. t 

2. Capit. Haristallenâe (779), c. 13. i De rebos vero ecclesiarum unde noac 
ceasos exeunt décima et ooiia cum ipso censu ait soluU. a — Cf. Hincmar 
(Kigae, L CXXVI, p. 14). Letlre A Louis le Germanique. « Pippinus... precarias 
Aeri ab cpisco|>is... pelUt el nonas ac dcclraas ad rcstaurationcs tectorum et 
de aaaqujqoe casata Xll deaariofi art ecclesiara uade res eraat beaeQciatae... 
darl eonstituit. » 

3- Cart. de Saf igny, n** 6, 7 et S. r^ cens payé pour les églises i t>éiiéficièeft > 
est de 10 solidi-4 solidi el dans la dernière de 12 dealers sculetneat. Le cens 
est parfois remplacé par une redevance. ^ Cari, de Brioudc, p. '23'J. Don par 
Tabbè d'une cbapelle ad usum beneficii. Le bénéticier s'engage à payer, a de 
▼ino optimo.-. in stipendia fratrom, IV sestarios t (903*908). 

4. CApit. Fnmconofurtenfte (794), a. 26. — Capit. Uissornm (802), a. 56. — 
Concil. Arelatcnse (813), c. 25. 
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bon état. Toutefois, il D*était tenu à cet entretien qu'en raison 
des revenus de son bénèâce. En 828, un capitulaire lui penoelou 
de faire les réparations ou, avec rassenliment de révoque, de se 
libérer en versant entre les mains du prêtre une certaine somme'. 

Bien que la loi ne le dise pas, on conçoit que le bénéâcier qui 
recevait une église et toutes ses dépendances devait veiller aussi 
à Tentretien du prêtre, pourvoir aux frais du culte. Il semble 
étrange que le précariste ou l'usufruitier ait été grevé de cette 
charge, que le bénéficier en ait été exempt. 

A ces devoirs, la loi avait ajouté une sanction. Tandis que le 
précaire uu Tusufruit sont viagers, par sa nature, le bénéfice est 
conditionnel et révocable-. Il doit être renouvelé à la mort du 
concédant. Il peut être retiré, si le bénéficier refuse le service 
milltairei le paiement des dîmes ou du cens, détériore les terres et 
les édifices, usurpe et transforme en propriété l'église qu'il tient 
à titre temporaire^ Pour assurer ces dispositions, la rovauté 
avait placé les terres et les églises données en bénéfice sous le 
contrôle de la puissance pubLque. Les mtssi devaient dresser un 
inventaire, imbreviare, rédiger la liste des biens qu'elles ren- 
fermaient, se livrer h des enquêtes, en référer h Tévèque ou au roi 
sur toutes les violations du pacte primitif. Au possesseur, la loi 
avait accordé également une garantie. Elle avait établi que tous 
les difi'érends relatifs aux bénéfices ecclésiastiques ou royaux 
seraient jugés au tribunal du roî^ Mais si le propriétaire était assez 
puissant, le bénéficier pouvait toujours craindre d'être dépossédé. 

Uu sait que ces garanties diverses furent illusoires. La législa- 



1. CapU. per se soribeBda [818-819], a. 5. — Admonitio ad oraoe» regid 
ordioes (&23), a. 24. 

2. Lefl èglbet données en bénéfice furent-elles doaoâcs i charge de recom* 
mandalion? Noos n'en uTons pus d'exemple. Mais II eM probable qae la recom* 
niandation dut être la coadilbo du béoéflce. pour les églises coutroe pour lea 
terres ecclésiastiques. Pour la concession des terres en effet, dèi 813, le con- 
cile de Tonrt marque bien qu'elle arait lieu en échange d'un engifienieDt p«r* 
aonael. Cf. c. 51. 

3. Cart. de Savign;, n'7. c Et si toa négligentes apparoerîtis de ipso CMifii.M 
aut ipse res pejoratae apparuerînt, tanttmi cl aliud tantum coraponatis quan- 
tam ipsae res... valuerint et jn«upcr ipsas amittatis. > 

4. Jllncmar, Adv. IHncmarum taudunentem, nous montre prétisètaeni ta 
Tlolation de cette règle. — Migne, l. <JX.\V1. p. 5Û2. — Cf. égaleroaol, 
1. CXXV, p. t036. Hiiicmar de Laun ayant cntefé an fils du comte UudJlf, 
■ irralionabiliter, f son bénéfice, le mi cite l'évéïpie devant Ini et met le ban-» 
nui SQF l'évécbé. 
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tion, qui avait été assez sage pour maintenir le droit du proprié- 
taire et celui du béuéÛcier, fut impuissante à réprimer les conflits. 
Dans cette latte du régime bénéficiaire contre l'alleu, qui com- 
raeoce au rx' siècle, ce fut en effet le bénéfice qui triompha. S*il 
ne s'affranchit pas de ses obligations, il devint de plus en plus 
héréditaire et stable. II se rapprocha de la propriété, et cette évo- 
laliou fut accomplie le jour où, uni à la recommandation, il donna 
naissance au fief. 

Cette transformation devait s'appliquer évidemment aux églises 
données en bénéfice. Au xi" siècle, ces églises sont à leur tour 
données en fief. Or, comme la propriété, le fief se divise. Evê- 
chés, mouasltTes, laïques inféodèrent ou la paroisse ou une partie 
des biens de la paroisse, les dîmes, les offrandes, certains revenus, 
les autels, la justice^ Ce fut un autre genre du dèraenibrement 
du patrimoine paroissial. 11 avait été divisé, nous l'avons vu, 
entre le propriétaire et le prêtre, entre plusieurs propriétaires. 
11 le fut entre un seigneur et ses vassaux. Voilà une des formes 
les plus saisissantes de la prise de possession des églises par le 
r^ime féodal. 

On voit donc ce que sont devenues la plupart des paroisses au 
XI* siècle. Possédées par des laïques, démembrées entre le prêtre 
et le seigneur ou entre plusieurs seigneurs, elles ont souvent plu- 
sieurs maîtres et obéissent à plusieurs juridictions. Assurément, 
l'unité de la paroisse se maintient là où elle dépend d*un évoché 
ou d'un monastère, d'un corps religieux, immuable et permanent. 
Partout ailleurs, dans la seigneurie laïque, là où s'appliquent les 
règles du partage, elle se divise, s'émiette à l'infini. Tel possède 
un autel, tel autre la nef, tel autre Vatrhun. Celui-ci a dans sa 
part des champs, des vignes, des dîmes, des offrandes; tel autre 
les droits de sacrements, la sépulture. Lisez quelques chartes du 
3u* siècle, de vente, de donations. Voici une partie d'église qui 
«st donnée à Conques'* ; elle se compose de la dîme, de la sépul- 
ture, des revenus ecclésiastiques» du relief à chaque changement 



t U. t., \. V, n* '243. • MediiiUteui eccleaiae qaam ego per manum... seolo- 
rom mconim jure fevi teuui. » 

1 Moreau, t. XXXIV, p. 239. < Petras de Niolio in mana Icterti «piscopi, 
acoiori mo, a qao fevatiter prcposituram Quadruvii possidebat, Deo el ecclo- 
^M Lemoviceosi et canooici» Sancli Slephaai illam prepositurain Quadruvicn- 
■te ecclesiae propler ocLingenloft LX nolidos in Tadimonium conressil. 

3. Cart. de Conques, n* 33. 

Kbv. Hibtob. LXVm. {"' FABC. 3 
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de prêtre. Uae autre donation &ite h l'abbaye comprend Té^liae, 
le ûef presbytéral, ie tiers des dîmes « du pain et du vin, la 
« complète de la laine, du lin et du bétail, toute la sépulture, li 

< prémices, le baptisteinum. > Lisez eDcore ces donations faiiei 
à Saint-€yprien' d'une église avec « la sépulture, le baptiste- 
« riurn, les confessious, les offrandes, la dîme du vin et du pain. 
« les oblatioDS des Rogations et tout ce qui est donnéaux autels. . . , 

< le beneficium du prêtre. . . et la dîme de ce bénéfice, » ou bien, 
cette concession d'église, avec « la moitié de la sépulture, du 

< luminaire, des deniers qui y seront offerts, » ou, le don de 
deux parties, < de la sépulture et des cierges, » ou enfin, cette 
réserve, dans une église donnée à Tabbaye, de « la troisiêm^^ 
« paKie de la sépulture, du produit des cierges de Noël et de la 
« Toussaint. » On voit, par ces exemples, que les divisiona du 
domaine ecclésiastique se font à l'infini-. 

Dans ces paroisses, si l'unité religieuse survit au démembre- 
ment, maintenue par la communauté des croyances et la perma- 
nence du culte, l'unité économique n'existe plus. Par elle-même,, 
la paroisse n'est plus une force, dans cette société féodale foudéd^ 
sur la force, celle des armes ou de l'argent. Ainsi dépouillée, sa 
servitude est complète. L'organisme religieux est absorbé parj 
l'organisme politique, la paroisse par la seigneurie. Et de ce ia\l 
existe un signe extérieur, visible, l'église, étroite et basse, domi- 
née presque partout par le cbàteau fort. Four que la sujétion soit 
complète, il ne reste plus au prêtre qu'à devenir « l'homme » du 
seigneur. 

Tel est le résultat de la sécularisation commencée au vu' siècle 
Dans une foule de localités, elle a mis d'abord le prêtre rural dam 
la dépendance d'un homme, et la paroisse dans son domaine. 
Au XI* siècle, elle risque de détruire la paroisse même : tout au 
moins elle la mutile, elle en disloque les membres, elle en disjoint 
les organes nécessaires et primitifs, et la dissolution de la société 
religieuse est la coaséquencede la dissolution màme de la Société. 

Chapitre m. — Le clergé rural entre dans la féodalité* 
Les documents que nous avons analysés noua ont montré le 



1, Carl. dR Sainl-Cj-pricn, n' 95 (xi* «ïètrle). 

2. Cr. cgal«inenl Cart. Ae Saiat-Maur. Marcbegajr, Arch. dAnjOH, t* I, 
p. 300, don i SaJnt-Maur. t ... PaKem altftris SttncU Varie DauM... tnelt 
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aeigïieur devenu le maître du patrimoine ecclésiastique. Bien que 
distiDCte de son domaine, la dotation de Têglise rurale est^ eu 
fait, réunie k son domaine. Si la propriété du saint existe toujours, 
aotérieure, supérieure à la sienne, seule la sienne est efficace, 
utile, puisqu'elle lui confère des droits réels. Or, de même que 
Téglise rurale devient la « chose » du seigneur, par une dernière 
transformatioD, le prêtre qui la dessert devient son * homme. » 
De plus en plus, entre le propriétaire et lui s'accusent des rap- 
ports féodaux. Voilà le fait que nous avons à étudier. Nous 
chercherons s'il est général et enfin si la sujétion des églises au 
pouvoir des seigneurs s'est partout accomplie. 

Nous avons vu ce qu'il fallait entendre par la « commenda- 
< tion » des églises et sous quelle forme eUe avait lieu. Le clerc 
qui rexsevait une église avait une double investiture : celle de 
Tévéque. celle du seigneur. Cette dernière ne suppose pas néces- 
sairement une concession en bénéfice. Latraditio se fait au con- 
traire, fréquemment, sous le mode d'un usufruit ou d'un précaire. 
Idais peu à peu elle change de nature, le jour où des rapports 
personnels, des engagements de patronage, de fidélité, s'établissent 
entre celui qui confère l'église et celui qui la reçoit. 

Il n'est pas aisé de marquer les origines de ces usages. Elles 
st»nl anciennes; on sait qu'au vn' siècle, le clergé rural avait 
déjà adopté les mœurs du patronage et entrait dans la clientèle. 
Le gouvernement carolingien, en réformant l'Église, ne changea 
pas les mœurs. Au contraire, en faisant du patronage une insti- 
tution publique, il le favorisa. II concevait l'Etat comme une 
hiérarchie de protecteurs et de recommandés. En vertu de ces 
principes, il fit entrer les hauts fonctionnaires, ducs, comtes, 
évèques, abbés dans la clientèle royale. Il voulut que tout homme 
libre eût son seigneur. D fut donc naturel que le prêtre eût aussi 
le sien. 

Il est vrai, aucun texte ne nous montre, à cette époque, un 
clerc se recommandant au maître d'une église pour avoir cette 
église. Mais une foule de textes nous montrent ces engagements 
qui unissaient le clergé rural au séniorat. Ijd roi d'abord avait des 
clercâ dans sa clientèle^ ceux qui se recommandaient à lui pour 



inr1«in qainqae fesUram NaUriUtis et Sanete Marie PuriQcationis, Resurrec- 
lionis et Sancle Marie Assumpcionis, et onanium Saoctorum et terdam parlera 
diei Venerift Adorandi c( Rogacionis. > 

1. LiMlus prodamationis aàttenus Wenilonem {OapU.t éd. KraaKc, t. Il, 
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obtenir quelque bveor ou un bénéfice. On peut croire que la plu- 
part des clercs, desservant les capellae dominicae, étaient 
choisis parmi ces recommandés. Â son exemple, les grands 
avaient des ecclésiastiques dans leur vasselage. Ëginhard nous 
rapporte le fait*. Au iz* siècle, Âgobard' se plaint que les sei- 
gneurs confient leurs églises à leurs vassaux ou à leurs pagenses. 
Le capitulaire de Pitres (869) nous parle des devoirs imposés aux 
presbyteri parochiani envers leurs seigneurs^. Hincmar y &it 
allusion. ^- Voilà donc des témoignages .formels. Ces engage- 
ments étaient si fréquents que, dans les donations d'églises k un 
évêché ou à un couvent, les donateurs stipulent parfois qu'il 
sera interdit aux ministres de cette église de rechercher le patro- 
nage. On voit dans quelle dépendance ce clergé rural était tombé. 

11 n'est pas douteux que ces clercs recommandés n'aient été 
surtout les recteurs ou desservants des églises privées. Envers 
leur seigneur, ils étaient tenus à certains devoirs que les textes 
du temps désignent sous le nom à'honor, obseqmum, servitium. 
Par ces devoirs, Téglise avait entendu des marques de déférence 
et de respect ^ Mais tout autre est leur nature, ils se rapprochent 
du service &iigk par le roi des vcLSsi dominiei. En réalité, ces 
prêtres deviennent les « hommes » des seigneurs qui leur imposent 
toutes sortes d'obligations. 

U leur est interdit de quitter leur église et leur maître. Le clerc 
fugitif peut être incarcéré. Attachés à la personne du seigneur 
plus encore qu'à leur « titre, » ils doivent le suivre dans la pro- 
vince nouvelle où il s'établit^. En retour, ils sont tenus à une 
foule de services qui n'ont aucun caractère spirituel. Ils assistent 
le seigneur dans ses placita^ le suivent à la guerre, lui servent 
d'avocats, de fidéjusseurs. Ils sont employés à la direction du 



p. 451), année 859. ■ Weniloni..., clerico meo in capella mihi serrienU, qui 
more Uberi cterici se iiiiM commendaverat et fidetitatem ucramento proml- 
MraL > 

1. Migne, t. GIV, lett 48. t Presbjter neadt... qoaUter aeniori ano servlre 
debeat. ■ 

2. Agobard, De privUegio et jure tacerdotU (Migne, t. GIV, p. 138). 

3. CapU. Pialense (869), a. 8. c Ul presbyteri parochiani soii Moioribat debi« 
tam revereoliain el coinpeientem honorem et obsequiam... ImpendanL i 

4. Concit. Troftleianum (909), c. 6. c Obsequium deblUim, id est apiritale 
atqoe ecclesiasUcum. > 

5. Goncil. HeldeDse (8i5J, c. 51. t Qui cum senioribus sais de aliia provlii- 
ciis ad nostras parochias veniunt i 
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^omaineS parfois à la vente des produits des manses, au com- 
^Xiierce, k des travaux manuels. Le seigneur leur impose des cop- 
iées, des prestations; à leur mort, il met la main sur leur patri- 
moine-. Tous les services en un mot qu'un grand pouvait exiger 
cie 80Û tassus ou de son recommandé sont imposés à ces de»- 
aerrants. 

Le terme qui désigne l'investiture séculière, coniinendatio^ 
nous marque donc bien que cette investiture supposait une recom- 
mandation. Assurément, ce serment n'engage encore que la per- 
sonne. Il ne s'unît pas encore, au ix« siècle, à une forme déter- 
Tïîinée de concession. Le recommandé peut tenir en usufruit, en 
précaire ou sous toute autre forme l'église rurale. Mais voyons 
l}ien les conséquences de ce lien de sujétion. Par ce fait que le 
«ilerc se recommande, qu'il doit un serment de vasselage, ihlevient 
vin fidèle. Or, de même que le roi tient à faire dépendre de la fidé- 
lité la concession des honneurs ou des terres, le seigneur subor- 
cjoiine h. la recommandation le don de son église. Ainsi attachée à 
%ix\ engagement, la possession devient conditionnelle, et, comme 
ftoute autre terre donnée à un vassal, l'église et sou patrimoine 
cîeviennent un bénéfice. 

Nous lisons dans une charte du x" siècle : « Je te donne cette 
^ église pendant ta vie, mais si tu fais quelque acte injuste à mon 
-« égard, je la reprendrai**. » Ou bien encore : « Je te donne cette 
^ église..., sauf mon service. > Notons ces mots. Ils montrent 
l)ien que le seigneur entend faire de la fidélité la condition de la 
jouissance. Et, sans doute, ces clauses furent-elles introduites 
dans un grand nombre de contrats. Très souvent aussi, le seigneur 
«8 croit le droit de retirer l'église au prêtre « infidèle. » Uuand on 
lit les lois ou les textes de ce temps, on est frappé de voir les 
^êques se plaindre si souvent des expulsions faites par les sei- 



1. Concil. Meldensc (849), (--■ 49. 

2. Concil. Triburiense (Capit.. t. 11, p. 248). « Quod quidam laici inprobe 
«gant ronlra pn»bilcrofl suns, îta nt de roorlcjilium... sabstanUa, partM Mbi 
Tcndiceot, sicuti de Mib&tanUa mftliconim suorum. • 

3. Chartoê Cluniacensesj l. Il, p. 401. n £f;o... dono Ubi presbUeratoin ei 
ncionr SanrU Poiri, décimât de ipsa rilla et oflerendas de ip&a parochia, salTO 
ineo &criricio, ut dum adfixcri« teneas et piift8idea«, et si eiinde injuste ail- 
4]Qid «geria ndTerKom me, pro le ego recipiam > (972). — Cf. Cart. de la Coa- 
lori', p. 19; don par un selgncnr d'une églii^o aux moines à cbar^^c d'acquitter 
le « H^rvice » MÎ^uetirial. < ICt si manar.hi forisfererint, eroeiideat et non per- 
du! [cccleilam). » 



38 IMBilT DB LA TOVl. 

gueurs^ Elles s'expliquent pourtant si Téglise est un bénéfice. 
Les canons qui avaient établi une procédure régulière pour juger 
lee prêtres n'avaient pas prévu l'infidélité. Il ne restait alors au 
seigneur d'autre ressource que de chasser de sa terre le prêtre 
qui manquait à ses devoirs, refusait son service de vassal. Or, la 
fréquence de ces faits prouve combien ces notions nouvelles de 
fid^té, de possession conditionnelle, étaient entrées dans l'oi^a- 
nisme religieux. 

La transformation de l'église en bénéfice fut donc la consé- 
quence de la transformation du prêtre en vassal. Ainsi s'est Êtit 
jour peu à peu cette idée que Vhonor ecclesiasticuSj comme les 
autres, devait être cédée chargedereconunandationetde fidélité. 
Rapprochez maintenant ces éléments. Vous avez déjà la conces- 
sion féodale. L'église, avec la masse de biens ou revenus qui est 
donnée au prêtre, est un fief. Or, au xi' siècle, le mot fiait son 
apparition dans la langue religieuse*. Les noms de beneficiunij 
fevum presbiterale marquent la nature du fief concédé, comme 
l'expression donum ecclesiae marque la forme de la concession. 

Évêché ou paroisse, l'église « donnée » sous la forme féodale 
est remise entre les mains du clerc par une investiture. Dans 
Vepiscopatus, l'investiture se fait par l'anneau et la crosse; 
dans la paroisse, par l'étole, les cle& de l'église, les cordes des 
cloches^. Mais l'investiture oblige celui qui la reçoit à la fidélité 
et à l'hommage. Le prêtre^ comme tout autre vassal, doit jurer 
en mettant les mains dans les mains de son seigneur. Devenu son 
homme, il lui doit également tous les services que l'hommage 
entraîne. Presque toujours il est tenu à un cens, en raison même 
de la tradition, introUus, et à une redevance personnelle pour la 
possession du fief ^. Le cens remplace le service militaire que l'Église 

1 . Capil. de Toucy (865), a. 1 1. — Capit. WormaUenu (829), a. 1. ~ Cioncil. d'In- 
getheim (947), c. 4, 5. — Les mitti, dans leurs aUocutions, recommandent 
aox Menioret de ne pas expulser leurs prêtres sans le consentement de l'éréqae 
{Àllocutio fuisti cujusdam divhnensis (857), a. 1). — Capit ^ t. n, p. 292. 

2. Goncil. Bitaricense (103t), c. 31. c Ut saeenlares riri ecelesiastica béné- 
ficia, quod feros presbyterales rocant, non babeant super presbyteros. i — G&rt. 
de Conques, n* 49. < Pfaeram presbyterale i (T. 1065). ~ Ibid., n- 3 (1061- 
1065), etc. 

3. Gart. de Beaulieu, n* 173 (881). La tradition d'une église y est faite per 
cordam de signo. 

4. Concil. Arelatense (813). c. 5. — Goncil. Viennense (892), c. 4. f Ul nnlli 
censns a presbyteris, loco muneris, ad ifUroUumy ut dicunt, ecclesiamm, exqni* 
rantur. i 
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défend, mais, soutcdI aussi, le service militaire semble exigé par 
le seigneur. Les canons qui Tinterdiseot si fréquemment aux 
prêtres ruraux nous moiilreul bien qu'il leur était imposé'. 
Comme tout autre vassal enfin, le clerc doit suivre son seigneur 
quand il en est requis, faire ses ambassades, l'assister dans ses 
couseils''. — Et au service personnel du prêtre, comme vassal, 
s'ajoute celui de relise, comme fief^. 

Ainsi, au xi" siècle, la plupart des églises possédées par des 
laïques font l'objet d'une concession féodale. Ce mode de tradition 
«ies églises privées est-il alors universel? Toutes ces églises ont- 
•llrfs été données à charge d'hommage et de fidélité? Il semble dif- 
.cile d'admettre une aussi grande uniformitédans les institutions. 
lemarcfuons que cette idée du fief se dégage à peine des modes 
p»Ius anciens de la possession conditionnelle. Quelques-uns même 
de ces modes signalés précédemment ont survécu. Nous voyons 
encore des seigneurs donner leur église à charge de cens, soit à 
\xn colon, soit à un coUibert, même à un serf. Enfin il n'est pas 
s^ùr que dans les paroisses possédées par des corps religieux, sei- 
gneurs collectifs, chapitre ou monastère, la tradition de Téglise 
-^u desservant ait eu un caractère féodal. Le desservant est tenu, 
ïl est vrai, à un serment de fidélité et d'obéissance''. Mais aucun 
t.«xte ne nous dit qu'il soit tenu à un hommage. Quelques faits 
supposent pourtant cette forme d'investiture : les canous des 
«ynodes réformistes qui interdisent l'hommage des clercs aux 
séculiers et semblent permettre celui des clercs à un clerc ou h 

t. CooTootus ÏD TilU SparoAco [846), c. 10. c L't cterici arma mUitaria ood 
cs^Dliiifiant. • — Cf. Concil. Mcideose, c. 37 (CapiL, l. Il, p. 407). 

7. Coocil. Jnlïobooensc (1080), c. 14. c Nec prc»byter inde semlium facial 
nUi dotnini sui legalionem porlet... i>er NormannUni. i 

3. Cart. de la Couture, p. 19 (v. 1050). DonaUon d'nnc église aux moines par 
<lii seigneur, i Eo leoore ut... ego Guido requiram tervicium ecclesiae, a mona- 
<îhis &icul priiis requirobam a pre&byt«ro... x^ — Chartae Cluntaeeruet. 
i. 1. p. 3â6. < Capella que nec décimas habet nec aliud unde seculari seniori 
— ni eodum sit. > 

4. Cf. B, t., t. V, n* 369. Don d'une è^ïUe à une abbaye à rondiUon que... 
« rooaarhun quî de parentela men... fuerit... leoeal ipsam ecclesiam et hono- 
rem in fiiUlUate et hobedienUa Saucti Pétri et abUati et monachis^ bI ei abbas 
jOMerit a (V. I(lâ6j. Dans d'autres docuiuenls, 1rs moines aont appelés f «el- 
gBtan > des églises qu'ils possèdent. — Cart. de Savigny, n' 582. Duu d'une 
^lise an couviMit. * Ita iit ab hodierno die babcanl seniores ojusdeni loci in 
•vo dtiminiratu • 'v. 1010) Cette eipresAinn ne prouve pas que les moines de 
Satigny aient donn^ leurs églises sous la forme ft^odale, mais elle montre bien 

i}M leur seigneurie était de même nature que celle des laïques. On uc distin- 

gnail pas. 
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un saint, les rapports nouveaux qui s'établissent entre les haats 
dignitaires ecclésiastiques et le clergé rural. De ces faits, comme 
des usages du temps, on peut conclure que la tenure en fief des 
églises ne fut pas seulement en usage dans les paroisses des 
laïques, mais qu'elle a pu être admise également dans les paroisses 
d'un évêché ou d'un couvent. 

II. 

Nous avons étudié la transformation des églises privées et 
montré les dernières conséquences du droit de propriété. Nous 
devons nous demander, en terminant, si cette trans^rmation est 
générale. Les anciennes paroisses, celles des vici, des oppida, 
gouvernées par un doyen ouunarchiprêtre, composées d'une popu- 
lation libre, ont-elles réussi à se défendre? En d'autres termes, 
trouvons-nous alors des églises libres^ ou, de même que la terre, 
toute église a-telle un seigneur? S'il en est ainsi, Fal^orption est 
complète de la société religieuse par la société féodale. Cherchons 
si nos documents nous permettent de répondre à cette question. 

En étudiant les origines du s^niorat des églises rurales, nous 
avons établi qu'il était dû à deux causes : la fondation d'une 
église sur un domaine, le patronage. C'est par le patronage, aussi 
bien que parles usurpations et les violences, avons-nous dit, qu'il 
faut expliquer, dèslevii* siècle, la prise de possession des grandes 
paroisses par le laïcisme. Si nous nous plaçons deux siècles plus 
tard, nous voyons que les mêmes faits se reproduisent et qu'un 
grand nombre d'églises entrent ainsi dans le domaine des grands. 

C'est d'abord, dans Tanarcbie sociale, la mainmise brutale, 
arbitraire sur les paroisses. Or, ce brigandage est continu. Il ùtut 
lire les conciles ou les diplômes du temps pour se rendre compte 
de ces attentats. Aucun respect des donations faites par les autres 
ou par eux-mêmes, des droits antérieurs et solennels. Ici, ce sont 
les églises des couvents ou des chapitres qui sont enlevées à leur 
propriétaire par un comte ou un seigneur local*. Souvent, ce sont 

1. Ces églises sont appelées au ix' siècle tcclesiae proprio jure (ConcU. 
EuRenii papae. d* 24). 

2. Cap., l. I, p. 374. — Cart. de Saint-Père, p. 40. — Cari, de Saint-Hilaire, 
n" 65-79. — Chartae Cluniacenses, p. 690, etc. — Le nombre de dégner- 
pissements en faveur d'un monastère ou d'un chapitre est considérable surtout 
au XI* siècle. — Cf. Cart. de Brioude, p. 315, — Cart. de Saiot-Hilaire, n' 79, 
etc... Les abbayes demandent aax seigoeun des securiUUes ponr leurs église» 
(Cart. de Brioade, p. 42). 
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les églises publiques, celles qui relèvent seulement do la puissance 
épisGopale, qui passent dans uu patrimoine privé. Dès le ix' siècle, 
l'auteur des faux capitulaires signale ces désordres et demande 
k l'empereur une protection efficace'. En 909, le concile de 
Trosly, ceux de Charlieu en 926, de Sainte-Macro en 935 renou- 
vellent les anathèmes, mais en vain. La sécularisation violente 
des paroisses continue. Encore à la fin du x* siècle, un évêque se 
plaint à Grégoire V que toutes les inllae de son évêché, toutes les 
églises de son diocèse soient usurpées par les seigneurs. 

Or, ce brigandage se fait dans toute la Gaule. Presque toujours, 
pendant la vacance du siège épiscopal, le comte propriétaire de 
l'évoché, les béuêficiers, les puissants mettent la main uu sur les 
terres ou sur les paroisses. Au x' siècle, quand Héribert de Ver- 
mandois sflinpare de Tarchevêché de ïteims, il partage entre 
ses fidèles les biens et les églises. A 1 époque de révêque Ragen- 
fpîed, la plupart des églises du diocèse de Chartres sont usurpées 
par des laïques ; de même celles de l'église de Rouen*. Les évêques 
essayent de faire rendre gorge. Ils obtiennent de temps k autre, 
par la menace» par des dons d'argeut, par des sentences judi- 
ciaires, quelques déguerpissements, mais ces restilulions sont 
rares, incertaines et ne mettent pas à Fabri de nouvelles convoi- 
tises et de nouvelles rapines. 

La force n'est pas le seul titre qui fasse entrer les paroisses ou 
les églises dans le domaine privé. A l'origine du dominimn sei- 
gneurial, nous voyons souvent une concession eu bénéfice. Dès 
le ïx* siècle, les rois ont ainsi donné sous cette forme, indépen- 
damment des églises du fisc, les églises publiques^. De même les 
évèques. Au x" et au xi"* siècle, ces concessions d'églises en fief 
sont fréquentes. Or, souvent, le bénéficier ou le feudataire a con- 
verti en propriété sa possession conditionnelle. Les capitulaires 
signalent déjà cet abus qu'ils répriment. Ces usurpations con- 
tinuèrent, et aucune loi ne put les arrêter. Nous lisons, par 



t. Faux Capitulaireg, (I, a. 426 et Buir. — Cf. également Hîncmar, De ofH' 
cm epUcoporvm, t. CXXV. p. 1089. 

7. Cart. de Nolre-Uaroe de Chartres, p. 78. Charte de Kagenfried (v. 949). 
— Moreau, t. XXXIV, p. 150. « Notum quotl Rodbertus «{uondam iflu!«tris Nor- 
manniac consul ca quae ab anliquis et predecessoribus suis... Rolhoinagensi 
ecclcaiae... eonce^sa fuerunl alque a quibusdam maie distracta in Jus ejasdem 
•cctesiae... rerocavil u (xi* siècle}. 

3. Cf. Cjplt. Lainberti (898). « Ut plèbes L»c(-.It*siae nuHatenuK aut co[niLibii& 
nul «piftcoporuin vaftsullis aut ullis laîcis iu bcncticia tribuaotur. i» IJ est aitë 
de |>cnser que les mêmes usa^ps existaient en Gaule. 
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exemple, qu'un archevêque de Narbonne, Guiired, distriboe 
des laïques les terres, les biens, les villae^ châteaux et bourgs 
qui dépendent de l'évêché*. Ces biens sont cédés en iief, mais Ûé 
sont coQTertis en alleux par leurs dMenteurs. Ici, une teoon 
temporaire s'est transfurniée en véritable propriété. 

Ce sont enfin les habitudes du patronage, aussi puissantes, 
aussi répandues, aussi funestes au x* siècle qu'au vn*. Dans la 
désordre des temps, rÉglise ne peut se passer do défenseurs, el, 
comme le roi est incapable de la défendre, elle s'adresse à tou4 
ceux, comtes, vicaires, seigneurs, qui ont la force en main et 
peuvent la garantir. Or. ces défenseurs se multiplient avec les 
périls. Chaque abbaje. chaque corps n^Jigieux a le sien. Noui 
avons conservé quelques exemples de ces œntrats de commanda 
ou de sauvement par lesquels un monastère plaçait ses biens, ses 
églises, sous la protection d*UD grand*. Nouï; |>ensous bien qua 
des accords de même nature engagèrent les églises des bourgs oa 
des vici. Le prêtre mettait son église, le patrimoine sacré, sa 
personne même sous la mainbour d'un puissant, apte à défendre 
sa vie, sa paroisse contre les attentats des hommes de guerre 
ou les revendications d'un voisin^. 

Mais la mainbour entraîne une sujétion. Presque toujours le 
défenseur exige un cens. Presque toujours aussi il a dû exiger 
des clercs qu'il protège un serment de fidélité et la recommanda 
tion. Ce sont surtout les biens de l'église défendue qu'il (ait 
entrer dans son domaine et qu'il fait siens. Dès le rx* siècle, un 
capitulaire de Charles le Chauve nous montre bien ces usurpa- 
tions^. Au X* siècle, un des écrivains du parti réformiste, Abbon, 



\. H. Lf t. V, n* ?51 (v 1059}. ■ Alla omnia ad taTc«lein verUI oonsaram 
eUan omnea qni ea possidcnt quasi pcr alodia babeanl pateroa. • 

2. Lea monastères furent p«u farorables A ces contrat*» qui pcrmetLaient 
presque toujours an proteclenr de garder TégUse dans sa pruprièlé. Us rache* 
tèrcnl fréquemment ces droits do commande aa xi* siècle. Cart. de SaTtgoy, 
n- *91 (T. lOOO). n' 653 (t. 1020). 

3, La royauté, en faisant è toal hofnioe libre une obligalion de se choUir 
ficignear, n'a pas ciempté les preabyteri parochiané de celte loi. L'a pasMgie da 
capitulaire de Pitres [8G9] nons les montre entrant dans te Tass^jage. Cw engA- 
gements continuèrent au x* siècle. Ils dcrinrent si fréquents, si naturels, que 
les fondateurs d'une église durent spécifier, qunnd ils Ia roulaient libre, sui 
Jurii, qu'.iu€une ^eignenrie étraagftre ne lai serait ini|>oiéc, — > CharLa$ du- 
niacenst\j t. I« p. 28. 

^. Ctipit. CarîMensc (857), a. 1 ft. Il, p. ?8C). • Quailter rupinae r| depopa- 
Ulione»... parUm mobilitate qoorundam tideliuiii noslrurum... per oos 
qni eccleslam Del defendere ot tuerl... debuerant... grasunlur. » 
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nous fait encore niifiux ronnfiîtrn les conséquences du patronage, 
« Ceux qu'on appelle aujourd'hui les défenseurs des églises, 
« dit-il» défendent poureux-itiêmes ce qui n'était que la propriété 

< de ces églises, et ainsi, faisant violence aux clercti et aux 
4 moines, ils dérobent les biens des églises ou des couvents, en 

* gardent Tusage, ruinent les colons, loin d'augmenter le patri- 

< moine, le diminuent et dépouillent ceux qu'ils devaient défendre. 

* Ils se considèrent non comme des avoués, mais comme des 
« maîtres.. . Un grand nombre se présentent sous le titre de pro- 

< testeurs pour mettre la main sur la plus grande partie des terres, 
« des revenus, des offrandes. » Il est difBctle de marquer plus 
nettement la transformation du patronage en propriété^ 

On peut croire qu'un grand nombre de paroisses, dans les 
campagnes ou dans les villes, passèrent ainsi entre les mains des 
seigneurs. Ce furent les comtes surtout, les vicomtes ou autres 
fonctionnaires carolingiens qui étendirent leur seigneurie sur les 
églises des castra ou des bourgs*. Maîtres du bourg, quand ils 
eurent substitué leur autorité h celle du roi, ils devinrent égale- 
ment les maîtres de l'église. Ils soumirent son clergé à leur jus- 
tice, ses terres à des redevances ou h des taxes. Ces églises parois- 
siales, comme Vepiscopatus, comme l'abbaye, entrèrent dans 
leur domaine, firent partie de leur patrimoine. Ils en disposèrent 
comme des églises privées qu'eux-mêmes avaient fondées ou 
entretenues dans leur villa^. 

Les usurpations, les concessions en bénéfice ou en fief, les 
mœurs du patronage suflSsent à expliquer comment un grand 
nombre de vici publics de l'époque antérieure ont, au x" siècle, 
un maître, et pour maître, un laïque. Quelques-unes de ces 
paroisses ont échappé, il est vrai, à la sécularisation. Mais sur 
elles la juridiction épiscopale se transforme. A son tour, eUe prend 
les caractères d'un véritable séniorat. 

Il faut chercher les origines de ce changement dans la législa- 
tion canonique elle-même et dans l'autorité reconnue à Tévèque 
sur le patrimoine. Nous avons vu qu'à l'origine celui-ci assignait 



1. Abbon, Voltcetio canonum (Ui|;nc, t. CXXXIX, col. 476). 

ï. A Carcasftunne, par exemple, les paroisses de la rille apparlienneot an 
cdiiite. B. L., Q' 280 (iOG7]. Noas voyons, dans les chartes de BeauLicu, l'église 
du viens Carendenacut |>osAédêe par le ricomte de Cabors, FroUire [GarL, 
p. 88). 

3. Cf. U. L , w 'Wi. Vente du comté de Carca&sonne avec ses dépendances 
(1069). < Vendtmus... partes vel pnrliones quae Dobis advenerunl... in ip«o 
eptieopalQ Saocti Nazarii, vel lo ïpsis abbatus, eccteaiis parocbialibus. » 
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& chaque église et à chaque clerc ses biens et ses rerenos. H 
disposait ainsi des bénéfices ecclésiastiques. Avec le temps, ce 
pouvoir avait été limité, La paroisse avait gardé ses Inens; 
le bénéfice de ses clercs était devenu permanent; un partage 
s'était Cait entre le patrirooine des paroisses et le patrimoine de 
l'église mère. Mais, en théorie, le pouvoir épiscopal était resté 
le même. L*arlminîstration du domaine ecclésiastique était tûo* 
jours un de ses attributs. 

En affermissant le patronage, les Carolingiens voulurent éga- 
lement affermir la juridiction épiscopale. A plusieurs reprises, 
capitulaires. conciles, écrivains ecclésiastiques rappellent que te 
viats publicus, comme Téglise privée, est placé sous le « pou- 
« voir » deTévêque'. A Tévêqueseul appartient le droit d*aliéner 
les biens, de les échanger, de les donner en bénêfioe. Il en a la 
c disposition; > il règle l'emploi des revenus, offrandes ou dîmes. 
Il en est k la fois l'admiDistrateur et le gardien naturel ; Tégliae 
et ses biens sont placés sous sa surveillance et confiés à son 
* patronage^. > Pour les défendre, il a même un banntis spè- 
ciaP. Ainsi, h mesure que l'indépendance des paroisses était 
plus menacée, s'affirmait sur elles la juridiction de l'épiscopat. 

Assurément, les termes qui la désignent, ordinaiiOt potestas^ 
n'indiquent pas un droit de propriété. Ce droit. l'Eglise ne l'eût 
jamais reconnu. L'évêque administre, il ne possède pas. Mais à 
sa juridiction s'ajoute, remarquons-le, le patronage. r)e même 
que le patronage des laïques s'est transformé peu à peu en domaine 
éminent, de même aussi les évêques sont-ils tentés de tirer de la 
potestas toutes les conséquences qu'elle implique alors, de fran- 
chir les limites mal définies qui séparent le pouvoir de la propriété. 
Ce n'est pas qu'ils se l'attribuent à eux-mêmes. En devenant leurs 
églises, les églises dépendront du siège épiscopal (sedesy. Mais 



t. CopU. (813), a. 4. < Ul epîMopi habeant potestofem fadendi .. in rir.1» 
publicisi « — a. h, a Ut epiecopl re» ecclesiarum pnWëtatem habRanl > (Bor., 
p. 18?}. — Cf. CoDcil. Mogontinum, c. R (813). « Ut epiftcopî poUatatem 
babeaal res êcclesiftsticas pra«vider«, reger« et gnb^roarc alqiM tIÎ*|k«nMre. » 
— Capit. MiMorum (853], a. 4 {Capii., t. II, p. ?08). 

'i. Cûpii. (802). < Rt nmnîA ecrJe^iae adqae bajiUkoe In eoclMlMticA dêftitf' 
$ioné et potestatem perniaoeAt • (Bor., p. 'M] 

3. Conrîl. Tribiirienae [895J, c. 8. c De his qal contemooat baonum èb epiik 
ropis impositam. i 

4. Cf. Zeuiner. form. Imperiaiês, p. 318. Un diplôme d« tout* lit Plêoi 
parle d^jA des èKlities, ad epùcopium perUnCTite*, Ces égliscR ne sont pu pr^ 

ïnl des églises fondées sur la terre duo évAcbé. 
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«lies seront agrégées à aou domaiDu, elles eutreruut daim cette 
madse de biens, terres, droits, seigtieuries, qui dès le ix' siècle 
forme l'évêchè, episcopatus. Et déjà ces tendances se marquent 
dans UD certain nombre de documeuts. 

Le premier fait que nous ayons à observer est l'effort marqué 
de l'épiscopat pour enlever aux hommes libres les églises qu'ils 
ptnsèdeot. Si les conciles se plaignent des attentats des seigneurs 
sur la propriété ecclésiastique, à leur tour, les seigneurs dénon- 
oeut les usurpations des èveques sur leurs domaines. Ceux-ci 
coufisquent leurs églises, chassent les prêtres qu'ils ont nommés. 
IVous avons noté déjà ces conflits qui se prolongent pendant tout 
k IX' siècle. Un passage d'Uincmar nous prouve combien ils 
^ieut fréquents'. Mais, pour l'église privée, passer entre les 
Joainsde levéque n'est pas changer de condition, c'est clianger 
<te maître. L'évèque ne la réclame point pour Taffranchir, mais 
pour la posséder. Il Tenlève au domaine du seigneur pour la réu- 
^ au sien. Et à ces prétentions les faux capitulaires vont donner 
ut&e apparence de légalité'. Nous y lisons que, si un laïque refuse 
^^ doter son église ou met la main sur la dot, l'église doit être 
cutxfisquée par l'évèque et réunie au domaine épiscopal. Remar- 
ions ces mots. Us ne disent pas que l'église sera libre, mais 
<l**^e aéra incorporée au patrimoine épiscopal. 

XI u'est pas douteux que par ces procédés les évèques n'aient 
revissi à mettre la main sur un certain nombre de paroisses. Mais 
lâixt* prise de possession des églises libres s'accuse surtout par la 
nature des redevances, des services qu'ils leur imposent^. La fis- 
caJiiéèpiscopale se constitue en partie à leur détrùneut, 

A l'origine, ces redevances diverses, si/TWdalia, eulogiae^ 
^atae^ ont été des dons ou des prestations volontaires. Le 
, en se rendant à la cité poui' le synode, pour la réception 
"Stt chrême, portait quelques présents à son évêque, ou bien il 
^it naturel qu'il offrît l'hospitalité à son chef quand ce dernier 

'• UlUrat canonicae Hedenulfo daiae {Mi^ne, l. CXXVl, p. 274). t Ecclestas 
quo(|tie in proprietatibus lîberorum boniiouiu ac cobaeredum consisteotes, at 
•*** tradaiilur ecclesiae, non tJebel cogère aed... saUgul i|uaLeDus duiis îmiiiu- 
''^^'i... babcanl et ipue ab eisdem liberis horoînibus polianlur. » 

*■ ''oux Capitulatrei, II, n. 69. 

*'- (^^JA uu pa&fi4^e d'un doctunent du ix* siècle nous montre ((ue les évéques 
^'''*^*i4^cDl les biens des églises ooninic leurs biens propres. Gonril. Eugenii 
'•^••^ «• 16 [CapU.j 1. 1, p. 374). « Nulli episcoporum liceal re* immobile* de 
'^'MccUs ptebibuft... in propria usu habere, ne majores eiiormltcr locuplnlea- 

""*^ mlaores... pauperes inreainatur. > 
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visitait la paroisse. Celte origine des dons en argf^nt ou 
nature est eûooro rappelée au ix' siècle. Mais déjà ces rt?devaiMMi?l 
se transforment. ElUes prennent un caractère fixe et pernianeat. 
Les synodalia ou les exUogiae ilevionnent un cens véritable dû 
à 1 evêque et acquitté ])iir le rtîCteur de hi paroisse. (Juaut aux 
paratafit ils donnent naissance à de véritables réquiaitïous en 
bétail, en blé, en vin, en fourrage &itea par Tévêque sur le 
domaine paroissial ^ 

Si on ajoute h ces prestations anciennes celles que Ibb èrêqoes 
ont d'eux-mêmes élablies, les cotijectus, frais de déplaottneotf 
les pavaveredi^ obligation de fournir des chevaux, les taxM 
arbitraires, les legaliones qu'ils imposent aux clercs, enSn les 
eccnctioneSy qu'ils font peser sur les mansas paroissiaux, on 
comprend les plaintes du clergé rural contre le nombre croi^^sant 
de ces chargea. Les conciles durent intervenir'. En 844, le con- 
cile de Toulouse ûxa à deux le nombre des synodes diocésains et 
iutenlit à l'évêque d*j exiger des mimera. Il essaya également 
de réglementer les paratae et les conjectus. Il taxa les pre- 
mières, pour chaque paroisse, h I boisseau de froment, 1 boisseau 
d'orge, 1 modius de vin, 1 porc gras de 6 deniers, et il permit 
au prêtre de racheter ces redevances par un cens annuel de 2 bo- 
lidi. Les conjectus furent également ré<luit8. Quand l'évêque fut 
en tournée, les prêtres durent se grouper par cinq pour le rece- 
voir : quatre offrirent chacun 10 pains, 1;2 modius de vin, 1 porc 
gras de 2 deniers, 2 poules, 10 œufs, 1 boisseau de blè pour Las 
chevaux; le cinquième, qui donnait sa maison, fut dispensé de 
toute autre charge. L'évêque dut se borner à une visite pastorale 
par année. 

Ces mesures nous montrent bien la nature de ces redevanoea 
ecclésiastiques. Elles ressemblent singulièrement à des rede- 
vances féodales; uu peu plus tard, un mut expresïnif, ï67*tt/iizm 
episcopale, les désignera. Cens, droits de patit. d'hébergement, 
corvées, révéque a soumis la paroisse à tout un ensemble de 
taxes et de services. Parfois même il prélève un tributum sur 
les manses du domaine paroissial. Comme le seigneur, il a ainai 
distrait à son usage une partie du patrimoine des paroisses. Rien 



1. CopH., u I, p. 304. — Rpiscoporum reUUo (829), t. Il, p. 10, «. 7. 

2. Admonillo nd omnei ordints {823, 825), a. h. — Coocil EiiK'^nW papM. 
« NulUis opJsrx)pUFt j nullo E>ibi ^utijocto cJerico doiittioa«s nltnsLiluU {Utmm 
<aiK»l n<y. angnrias. » — ConciL Tholosanum (S44), C 4, 5, 6 (Capit, t II, 
p. 257). — Capll. Ticinen»e (845-S50J, a. \h. 
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n'indique mieux une prise de possession. Pour lutter cootre le 
pouvoir économique du séniorat et des communautés, Tévêque a 
mis la maia sur les ressources des églises qui D*oni aucun maître 
el sont directement soumises k sa juridiction. 

Au XI* siècle, toutes ces prestations sont converties en taxes 
pécuniaires. Toute paroisse relevant de Tèvêque est grevée de 
cens de plusieurs solidi ou deniers. Quelques paroisses, même 
abbatiales ou seigneuriales, y sont soumises : celles que Tévèque a 
données, sous réserve de ses droits fiscaux ^ . Mais ce n'est pas tout. 
n semble bien que 1 episcopat ait cherché aussi à s'attacher ce 
clergé paroissial par les liens plus étroits de la recommandation 
et du vasselage, qu'au serment religieux des clercs il ait ajouté 
parfois un serment féodal. Nous lisons dans certaines chartes que 
lee clerctt donnent à leur évêque le nom de seigneur, qu'ils 
prennent rang parmi ses fidèles, qu'ils figurent k ce titre dans 
ses placita avec les vassi laïques de révêchê^. Ces faits nous 
montrent bien que le titre nouveau donné à l'évéque marque des 
rapports, nouveaux aussi» de sujétion et de dépendance. Ces rap- 
ports soûl-ils établis par le don d'une terre ou d'un litre, d'une 
rilla ou d'une pan>isse? Nous ne le savons pas exactement. Mais 
les droits perçus par les évéques pour l'investiture des paroisses, 
à chaque mutation de titulaire [j'elerntioiies), véritable relief 
que nous signalent certains textes, nous font bien entrevoir le 
caractère de la concession'. Elle n'est déjà plus l'investiture spi- 
rituelle, elle est la troditio d'une église à charge de fidélité^. 

I. DoDiUoa A Flarigny, par t'évéque de Langres, de Saiat-Martiu de Chi- 
chéc. Xjt% motaes doirent Ws parata ^X. les eulogiae à l'êréché (Quentin, Cart. 
de rronne, p. U3 [9ti6). — Cf. CKartae Cluniacentes, 1. 1, p. 3&0 (^2dJ. RecoD- 
■AUunce d'égtisefi h Clnny par rèvé«|ue de Mâcon : * Synodale ... serviliuin, vel 
fMnit«,i>et ■ noonacbis vel ab bis qao6 ibi prefeceriat ipsi reddantor. » — Ail- 
lenn (t. Il, p. 229), dooalioa Talte, salvo seroitlo synodali el eulogiarum. — 
Dans un certain noiobre de donations, au coDtrdîrc, nou& Toyoas les évéques 
fûre remise de ces droiU. — Moreau, t. .\VU, p. 190. Don â Saint-Julien de 
TooTv de itflox égllâcft. i Volumus... quatinas sinodales ceosns et que valgo 
cireêiU vel parafa dicuDlar... possidcant. o 

1. Dès le IX' siècle, nous Toyon& ce tcrroc senior appliqué A rèvAquc par ses 
clercs. — Cf. M)gn4>, t. CXXVI, p. 494. Leilre d'Ilincmar de Reims h Uiocmar 
lie Mon. — Cart. de Màcun, p. 227. Acte fait par l'évéque. — Garnier, Chartes 
^amrfuégnnnnes du .t* xiéc/c, p. 131. — It- I., t. V. Dooation à Elue par un 
«rchlprêtre < prnpter remedium animae de seniori meo Wadaldi epii>copi. » 

3. C«rt. de la Couture, p. 9. Abandon par l'eTéque du Mans, Aresgjud, dans 
Im ègllia donnée* h l'abtMve des relevationes et recompensatioRes altartum. 

4. Pu plus poar les églises épiscopales que pour celtes des monastères ou 
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Od peut doue coDclure de ces faits, qu'au xi* siècle, la plupart, 
sinon la totalité des églises libres, non soumises k un seigoeur, 
sont passées dans le dominiiun épiscopal. Nulle part, on ne 
titiure de paroisse indépendaiite. autonome, dégagée des lieus de 
la servitude seigneuriale. En revanche, en li)56, le concile de 
Tours ne connaît que trois catégories d'églises : celles qui appar^ 
tiennent à révcchè, celles qui appartiennent à un couvent ou un 
chapitre, celles qui appartiennent à un seigneur. Il Eaut retenir 
cette division. Elle prouve bien que, comme le bourg libre, la 
paroisse libre a disparu. 

Sans doute, elle a conservé son organisation primitive, ses 
biens, son clergé, ses institutions, de même que l'église privée a 
conservé sa dot. Mais, comme Tèglise fondée sur un domaine, le 
tiens publiais est entré dans le dominium d'un seigneur ou 
d'un corps religieux. (Juelle est la nature exacte de ce dotni- 
niumf Est-il propriété, au sens moderne du mot, ou seigneurie? 
La paroisse est-elle devenue un alleu, comme l'église privée, oo 
simplement un organisme soumis à la fiscalité, à la Justice d'un 
saint ou d'un seigneur? 

Il est impossible de répondre absolument à cette question, par 
l'absence même des documents. Et il est non moins difficile de défi- 
nir exactement ces termes, dominium, potestas,i:3iT\eii hommes 
de 06 temps ne les onl pas eux-mêmes définis. Sous ce nom, ils 
ont compris à la fois souveraineté territoriale et propriété, sans 
bien distmguer Tune et l'autre, car l'une implique l'autre. C'est 
un des traits essentiels de ce régime que la puissance publique ait 
un caractère privé et qu'elle se traduise par un domaine émi- 
nent, une < haute » propriété sur les terres qui dépendent d'elle. 
C'est aiasi que, comme les bourgs libres et lt>s cites, Vepiscopa- 
lus, Vabbaiia^ sont devenus l'objet d*une appropriation indivi- 
duelle. Il serait étrange que landenne paroisse libre eût echappfc 
à cette loi. 

Od peut dire, qu'en principe, le dominium est de même 
nature et sur le ricus publicus et sur l'église privée. Seulement 
il semble différer par son exercice et ses résultaLs. 



des laTque& nooi at [hiutoqs dire que l'inveAlilurc spirituelle prn!tî<le inajoun 
une invesUlare féodale. Noua aotoo» ftiDipleineat que Le double caractère de U 
conceuioa se rcncoatre lUns no grand nombre de l'iroiwcs, aiuM bien cn\\o% 
qui di^pendent d'un MdésiasUqur que cclle% qui apjMirtienoeiil à un Ulque. 
Klles lont louCefois plus rrêquente* dam ces dernière»^ au zi" «lècle. 
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U est probable, en effet, que la sécularisation des paroisses 
publiques, leur absorption danb la âelgnourie furent moins 
complètes. 

Fondée sur un domaine, dotée des terres de ce domaine, 
l'église privée est restée, plus ou moins, portion du domaine. 
Le propriétaire qui Ta dotée a sur elle uu titre originel; de 
plus, le clerc qui la dessert, et qu'il nomme, est son clerc. 
Mais la parobse publique avait une autre origine : son patri- 
moine était l'œuvre d'une foule de donations distinctes ; son 
clergé, encore biérarchisé sous le gouvernement d'un doyen ou 
d'un archiprètre, formait une petite communauté. Enfin, comme 
la plupart des bourgs, elle était passée sous la seigneurie ou du 
comte, ou du vicomte rojal, ou de l'évèque. Or, ces maîtres sont 
éloignés, partant moins exigeants et parfois moins obéis. On 
comprend ainsi qu'elle garde beaucoup mieux, dans sa sujétion 
même, et Tindépendance relative de ses clercs et l'inLégrité de ses 
biens. Peut-être le ifomiyiium n'a-t-il été sur elle que la simple 
reconnaissance de cette sujétion, reconnaissance qui se traduit 
par le paiement d'un cens. Peut-être a-t-il entraîné aussi quel- 
ques-uns des droits utiles qui pèsent sur les églises privées, le 
partage des revenus, le démembrement du patrimoine. Nous ne 
le savons pas. Mais, au moins, sur elle comme sur la plupart des 
autres, le propriétaire a bérité de la puissance publique. Il a la 
vicaria sur le prêtre, l'église, le bourg ou les terres qui en 
dépendent*. Or, cette vicaria n'est pas seulement la justice des 
délits commis dans la paroisse, dans l'église ou son atrium^ elle 
est aussi la «justice » du prêtre, mémo des causes religieuses où 
il se trouve mêlé. On ne peut inuiginer de conquête plus complète 
de la paroissfî par le séniorat'. 

Quelle que soit leur origine ou leur condition, les paroisses 
ont, au XI*" siècle, comme révécbé, un seigneur. Précisément, 



1. Sur lu vicaria exercée sor les églises, et. Cari, de Ciioqucs, n* 50. Don 
d'une terre au couvent pour U construction d'une église, a .siioîliter... douo eh 
oronein jusUciam de ip*tii ecclesia et de honiiaibtis quoA ibi nggrcgare polue- 
rÎBl. » ld.,n*^'j{r. l()JI-10(îO). — Concil. Narbooenxe, c. 17. n KccJRsiiis... niillius 
pcnona tiominnm ausus flit baberc vel relînere. neque per vtcariain... » (105ff). 

2. Cooril. JuHoboncuse (1080), c. 6. « Si pre»biler damini »ui judinutn con- 
traducritde eccle&iastica cauMelcum in curiani epUcopt euLulo injuste Tweril 
r^tigare. x ftolidos emendabil domino sac. i — Concil. Rothotnagens^ (1Û9C), 
c. 7. « Niillu9 Uicus habeal coosucludines episcopales, vcl jusliliam i\ane 
pertînei ad rurani nnimarum. i 

Rbv. lIiâTon. LXVUI. i*^ fasc. A 
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ces Soigneurs sont, pourra plupart, des laïques. Par la séculansa- 
lion, par la transformation du bénéfice ou du patronage, par 
leurs fondations même, les grands détiennent la majeure partie 
des paroisses, lis sont maîtres d'une foule d'églises rurales, comma 
des évécbés ou des monastères ^ Qu*oa mesure les conséquenoes 
de ce fait : l'église devenue la dépendance du château fort, sou- 
vent fortifiée comme lui, servant de dépôt d'armes ou de place de 
guerre, le patrimoine ecclésiastique démeiiiljré, le prêtre surtout 
soumis à son seigneur, devenu son vassal ou resté son colon, on 
comprend les plaintes de la hiérarchie contre un pareil change- 
ment et les désirs de réforme qui grondent dans les cœurs-. 

Engagé dans les liens de ia féodalité, ce clergé rural, en effet, 
ne saurait être libre. Et, à son tour, attaché à son église comme 
à une ferme ou comme à un fief, il se sécularise. Il ne se contente 
plus de {>orter les armes, de remplaça* le service dû k l'autel par 
le service dû à son seigneur ; comme tout possesseur de fief ou de 
tenure. il tend à l'hérédité. Le prêtre raral se marie, laisse son 
église h son fils. Il se forme ainsi dans les campagnes toute 
une petite féodalité ecclésiastique qui, comme celle des officiers 
ruraux, des mimsteriales, tend à prendre sa place dans le corps 
social et à s*y maintenir en se perpétuant. 

Par suite, dans cette Eglise féodale, les idées ancienaes d*éga- 
lité ruli^ieuise, de communauté, se sont bien affaiblies. Le princî|>e 
électif s'efface peu à peu pour faire place à la présentation, k la 
nomination directe du recteur de la paroisse par l'évêque, le cou- 
vent ou le seigueui-. De ce consensus des habitants au ciioix de 
leur recteur, il reste pourtant encore quelqueâ vestiges, tant les 
formes même des institutions survivent k Tesprît qui lee a créées. 

1. Nous nous boroofu ici A indiqaer la quesUon, ne pouraut fains an* étoile 
«pprufondie sur U ruruiatioa des juUK.es Migneuri^Ies a|ipli<|uée» h une ^^liài;. 
DAiit» les e^U^eft abbatiales, celles-d se soat surtout coDSliluées pur l'immu- 
nité, dans tes ^i^liscs poaiédèeA par des laîquca, elles MUit uo défflerubremnnt de 
la vicarUi. Il y aurait Uea égalemeat d'étudier à part la formatioa des bourgs 
aatoar des égliaes, dte le x' aiècle. 

î. Le consensus des habitanta est exigé encore au ix* siècle. — Cf. Coociliani 
Eageuii papac (82ti). a. 8. — Au xt* siècle, une charte Inlérewanle de L'onnue» 
noua uoDlre i|ue le seigneur le demande quelquefois. — Oarl. de Conques, a* 7h. 
B Ad Utain ecrle&iam decantandam, si muaarhus âaacta« Fidi» ibi non iname- 
rit, Jebtinl munachi Sanctaa Pidi» pre^bylerum unde rolnerlnt adducere et 
doualoribu^ supra»criplis et uliis parociiianift dt^Aunliaro, et illl deb^iul oum 
recipere et ood... refutare. Kl si eum pro nialo ingenio refuUrerint tuuaacbi». 
non debent pru illis dimiUere. u 
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Maïs la vie intérieure, l'esprit de liberté, manquent k ces petits 
corps religieux enlacés dans les mailles du filel féodal et trans- 
formés par les seigneurs en capital à exploiter. Ce n'est pas que 
les croyances des hommes soient affaiblies, mais elles s'abaissent. 
La pratique du christianisme, le sens de ses mystères, l'idée do 
son universalité sont ailleurs, dans les couvents acquis déjà aux 
idées de réforme. Comme révêchê, la paroisse a un horizon 
trop étroit pour que la pensée, l'activité religieuse, puissent s'y 
Jaire.jour. 

Toute la vie de l'Eglise s'est concentrée alors dans quelques 
grandes abbayes, puissances morales et économiques, parce qu'elles 
aiout libres. Déjà donc paraît nécessaire un changement. Plus que 
celle des évêchés ou des abbayes, l'histoire des paroisses nous 
montre les faits qui le rendent inévitable : l'obligation de réfor- 
mer les mœurs, d'affranchir l'autel, de briser les liens qui unissent 
la masse du clergé au corps féodal. Commencée par Cluny, jK)ur- 
$:uiTie par la papauté, la réforme s'étendra bientôt, à la fin du 
Tf siècle, à toutes les églises. Elle s'attaquera surtout au laïcisme, 
«ton voit ce qu'elle lui enlèvera. Interdire l'hommage des clercs 
et leur sujétion personnelle, rendre à la paroisse l'usage de ses 
revenus et de ses dîmes, et, par là, reconstituer sou patrimoine, 
refuser à son seigneur tout droit de propriété et revenir aux règles 
anciennes du patronage, en un mot affranchir cet organisme reli- 
gieux, comme l'évêché, comme le couvent, comme la papauté 
même, tels seront le sens, le résultat, des décrets réformateurs. 
Ainsi n3Constituée, la paroisse verra renaître la vie religieuse 
et sociale, et, conmie les intérêts sont d'accord avec la doo- 
Irine pour réveiller en elle l'esprit d'indépendance, la réaction 
politique contre le séniorat suivra de près la réaction religieuse. 
Au xn* siècle, c'est dans les cadres de la paroisse que les commu- 
nautés populaires, origine de nos villages et de nos communes 
modernes, se sont établies. 



Conclusion. 



Nous arrêtons cette étude dans la seconde moitié du xi* siècle, 
au moment même où commence une période nouvelle dans l'his- 
toire de l'Eglise chrétienne. Si nous cherchons maintenant à 
embrasser d'un regard les faits que nous avons vus se dérouler, 
nous pouvons les résumer ainsi. 
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Établie au début du iv* siècle, dans quelques centres ruraux 
de la Narbonoaise, cosune un démembrement de l'église mère, 
la communauté rurale lui est d'abord étroitement unie. Elle 
reçoit d'elle le prêtre ou le diacre qui l'administre; elle n'a ni 
district ni patrimoine. 

Peu à peu la paroisse se constitue. Elle reçoit une circons- 
cription (dioecesis) ; elle a un presbyterium , un clergé tiré 
de son sein et dont les attributions grandissent chaque jour; 
elle a enân son patrimoine, don des fidèles. Fondées au it* et 
au V* siècle dans toute la Gaule, ces dioeceses sont organisées 
au VI*. Autour de l'église de la cité, dans les castra ou les 
vici, se groupent ainsi des églises baptismales, centres du 
culte, de la prédication, de la vie religieuse. Ces églises, dont le 
territoire est considérable, sont bientôt administrées par un 
archiprêtre, chef de leur clergé et élu par la communauté. 

Vers la même époque, ce régime paroissial commence à 
s'étendre. Des églises ont été bâties dans les villae. Soumises 
d'abord à l'église de l'archiprêtre, elles donnent peu à peu nais- 
sance à des paroisses ; or, le nombre de ces paroisses nouvelles 
s'accroît beaucoup, du vu* au ix' siècle. Fondées sur les terres du 
roi, d'un évêché, d'un monastère, d'un grand, ou dans une villa 
composée de petits propriétaires libres, elles deviennent à leur 
tour un centre de culte ; elles ont leur desservant, leur baptistère 
et leur patrimoine. Par ces créations, la dioecesis de l'archi- 
prêtre se démembre. Le cadre de la paroisse se modifie. Celle-ci 
est établie, à l'époque carolingienne, dans une villa, ou un groupe 
de villae, ou une portion de villa, et ce district ecclésiastique 
sera l'origine de notre village moderne. 

Mais déjà ces paroisses ont une condition différente. Fon- 
dées par un propriétaire sur son domaine > elles ne sont plus 
des communautés libres. L'Église, il est vrai, a exigé la consti- 
tution d'une « dot. » Elle a placé ce patrimoine, comme elle a 
maintenu le desservant, sous la juridiction de l'évêque. Elle n'en 
reconnaît pas moins au fondateur et à ses héritiers certains privi- 
lèges. Elle leur permet de présenter le titulaire ecclésiastique ; elle 
place l'église et ses biens sous leur protection. Elle crée ainsi une 
forme nouvelle du patronage. 

Par une marche parallèle, les habitudes du patronage privé 
s'introduisent dans la société religieuse. Les clercs du vicies se 
reconunandent à un grand; ils placent sous sa maiubour leurs 
biens ou leur paroisse. 



^^^^K tEs piaorssEs roralks da^s t'im 

^^BHk le vn" siècle, patronage des églises et patronage privé 
HBb transforment en propriété. Par l'un Téglise de la villa, par 
^jl'autre l'église du vicus ont au-dessus d'elle un maître, un « sei- 
gneur. ^ Et, à l'époque carolingienne, ce séniorat des églises 
€st reconnu par la législation. 

Au ix" et au x' siècle, il s'étend toujours. D'une part, la fonda- 
tion d'églises nouvelles dans les fiscs royaux, les villae des évê~ 
chés, des monastères ou des grands, fait entrer ainsi dans la pro- 
priété privée un grand nonibre de paroisses. D'autre part, les 
habitudes du patronage et les liens de la recommandation qui 
s'établissent entre le clergé rural et les grands, la concession en 
bénéfice faite par le roi ou l'évêque, enfin l'usurpation et la vio- 
lence, continuent sans cesse la transformation des vici pxiblici qjx 
églises privées. l.,es paroisses même qui ont échappé à la sécula- 
risation sont rattachées étn>itement à l'église épiscopale. La potes- 
tas de révêquesur leurs clercs ou sur leurs biens prend le carac- 
tère d'un pouvoir seigneurial ; leur soumis.siou est une sujétion. 

On peut donc dire, au xi" siècle : nxdle église sans seigneur. 
Comme Vepiscopatus^ comme Vabbalia, la paroisse, ancienne 
communauté de-s fidèles, est devenue propriété privée. Comme 
la terre, elle peut être vendue, donnée, échangée, constituée 
eu gage ou en dot, cédée en précaire, en usufruit, en bénéfice, 
en fief, partagée entre plusieurs héritiers, et comme, presque 
toujours, au domaine éminent s'unissent les droits utiles, le sei- 
gneur, évèché, abbaye, laïque, a mis la main sur le patrimoine 
et les revenus de la terre et de l'autel, dons, offrandes, prémices, 
droits de sacrements ou de sépultures, etc. Il donne parfois son 
église moyennant un cens, le plus souvent il ne laisse qu'une 
lenure, un bénéfice ecclésiastique au desservant, incorporant le 
patrimoine à son domaine. Et c'est surtout dans les paroisses 
possédées par les laïques que s'accuse cette prise dé possession. 

L'entrée du clergé dans la féodalité suit enfin l'entrée de la 
paroisse dans la seigneurie. Le prêtre reçoit l'église et la tenure 
presbytérale comme un bénéfice ou comme un fief. Ainsi, dans 
Une foule de localités, h l'investiture ecclésiastique donnée par 
l'évêque s'ajoute l'investiture féodale donnée par le seigneur. La 
commendatio ecclesiae se fait à charge d'hommage et de fidé- 
lité, et le prêtre est tenu de tous les devoirs du vassal. 

On voit par ces transformations ce que la paroisse est devenue 
ôt quels changements elle a subis dans son histoire. 



54 LE9 PiKOISSES BOliLES DA^fS LAACRRIfE FBIIVCE. 

Ces changements sont ceux de la société religieuse, qui s^adapte, 
plus ou moins, de tout temps, aux mœurs, aux idées, aux iastitu- 
tions de la société civile. Nous avions essayé déjà de montra, par 
rétude des investitures épiscopales, comment l'évêché était devenu 
la propriété d' u n homme , roi ou comte* . La même sujétion s'est éten- 
due aux monastères et aux paroisses. Ainsi, TÉglise tout entière 
s*est adaptée aux cadres du régime seigneurial, à ses principes, 
aux rapports qu*il a créés entre les hommes. Ainsi, par une con- 
séquence inévitable, s'est-elle, dans ses organes divers, assojettie 
au laïcisme. Or, cette évolution, un même foit nous aide à l'expli- 
quer : le patronage. 

M. Fustel de Coulanges avait démontré, qu'après la diute de 
l'Empire et la disparition de l'idée de l'Etat, le patronage des 
terres et des personnes avait fait naître une forme nouvelle de la 
société politique. Nous avons voulu suivre l'action de cette loi 
dans la société religieuse. 

C'est par le patronage des églises que la société religieuse a 
perdu son caractère des premiers siècles et est entrée peu à peu 
dans la féodahté. 

Imbart db la. Tour. 

1. Cf. Le$ éiections e'piteopaiet dans CÉglUe de France, Urn U, cli. 5, 6» elc. 
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LES DERNIERS CONVENTIONNELS. 



Rechercher ce que sont devenus, après la Révolution ^ les membres 
de la ConvcnLiou nalionalo, ces hommes extraordinaires qui avaient 
mis fin à une royauté de ihx siècles» qui avaient imposé pendant 
dix-huit mois à un grand pays un régime dont la pierre angulaire 
était récliafatid, c'est une entreprise bien faile pour séduire un 
esprit médiUtif. Après plusieurs autres qui s^y étaient essayés plus 
ou moins heureusement, ce sujet a tenté M. Léonce Pingaud *. Il Ta 
traité, sur des documents en partie nouveaux, de haut, dans un 
esprit large et dégagé. Il s'^esl efforcé de résoudre le problème diffi- 
cile» de dire beaucoup do choses et de les bien dire en peu de mots : 
trenle-sii pages à peine, qui cachent avec art un grand labeur de 
recherches et de compositionj lui ont suffî pour exposer le sorl des 
survivants de la célèbre assembfpe, a dater de la fîn ifu premier 
Empire jusqu'à la disparition du dernier d'entre eux sous le règne 
de Napoléon HT. C'est un art, mais un peu dangereux. A vouloir 
ainsi comprimer dans un moule si étroit une mallèrc 1res abondante, 
on risque de faire éclater l'un ou déborder l'autre. L'eitrême habi- 
leté de M. Pingaud ne Ta pas complètement préservé de cet accident. 

Des les premières lif^nes de son travail, nom relevons une erreur 
de fait et d'appréciation. Parlant des conventionnels sous l'Empire, 
« presque tous, dil-il, avaient accepté de la nouvelle monarchie des 
places, des pensions, même des titres nobiliaires. « Nous n'altache- 
rions pas plus d'importance qu'il ne faut à ceUc phrase écrite un 
peu à la légère, si elle n'élail Tccho d'une opinion 1res répandue, 
mais fausse, que Taine a contribué â accréditer, en dressant ou en 
prenant à son compte une statistique saisissante des conventionnels 



t. Les derniers Conventionnelt, 18U-1854, dans la Revue de Partie 3' année, 
o* 4, \b rérrier 1896, p. 74â-780. 
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qui ont servi Napoléon * . Un trop grand nombre de ceux-ci rentrèrent 
dans la vie privée au 18 brumaire pour qu'on puisse dire sans exa- 
gération que presque tons acceptèrent de la nouvelle monarchie des 
places, des pensions, des titres de noblesse. Mais, quand bien même 
la plupart d'entre eux auraient servi Tempereur, qu'est-ce que cela 
prouverait? Avant de leur en faire un crime, il serait bon d'exami- 
ner les motifs qui les poussèrent à cet abandon de leurs doctrines. 
Sous la royauté, le plus grand nombre des conventionnels n'avaient 
d'autre gagne-pain que des charges, des emplois publics : la Révo- 
lution les supprima ou les mit en d'autres mains. Cependant, comme 
il fallait vivre après le 48 brumaire, trop vieux, trop pauvres ou trop 
inhabiles pour se créer des ressources indépendantes du gouverne- 
ment, ils rentrèrent dans radministration comme dans la seule car- 
rière qui leur fût accessible et familière. D'un autre côté, si l'im- 
mense majorité des contemporains du premier consul ne vît et 
n'acclama d'abord en lui que le restaurateur de la vraie liberté, 
pourquoi les conventionnels n'auraîent-ils pas subi la contagion de 
l'opinion publique? Mais quand ils eurent senti le joug. Ils eurent 
bien de la peine, même les plus haut galonnés, comme Saliceti, Jean- 
bon-Saint-André, Thibaudeau, à dissimuler leur colère ou leur humi- 
liation. Voilà des réserves et des correctifs qui altèrent notablement, 
ce semble, la valeur des statistiques des conventionnels asservis. 

A la chute de Napoléon en 48U, M. Pingaud cite un certain 
nombre de conventionnels qui s'empressèrent de se rallier aux 
Bourbons, et il ajoute : « Aucun de ces hommes ne soupçonnait 
que Ton pût, après vingt ans, lui en vouloir d'avoir, dans une heure 
de crise et de vertige, aboli la royauté et tué le roi. » M. Pingaud 
aurait pu recueillir, même parmi les votants, un plus grand nombre 
d'adhérents à la monarchie restaurée, et sa conclusion s'en fût for- 
tifiée d'autant. Mais, sans lui faire de chicane de mots, cette conclu- 
sion est-elle admissible? Peut-on supposer que les conventionnels, 
témoins ou victimes do tant de réactions politiques, et quelles réac- 
tions! se soient crus absolument à l'abri des vengeances de la 
royauté? En vain M. Pingaud assoirait-il son opinion sur l'article 4A 
de la Charte qui interdisait toute recherche des opinions et des votes 
jusqu'à la Restauration. Cet article, appelé à jouer un grand rôle 
dans l'histoire des conventionnels régicides, n'était pas sorti, comme 
la sagesse antique, du cerveau de Louis XVI IL II lui avait été en 
quelque sorte imposé par les conventionnels eux-mêmes, comme 
condition de leur adhésion, à la suite de conférences tenues chez 

1. Révolution, t. Il, p. 381, note 1. 
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longs Héveloppemenls que le baron Pasquier a oonaaerés dans 
Mémoires au récit de celte iniquité législaliTc*. Pasquier jusUfi<r=3B 
l'abstenlion de son groupe par une raison d'une valeur relative, mûi 
pêremplotre en politique : l'opposition avait réussi à démolir li 
fameuses catégorie$ de Corbière et à empêcher le rétablissemenl d( 
la confiscation. Elle laissa passer l'article 7, dans la crainte que 1( 
ultras, exaspérés de ces deux échecs, ne rejelassenï la loi en bloc el — 
ne remissent ainsi tout en question. Cette tactique, qui s'appelle Ijl 
part du feu, n'est pas celle d^un parti indécis. 

Si arbitraire que fût la loi de 48^ti, elle fut encore bien plus arbi> 
trairement interprétée par Tadministration. On frappa des régicides- 
qui n'avaient rempli d'autres fonctions pendant les Cent jours que 
de salubrité, d'enseignement ou de charité, ou qui avaient simple- 
ment affirmé leur droit de citoyens en prenant part aux élections. 
Ou frappa des conventionnels qui n'étaient pas régicides, leur vole 
conditionnel n'ayant pas compté pour la mort de Louis XVL Ils 
élJiicnt quarante-six dans ce cas : tous ceux qui viv;iieiit encore 
furent obliges de sortir de France. C^est dans cette catégorie qu'était 
compris (>aml>acérès; contrairement .i l'opinion de M. Pifigaud, la 
loi, telle du moins qu'on l'appliqua, ne l'épargnail pas. Par contre, 
les régicides qui, absents lors des appels nominaux, avaient envoyé 
par écrit leur adhésion à la condamnation, ne furent pas Inquiétés. 
Tout au plus et pendant peu de temps furent-ils soumis à la surveil- 
lance de la f>olice. Après quelques semaines de pourparlers avec le 
ministère, Merlin (de Thionville) lui-même, dont la lettre ennammée 
avait été écrite sous la voû(e de feu de Mayence, put s'en retourner 
à sa charrue, et. n'en déplaise a M. Pingaud, rien ne l'aurait empê- 
ché de se retirer dans son pays nataK si, depuis le Consulat, il 
n'avait fixé ailleurs ses pénales. Quant au régicide Richard, ancien 
préfet de la 1 taule-Garonne et de la Charente-Inférieure, non seule- 
ment il échappa à la proscription, mais le gouvernement du roi le 
replaça à îM>n ancienne préfecture dû la Rochelle. Lui et le duc 
d'Otrante sont les seuls régicides dont la seconde Rcstaurntiou ait 
utilisé les services. M. Pingaud se demande pourquoi ceux de Richard : 
cV^t parce que, connaissant bien la Charcnte-lnférleuro, il s'était 
offert cl avait été accepté pour surveiller Napoléon qui se dirigeait 
alors sur Rocheforl et l'empêcher de tenter un nouveau retour de 
l'Ile d'Ëlbe. Richard était un des mécoulents que l'empereur avait 
faits, parce qu'il n'avait pas accepté ses services pendant les Cent 
jours. 



1. Mémoires du ehancelier Pasquier^ I. JV. ch. lu. 
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Le gouvernement se préoccupail-il d'éloigner plutôt les bannis de 
Vonlonnance du 2-5 juillet 18<5 que ceux de la loi de ^8^fi? Nous 
âeroQA moins aflirniatir sur celle (|uesti(>n que M. Pingaud. Un 
accord entre les puissances alliées stipulait qu'il ne serait donné 
asile aux exilés français que dans les Étals héréditaires des monar- 
chies aulrîcliiennc, russe et prussienne, les excluant des autres par- 
ties de TAUemagne^ de la Suisse, de l'Ilalie et des Pays-Bas. Tous 
ceux qui se présentèrent 5ur les côles soumises à la dominalion 
anglaise en fbrenl rejelés. Deux grands cournnis se formèrent. Les 
nas, mais sous de faux noms ou en dissimulant le plus possible leur 
idenlité, s'acbeminèrenl quand même vers la Belgique. Us y furent 
tolérés, d'abord dans les villes secondaires, puis peu à peu et de 
plus eu plus ouvertement à Bruxelles même, où fut leur grand 
'ïuarUer général jusqu'en <830. Les autres, dans les mêmes 
conditions, eagncrenl les contrées de langue frannaise de la Gou- 
fédôraiîûu helvétique. Ils y furent très mal re<;us. » Ma Suisse^ dit 
^- PîDgaud, à Constance, végètent quelques isolés obscurs, n A 
Constance, ville badoise qui n'a jamais fciit partie de la Suisse, 
'^ bannis trouvèrent plus facilement un asile dès les premiers 
jours. Mais ils n'y étaient pas quelques-uns. C'est là en efTet 
Qu'ils rcfluèreDl de tous les cantons suisses, chassés par les autorités 
localos. Assez longtemps ils y furent aussi nombreux, si ce n*esl 
P'"*, que leurs collègues à Bruxelles. Peu à peu cependant ils 
obtinrent, pour raison de santé, d'âge el de climat, rautorisiUion de 
s opa.rpiller dans la Suisse méridionale, principalement dans le can- 
^^ dp Vaud et dans le Valais, à ta condition toutefois de répoudre 
^Hdairemenl de leur conduite. A cet égard, le comte Auguste de 
^alle^rand, ministre de France auprès de la Confédération, parait 
*^<*ir élé beaucoup plus conciliant que son collègue des Pays-Bas, le 
''^^rquis do la Tour du Pin. .Mais le mauvais vouloir de celui-ci se 
**«Uria à la bienveillance du roi Guillaume. 

I- -fli. Pingaud pourrai! être plus net, *|uatid il ()arle des grâces accor- 

aux régicides. Il faul faire une distinction : les uns obtinrent 

^Ccessivement hi remise pleine et entière des peines prononcées 

^•^Hreeui par l'article 7 do la loi d*amnistie. Dans ce nombre tiÉïureiit, 

^ne part, Cambacérès el tous ceux qui avaienlvoté comme lui lors 

'^ procès de Louis WI, et, d'autre part, quelques personnages 

^*** se recommandaient pour diverses raisons a l'indulgence de 

^'JÎ6 XVIII, tels que le général Milhaud, le préfet Richard el plu- 

'eurs autres. Ils furent réintcf^rés dans tous leurs droits civiques, 

^J^^sioub, décorations, etc. A regard de Gamon, il ne parait pas exact 

^ 'lire que sa rentrée est due « au souvenir des services secrets 

"^clus par lui à la cause royale pendant la Révolution; » d'après 
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une noie de son dossier aux Archives nationales, il ftit rappelé à 
cause « de la démarche courageuse qui le signala le 28 juin (4815) 
dans le scinde la Chambre dite des rcpréspntaiiLs. » Il availdemandé 
le retour à la Constitution de ^79^. D'autres, par l'efTel de leur âge., 
de leurs inQrmilés ou de protections puissantes, bénéncièront isolé- 
ment ou par fournées d'un svrtis indéfini^ c'ost-à-dire d'une véri- 
table grâce qui leur rouvrait les portes de la patrie, mais n'eflaçail 
aucune des déchéances édictées |»ar la loi de 4810. C'est ainsi que 
Thahaud, rentré en 4 810, ne pul obtenir le permis de chasse qu'il 
sollicitait. Panis et Tallien, que nous trouvons dans cette seconde 
classe, n'avaient pas quitte la France. Soixante-&4!pt coiiventiunnelA 
régicides furent rappelés ou rentrèrent avant 4830| principalement 
sous l'administration de M. Decazes. Soixante-douze moururent en 
exil. I::ntin, (|u.'iranlp-qualre seulement repassèrent la frontière après 
la Révolulion de Juillet. 

l'our ^trc complet, il y aurait encore plusieurs observations h ftiire 
sur rèlude di' M. Pingauil, quelques menues erreurs à redresser, dos 
opinions h discuter. II y aurait surtout à signaler ses omissions. 
Sauf quelques lignes empruntées à Baudot sur Drouet, Il n'a pas dit 
un mot des régicides rcfraclaircs à la loi de 4846. (Vest un groupe 
qui ne manque pas d'intérêt. Panis, oublié de la police bien que 
pensionné par elle, aurait dû, semble-t-il, arrêter un instant son 
attention. Enfin les cx>mptots ébauchés par les proscrits réibgiés en 
Amérique pour enlever Napoléon de Sainle-llélène étaient dignes 
d'être au moins mentionnés. Mais ces critiques, poussées ainsi à 
Pexlréme, foraient perdre de vue le jugement qu'il convient do 
porter sur un travail très méritoire et dans l'ensemble très bien 
fait. M. Pingaud a eu la bonne fortune de pouvoir utiliser les papiers i 
de Jean de Ory, ancien préfet d^un département ((ui lui est cher, til| 
ceux de Gamon et de Glelzal, compatriotes du comte d'Anlraigues, 
qui ne lui tient pas moins au cœur. S*il parait ne coonaitro que da 
seconde main les dossiers des Archives nationales, en revanche il; 
a dépouillé les collections des Affaires étrangères et des dépôts de 
Vienne et de Berlin. C/esL là qu'il a trouvé, entre autres choses 
intéressantes, le Hl d'une conspiration de Carnot tendant à renverser 
Louis WIJI pour kl) substituer le prince d'Orange. Bien qu'il y mêle 
à tort le nom du conventionnel Ferry» dont l'aventure est antérieure 
et distincte, celte affaire n'en est pas moins curieuse; elle était, 
sinon totalement ignorée, du moins Ires peu et très mal connue. 

Eugène Welvrht. 
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QUELQUES LETTRES INÉDITES DE J.-J. MOUNIER. 



Jean-Joseph Mounier, après avoir passé les premières années de 
SOD exii volontaire en Suisse, élait venu se fixer â Wclmar au mois 
d'oclobre 1795. On sait que. le duc Charles-Augusle de Weiraar, 
Tami de Gœlhe el Je Schiller^ fil un accueil des plus aimables au 
célèbre présidenl de l'Assemblée nationale, à Tépoque des journées 
orageuses des 5 el 6 octobre '1789. Ce fui le duc qui suggéra à Mou- 
nier l'idée de fonder une maison d'éducation à Weimar; il lui altaii- 
donna à cel effet deux pavillons près de son château de Belvédère, à 
une courte distance de la ville. Mounier y réunissait un nombre assez 
considérable de jeunes gens^ Aûj;lais, Allemands el Fraut^ais, qui se 
deslinaienl à des foncliona publiques. Malgré le développement assez 
avantageux de son institut, Mounier est rentré en France en automne 
-I ^04 . M'élanl occupé d'un travail concernanL ce séjour do Mounier a 
Weimar, j'ai tâché de réunir tout ce qui s'y rapporte. Les sources 
inédites n'abondent pas; une grande partie des lettres que Mounier 
écrivait du Delvédère a ses parents elamis en Fi-auce a été publiée 
par M. le comte d'Hérisson '. Les archives de Weimar ne contiennent 
que quelques lettres purement d'affaires. Par contre, la Bibliothèque 
royale de Dresde possède un dossier assez volumineux de lettres 
adressées par Mounier à C-A. Bœttiger. C'est dans ce dossier que 
j''ai trouvé les lettres qu'on va lire et dont quelques-unes ont un 
intérêt non seulement biographique, mais comme documents hlst^o- 
riqaes. 

Mounier était entré dans des relations assez suivies avec le monde 
iilléraire de Weimar; nous savons par quelques lettres de GœLhe à 
lui, qui ont été publiées dernièrement par M. JoreL', qu'il possédait 
là langue allemande assez pour lire les auteurs allemands et risquer 
nQèine la traduction d'une pièce francise. Les « Archives de Gœlhe 
el Schiller » à Weimar possèdent une seule lettre, adressée par 
Mounier à Gcetbe. En voici le texte : 

Mercredi 3 août (1796). 
J'ai rhonneur de renvoyer à Monsieur Goethe les livres qu'il a eu la 
Ixïfliê de me priîier, à l'exception du gênera piantarum que je garderai 

1. Coint« d'Uéri&gon, Us Giroueite* politiques, — Vn OomlHuant. Paris, 1893. 
1 Cf. «m** d'histoire littéraire de la France. Paris, 1897, n" du 15 juif icr. 
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encore quelques jours, ti'il veut bien me le perineUre. J'aurais tâché ^^i 
le rencontrer chez lui, si je n'eusse (tas craint de le déUjumer de vn 
occupaiions; mais j'espère qu'il ne refusera pas de choisir au jour air«c 
M. dp Kuebel pour venir dîner avec moi. S'il m'accorde ce plaiaîr, j<> 
lui en jaerai très obligé. Je le prie d*agréer l'assurance de mea nati- 
moQts respectueux. 

MOUKIBB. 

Ce billet n'otfre d'autre inlér^l (jue celui de faire voir que l*homiDe 
politique rrau^aJs et le poète allemand étalent, au moins pendant le) 
premières années, en de Ires bonâ termes. Mais c'est surtout avec 
Weiland que Mounier entretenait des relations amicales. Weilacd» 
le l»cl esprit, le philosophe, grand admirateur de l'esprit et de la litr 
lérature franraise, avait suivi dans son journal Teultcher Mercur le 
mouvement des esprits en France, dès le aimmcncement de la Rêve* 
luUon, avec Tintérèt le plus vif. Or, un Français, qui y avait joué un 
rôle si émîneat, lui faisait une profonde impression. Malheunsu- 
sèment, il n'existe aucune lettre échangée entre lui et Mounier. 
Hcrder, le célèbre théologien et littérateur, paraît aussi, comme 
nous allons voir plus loin, avoir été parmi les iolimcsde Mounio*. 
Mais il n'y a aucune trace d'une correspondance entre eux. C'est 
C.-A. Bœttiger, directeur du Gymnase de VVcimar, archéologue de 
grand mérite, écrivain fertile, type du journaliste curieux, iudiscret, 
mais en somme bon enfant, qui est le confident et Phomme d'aflaires 
de Mounier. Le dossier do la bibliothèque de Dresde se compose d'une 
cinquantaine de lettres ou de billets, dans lesquels Mounier lut 
demande des avis sur loule chose : aujourd'hui ce sont des titres de 
livres ou des livres même, demain des professeurs pour rinslitul> 
c'est Bœtliger qui est chargé de traiter avec GolLa pour la publica- 
tion du livre que Mounier vient d'écrire, pour réfhter le livre de 
l'abbé Barruel : Mémoire pour servir à f histoire du jacobinisme, 
paru en 1797. Mounior envoie à Bœtliger le livre de Barruel. L dit 
dans celte lettre (du 7 juillet ^97) que je donne en spécimen de 
cette correspondance : 

« Je prie M. Bœttiger de le (le libelle de Barruel) parcourir le plus 
tôt possible, alin de ne pas retarder mon travail, qui est déjà avancé. 
Je suis déjà en état de contredire une foule de mensonges et j'espèrel 
pir son moyen d'en prouver plusieurs autres. J'attends les écrits de 
Bode* sur la max^onnerie et le compte-rendu de ses relations sur les 
loges parisiennes. U est dil dans ia vie de Bode que Tunion des logeai 



1. Bode, J.-Joacb.-Cfare&t., éditeur et bomcM do leUrr» alleinanil. fnuie»! 
maçon, et délégué à ta Conférence des franc*- m^OM qui «ut lien â Paria 
en 1787. 
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qu*il projetait a été accomplie sous un monarque cher à l'huoianité. 
En quel pa^s s'e»l-elle faite el quel est ce monarque* ? Dans la vie 
de Meggenbufeu^ ou ne |>arte pojnl de ces prétendues notes sur 
ÏAqua To/fanay que le jésuite Barruel dit avoir été trouvée dans ses 
papiers. M. Bœlliger sait-il quelque chose sur ce sujet? Enfin je 
compte sur ses conseils et sou assistance pour la défense des amis 
de l'humanité et du principe de tolérance el de justice contre les 
apôtres de la superstition et de l'esclavage, ainsi que contre les 
apôtres de la tyrannie populaire. Si ce hillet vnn:tit à se perdre, Bar- 
ruel ne manquerait pas de le pul^lier comme une nouvelle preuve 
de conspiration; il veut avoir le privilège exclusif pour lui et tous 
les autres fanatiques de conspirer cnnlre le sens commun. Venez 
donc mercredi au Belvédère, afin que nous conspirions ensemble. 
Mille et mille bonjours. » 

Parmi les ieltre» dans le dossier Mounier de ta correspondance 
Bcettiger, il y en a trois qui méritent de fixer raUentJon. Les deux 
premières ne sont point adressées à BœLtigor, mais à M. de GenLz et 
au comte d'Artois. ticnU» plus tard secrétaire au congrès de Vienne 
el rbomme de confiance du prince de Metternicli, vivait alors à Ber- 
lin et so rangeait parmi les libéraux. Mounier, son rôle politt<|ue, 
ses écrits lui avaient inspire un grand intérêt. En 095, il avait 
publié une traduction de la première parité du livre de Mounier : 
Sur le^ causes qui ont empêché les Frantjaù de devenir libres^ en y 
ajoutant des notes el des additions très remarquables. Gentz élait 
ea relations avec le monde de Weimar. Pourtant je n'ai pas pu cons- 
tater que Mounier et Gentz se âoîenl connus personnellement. Voici 
le texte de cette lettre : 



A M. Gents, à Berlin. 
Au Belvédère, près de Weimar, le 4 mars 4798. 



^W Monsieur, 

Je commence ma correspondance avec vous sur un sujet bien triste 
pour les amis de l'humanité; la destruction de toutes les insûtutions 
de l'Europe s'avance. Le pouvoir et les richesses passent dans d'autres 
^m mains. La cupidité et l'ambition se réveillent de tontes parts et étoutfent 
^1 les cris des victimes el, ce qu'il y a dv. plus cruel dans le spectacle de 
" ce boaleversemeui, c'e?t qu'au lieu de s'opérer on faveur de la liborlé, 
il est jusqu'à ce jour eu faveur de rautoriié arbitraire et menace pour 
l'avenir les bases les plus cssealiclles â. la civilisation. Rien n'est plus 



1. U s'agit protublcment Je Frédéric te Grand. 

2. Fcrdioaad, baron de Me^eotiofen, membre de Tordre des Illuminés, né ea 
1761, mort ea 1795, auteur de Mon UiMloire et mon Apologie. Nuremberg, 1786. 
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funeste à la liberté que la gloire militaire. Tous les citoyens d*an Ëta^ 
libre doivent combattre avec ardeur pour la défense de leur pays : mai^ 
s'ils passent les bornes d'une juste défense, si, après avoir repoussé le^ 
assaiilans, ils veulent encore se les assujettir, au risque de prolongée 
la guerre, ils sont bientôt punis de cette imprudence par la servitude.. 
Les guerriers trop longtems séparés des autres citoyens contractenb- 
Fbabitude de l'obéissance passive, se considèrent comme militaires d^ 
profession, attachent une importance exclusive à la gloire des combat» 
et sont ainsi disposés à confondre l'empire des lois avec la volonté de. 
leurs généraux ou des cbeCs de l'État et à devenir les instrumens d^ 
leur ambition. Assurés de l'appui des armées, qu'importe à ceux quL 
gouvernent ce qu'on peut penser de leur caractère I Comment craindra 
le mépris de ceux qu'on fait trembler. Le pouvoir est essentiellement^ 
corrupteur. L'homme sans frein n'est pas susceptible de vertus, et si Tau— 
torité n'est pas environnée de limites insurmontables, les hommes qui la. 
possèdent se jouent à leur gré des principes même quUls ont promulgués» 
C'est ainsi que la France oublie par degrés, au milieu du bruit des 
armes et des réjouissances de ses victoires, la liberté dont elle n'a paec 
encore joui, mais qu'elle avoit désirée avec tant d'ardeur, et que Téga— 
lité, les droits naturels, la déclaration des droits, la charte consUtU"- 
tionnelle ne sont plus qu'un recueil de mots auxquels on semble con^ 
venu de n'attacher aucun sens. 

La même force militaire qui dispose à son gré des droits des citoyens 
est devenue plus puissante encore au dehors. Le droit des gens, rindé— 
pcndance des peuples n'obtiennent pas la moindre attention. On asser- 
vit les étrangers sous le prétexte de les rendre libres; on demande 
leurs suffrages après avoir pris la précaution de les enchaîner. On arme 
contre les États toutes les passions viles, on crée des républiques tri- 
butaires et Ton recompose ainsi le terrible empire romain, qui a si 
longtems opprimé le monde sous le gouvernement des favoris des sol- 
dats; la politique de l'ancienne Rome est imitée ou plutôt surpassée* 
Comme elle, on s'efTorce de placer dans tous les pays un nouveau pou- 
voir intéressé pour sa conservation à servir aveuglément les chefs du 
peuple dominateur, et on obtient en quelques années des succès qu'elle 
n'a eu qu'après des siècles. 

J'appartiendrois encore à ce peuple, que je ne verrois pas avec moins 
de peine attaquer l'indépendance des autres États; je fais les vœux les 
plus sincères pour le bonheur de la France, mais l'excès de la puis- 
sance n'est pas le bonheur, les devoirs du citoyen ne doivent pas 
détruire ceux de l'humanité; il n'est pas nécessaire, pour qu'un peuple 
soit libre, que les autres soient les esclaves, ou plutôt il est impossible 
qu'il reste libre, lorsque la guerre accroît chaque jour le pouvoir de 
ses chefs et que le soin de contenir les vaincus nécessite de nombreuses 
armées permanentes, et rien n'est chimérique comme la liberté avec 
de grandes armées permanentes. Comment pourrait-on souhaiter de 
voir sa nation commander à toutes les autres, lorsqu'on déteste Top- 
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pressioQ et qu'on ne connoît pas de situation plus terrible pour un État 
Ique celte qui lie sa prospérité au maintien de £l*s injustices. 

Mais où s'arrét«ra le torrent qui grossit chaque jour, à mesure qu'il 
""étend ses ravages? La France dispose des forces d'un tiers de l'Europe. 
&efi Lrou(tes marchent au combat avec le fanatisme de la gloire, l'orf^ueil 
des succès et un sentiment de mépris pour les étrangers. Ia's petits 
États ne peuvent qu'attendre leur destinée avec résigaation. L'Angle- 
•terre seule, à raison de la situation physique et de Tesprit putdic de 
i|ps babituns, conservera peut-être longtems son indépendance. Mais 
les autres grandes puissances périront, si elles n'ont que les moyens 
actuels, elles espéreront vainement dans la tactique et la ûdéîité de 
leurs arméeSf fidélité qui se borne à ce que l'honneur commande, mais 
qui ne se précipite pas au-devant du péril. 

D'ailleurs, comment se garantir de cette multitude d'alliés publics 
et secrets qui prépare les esprits à une soumission étrangère, et i|ui^ 
pour satisfaire leur amour-propre, comptent pour rien la rume de leur 
pairie? La noblesse n'est plus en état de soutenir les monarchies et 
l*on peut être écrasé sous les ruines d'un vieux édifice, quand on s'obs- 
tine à le conserver. Je ne vois plus qu'un seul moyen de saluty c'est de 
chercher un appui dans la pruprieté, de ne plus ble^iser [tar des distinc- 
tions humiliantes, d'admettre à tous tes emplois sans égard à la nais- 
sance, de ne recevoir liahituelJpment à la cour du prince que ses con- 
seillers et ses principaux magistrats et d'y recevoir par intervalle les 
hommes de mérite reconnu, de consulter l'opinion publique, d'accorder 
mémo aux propriétaires une influence sur la légîslatiun h'ih la désirent, 
de faire enfin tout ce qui sera possible pour raaimer le patriotisme et 
»e concilier le zèle du plus grand nombre, d'armer tous les propriétaires 
et tous ceux que Ton croit intéressés k ta conservation de Tindépeu- 
daace : alors seulement on seroit en situation de se défendre, ou plus- 
tôt on auroit de justes motifs d'espérer le maintien de la paix. 

il est vrai que les malheureux Suisses, eu cedaul autant qu'il est 
possible aux opinions du moment, n'en ont pas moins été soumis : 
mais ils s'y étoient déterminés trop tard. Une année plus tôt, il n'eût 
été nécessaire de tout changer; d'ailleurs, ils ont laissé Tenaerni 
s*avancer jusqu'au centre de leur pays et n'ont résolu de combattre que 
lorsqu'ils étoient environnes. 

Le sort de Ivouis XVI n'est pas fait pour donuer l'exemple des con- 
cessions politiques en faveur du peuple. Mais le prince a moins été la 
victime de ces sacrifices que de ses irrésolutions; malgré les intentions 
les plus pures, il abandounoit successivement tous les postes auxquels 
il avoit paru se dévouer et se livroit ainsi sans défense aux hommes 
,iB8 plus furieux. 

J'avoue cependant que ce que je proposerois auroit les plus grands 
[dangers; mais il mn semble que si cette voie de salut n'est pas cer- 
'taine, elle est du moins la seule qui puisse a'oïTrir, la soulo qui puisse 
procurer des ressources proportionnées à la crise présente. 
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IT UOCCMBDITS. 

Celte lettre, Monsieur, est pour vous seul; il y auroit de grande 
iaconvénieDS à répandre dans le public des idées semblables; c'est 
parce que je cuis assuré de votre prudence et de votre di&cr^tion qae 
je V0U8 contie ma manière de voir. Faiif?fl-moi, je vous prie^ coaaoCtre 
la v6tre ; donnez-moi vos motifs d'espérance, H soyez persuadé de ma 
profonde estime et de la considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être. 
Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. 

MuimiEB. 

Celle lelire est un témoignage éclalanl de la perspicacilé politique 
de Mounicr : tout ce qu'il y dil des tendauces de riMiouveler Teoipire 
des Romains, des moyeusd'y parvenir et de ce que les autres oalioos 
devraient faire pour garder leur indépendance est d'une sagacité 
frappante. Ouant a la France, il craint que les succès militaires 
empècbeal plus que jamais d'y fonder un régime libéral selon ses 
idées. Quelques années plus lard, ses opinions politiques paraissenL 
avoir subi un changement considérable. Mounicr, à vrai dire, ne 
cessa pas d elre le partisan convaincu de la liberté constituUonDelle. 
Mais il ne fui plus le partisan de l'ancienne monarchie. Cela résuite 
d'une manière assez claire d'un écrit, adressé par lui au comte d'Ar* 
lois. Parmi les élevés de l'Institut du Belvédère se trouvait un jeune 
Écossais, qui y fut amené par un gentilhomme de la chambre du 
comte d'Artois. Ce personnage avait élè chargé par le prince de 
demander à Muunier son avis sur Tétai présent des aflaires d'Kurope. 
Celui-ci conseotil et lui adressa une lettre, dont il communiqua l'ex- 
tniîL suivmilâ BœLligcr, pour qu'il le fil passer toul confideutiello- 
menl à Herder. 

Quoique étranger aux affaires publiques par mes actions et mes rela* 
lions, je ne te suis point par mes vœux ut je prends tuujuurs le m(^me 
intérêt aux victimes. Vous me retrouveriez ce que vous m'avez vu en 
Suisse, convaincu que la révolution de France est un mélange de crimes 
alfreux, de syslèmes extravagans et de principes avoués par la justice 
et la raison, qu'on ne fait point rétrograder les siècles, qu'on n'auroit 
paB dû confondre dans sa haine le bien avec le mal, combattre Tim- 
piélf? par la supentliliun, la licuace par des maximes de servitude et La 
chimère de Tégalité de fortune et de pouvoir par les préjugés du 
xii« siècle. On auroit dû montrer plus d'empressement à se rapprocher 
de tous les hommes justes quelles qu'eussent été leurs opiuious. On 
auroit dû accueillir tous ceux que l'expérienceeclairuit sur leurs erreurs 
et les encourager & en faire l'aveu en reconnoîssant les siennes, respec- 
tables peut-être par leur ancienneté, mais qui n'en sont pas moins 
incompatibles avec les lumières de notre temps. Dernièrement encore, 
il ne falloit ^ms annoncer qu'on se cbargeroit de défendre l'autorité du 
pape sans même prononcer te mot de tolérance, il ne fallait pas parler 
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de Ift monarchie sans dire nu'il y avoit des moyens de ta concilier avec 
la liberté et que, pour un Etat tel que la France, c'étoit la seuîe lorino 
de gouvernement qui pût en rendre la jouissance durable. 

Il n'y cat peut-être jamais une circonstance plus heureuse pour ceux 
qui désirent eu France une monarchie mixte. Un homme dont je n'es- 
time pas la moralité^ mai^ qui cependant n'est pas plus immoral que 
tant d'autres guerriers illustres célébrés par Thistoire, qui joint de 
grandes qualités aux défauts qu'on lui reproche et qui s'est montré 
souvent accessible iV dos idées de justice et de bienfaisance, possède 
maintenant l'autorité supri^me. I! no seroil pas impossible qu'il con- 
Bontît à remettre le pouvoir exécutif avec une contîlitulîou libre au suc- 
cesseur légitime de Luuis XVI, s'il croyoit qu'on fût disposé de bonne 
foi à tout ce qu'exige l'intérêt do la ïiberté. 

Une négociation aussi importante ne pourroil être tentée que par un 
étranger également ennemi du despotisme et de la licence et recom- 
mandé par des succès littéraires. 

On dira peut-être que ce seroil manquer de dignité : mais la pre- 
mière dignité est pans doute de mettre un terme aux malheurs de son 
pays, d'arrêter l^etVusion du sang humain et non de s'associer aux 
étrangers pour la ruine de la France et de sacriGer à l'espoir de la 
domination une grande partie du peuple, comme si la justice, le repos 
d'un État, la vie des hommes n'étoient rien quand il s'agit de l'intérôt 
de la royauté. 

Mais je sais que ce conseil ne sera point suivi et qu'on me nommera 
démocrate, je sais aussi que l'expérience devroit instruire et qae, mal- 
heureusement, elle est inutile à la plupart des hommes. 

Ni cet extrait, ni la lettre à BcolUger ne portent de date. Cepen- 
dant, des raisons spéciales me font croire que Texposé a été écrit en 
4799 ou en iROO au plus lard. Mounier, en LouL ce qu'il dit de la 
Révolution et do ta monarchie mixte, n'a pas changé d'avis, mais il 
parait s^étre fait illusion au sujet des princes et de la maison de 
Bourbon : « Je vous prie de ne faire connaître cet extrait qu'*à 
M. Hcrder, écrit-il à Bœttiger, non que je fasse un secret de mes 
opinions, mais pour n'avoir pas à nous reprocher d'avoir détruit 
l'elTet de cette lettre, quoique je n'en attende absolument rien. » 

Un des pas^jagcs les plus curieux de cet extrait est celui où 
Mounier parle de Bonaparte, car je crois ne pas me tromper en sup- 
posant que les mots : « un homme pas plus immoral que les autres 
illustres guerriers » se rapportent au premior consul. Mounier avait-il 
des raisons pour croire que Bonaparte ambitionnerait les lauriers de 
Monk? En tout cas, cclLc lettre, dans son ensemble, nous fait voir 
que Mounier s*était alors rapproché du gouvernement consulaire. 
Quelques mois plus tard, il rentra en France. S'il s'était imaginé 
que la France, après tant tl*orages, rendue à la paix a l'intérieur, 
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jouirait enfin de celle iiborié si chamiomenL désirée, il Tut bienlôt 
détrompé. Sa letlre du mois d^avril {S02, la dernière de Mounit^r à 
Bœltiger el la seule écrite de France à son ami, rend compte de ses 
improsâions après douze ans d'absence de sa patrie : 

Paris, le 6 avril 1802, rue Saint-Honoré, q« 61. 

Qa'&Uez-vous peaser do moi, Monsieur, eu vous rappetlunt tontes les 
preuves d'atlachement que vous m'avez données et en voyant que j'ai 
pu passer six mois sans vous écrire ? Voua me blâmez sans doute, mais 
du moins ne croyez pas que je sois capable de vous oublier. Vous savet 
que je vous avois promis une correspondance très exacte, que je vous 
avois même aanoncé le projet de vous donner des détails intéressans : 
eh bien, c'e-si cette promesse qui a le plus contribué à mou long silencd. 
J'ai reconnu que je ne pouvois pas l'accomplir, que mes lettres pou- 
voient se perdre, mes rétlexîons être mal interprétées, j'ai hésité lon< 
temps, et, enfin, j'ai résolu de ne voua parler que d'objets étrangers 
toute afTaire publique. Joignez à cela la vie de Paris, c'est-à-dire I0' 
tumulte, les visites, les distances, ensuite les inquiétudes que j'éprouve 
par la séparation de mes enfans restés à Grenoble chez mon père pen- 
dant plus de quatre mois, et de nombreuses occupations pour des mal- 
heureux qui demandent justice, et vous aurez en ma faveur quelque 
indulgence. On vous aura dit que le gouvernement étoit dans l'inien- 
tion de m'employer, et qoe j'avois consenti à remplir les fonctions aux* 
quelles il me deslinoii. Je saurai enfin avec certitude, dans deux oa 
trois jours, le lieu de ma demeure. Je ferai tout le bien qui sera en 
mon pouvoir, et je resterai toujours hdùle aux principes que vous 
m'avez connus, aimant la liberté, ne la séparant poiul de la justice, en 
préférant les maux présents à un bïenquicoûteroilde plus grands encore. 

Il ne paroit pas un seul écrit intéressant. La littérature a un accès 
de léthargie qui peui-élre ne sera qoe passager. Vous n'ignorez point 
l'influence de la mode sur ce pays; et dans ce moment ellf est peu 
favorable aux tellres et à la philosophie. Une partie des savans parve- 
nus déclament eux-mêmes contre Tesprit philosophique. Les journaux 
ne vous enirelicnuent que de catholicisme et de piété. L'auteur d'Atalt 
va nous faire connoitre la portée poétique du christianisme : mais ne 
soyez pas dupe des apparences. Les hommes vraiment religieux sont 
respectables, mais ils sont en petit nombre dans les villes; la mode noi 
fait que des charlatans, dont le règne sera peu durable. On ne saurolt 
faire rétrograder l'esprit humain; les opinions religieuses ne se sou- 
tiendront qu'eu se conformant aux principes éternels de la bonne 
morale, qu'en se séparant des idées superstitieuses et des dogmes into- 
lérans. Je ne blàme point le gouvernement d'avoir traité avec le pape, 
afin de détruire les prétextes dont se servent quelques fanatiques pour 
troubler l'Ëtat. C'est même un grand succès de la raison que d'avoir 
engagé la cour de Rome à proclamer la liberté des cultes et de toutes 
tes opinions. 
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Mais il est très essentiel de surveiller renseignement religieux, de 
choisir les ecclésiastiques les plu? éclairés, d'améliorer la religion catho- 
lique par le bon esprit de ceux qui la dirigeront. Il y a un autre point 
4Je vue sous lequel le concordat est très utile, c'est de satisfaire les babi- 
tans des campagnes et d'employer au profit de la morale et du repos 
public riutlueace des prêtres, qui pouvoit égarer un grand nombre de 
•cultivateurs. 

Quand vous en aurez le loisir, donnez*moi quelques renseignements 
sur vos nouvelles productions littéraires. Si j'avois habité Pans, j'au- 
ruis pu vous offrir le même service : mais i! est probable que dans le 
département où je serai placé je n'aurai rien à vous dire en ce genre 
qui puisse mériter votre intérêt. 

Le roi de Prusse fait comme tant d'autres, H abuse des mots, au lieu 
de dire franchement qu'il veut qu'on baptise tous les enfans des pères 
baptisés, il déclare qu'il n'entend y forcer personne, mais que les pères 
qui n'y consentiront pas sont des insensés et perdent leurs droits 
paternels. 

Puissent vos gens de lettres les plus distingués rester fermes entre 
1&< deux extrêmes, défendre les vrais principes do justice et de liberté 
eoutre les apologistes du despotisme, ceux de la religion éclairée contre 
Il superstition. Il y a des maladies morales épidémiques; vus amis en 
échapperont sans doute. 

Malgré les clameurs des anti-philosophes, il reste cependant à Paris 
beaucoup d'hommes raisonnables, ennemi.^; de tous les excès, attachés 
au gouvernement qui les a sauvés, et qui les entraineroit dans sa chute 
fit les anarchistes réussissoient à le renverser. Je m'apperçoia qu'avec 
le projet de ne rien vous dire des affaires publiques, je viens de bar- 
boailtpr deux pages sur ce sujet ; mais je ne vous apprends rien, et ce 
D'étoit pas la peine de manquer à ma résolution. 

Adieu, mon cher Monsieur, conservez-moi votre amitié, et comptez 
sur ta mienne; je vous écrirai dans peu de temps. Mon ûls vous offre 
«M respecta. 



P.-S. — Soye» bien persuadé que je me rappellerai toujours vos pro- 
oédée envers moi, pendant mon séjour à Weimar, avec la plus vive 
rcconnoissance. 

Celte lettre me parait d'une mélancolie prononcée; les illusions 
libérales qui l'avaicnl ramené en France s'étaient évanouies; il voyait 
le régime consulaire tout aussi éloigné de la liberté constitutionnelle, 
teile qu'il l'entendait, et à laquelle il avait voué sa vie. Mais, quant 
à lui, « je rcstepai toujours fidèle, dit-il, aux principes que vous 
m'avez connus : aimant la liberté, ne la séparant point de la justice. > 
Mounier me semble avoir rempli cette promesse durant les quelques 
qui lui restèrent à vivre. 

P. Boj.4Now?icr. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 

ACCOMPiGrréB DE FRAGMENTS DR SES H^HOIRBS RCUTÎTS A l'dISTOIAS DB 
BÉVOLmON nU?(Çil9E. 

(SuUê I.) 



Lxin. 



Le îi juin, entre sept et huit heures du matin, la aouveUe se rêpuiF 
dit quo lo roi s'était enfui avec toute sa famille. Cette Douvelle ctuot 
de rétucnomenl, mais aucune consteraation. A neuf heures, la. garde 
nationaie était soua les armes. L'Assemblée natioaaie avait ouvert m 
séance une heure auparavant. Lafayette et Gouvion y furent mandés. 
La vie du premier fui en danger sur la place do Grève. M. d'Âunoat, 
dont la compagnie, ditiait-on, était de garde auprès du roi^ fut arraché, 
avec une blessure au bras, dos mains des bandits, gui voulaient le 
pendre. Un orage planait sur les Tuileries, ainsi que sur le l'alais- 
Bourbon. On considérait, comme inévitables, des scènes sanglantas. 
Tout dépendait de la fermeté que montrerait l'Assemblée nationale. 
Lafayette se déclara garant de toni C4^ que pourrait diro Gouvion. Ils 
avaient été avertis d'un projet do fuite ei« eu conséquence, ils avaient 
doahlc les gardes à la porte qui conduit dnus la chambre de M. de VU* 
lequier. M. Gouvion, lui-même, était resté avec quatre ofnciers devant 
cette porte jusqu'à minuit. On ne comprend pas eumment la fuite s'est 
effectuée. La situation de Lafayette semblait dillicile. Tout i coup, & 
rétonnemeni de tous ceux qui ne connaiitsiaient pas le dessous de« 
cartes, lo parti, dont il avait & craindre les accusations, fte déclara pour 
lui. BarnavG réclama la confiance publique pour Phomme dont lo 
patriotisme n'avait jamais èw mis en doute, lui qni, autrefois, l'avait 
si souvent dénoncé comme traître. Son discours fut admiré comme qd 
trait de grandeur d'Âme. Lafayotlo vt Bailly fureut accueillis par de» 
applaudissements et l'union, qui commençait à régner entre les dlvars 
partis de l'Assemblée nationale, s'étendit aux habitants de la ville. Ou 
dit que Gazalés a été insulté. Les ministres fureni mandés. Ils dv«ln- 
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rèreat que le roi les avait suspendus, jusqu'à nouvel ordre, par un 
billet qu'ils avaient reçu le malin, lis furent réintégrés sur-le-champ et 
invités à remplir leurs fonctions comme auparavant. M. de la Porte, 
trésorier de la liste civile, présenta à l'AspemMée la lettre que le roi 
loi adressait. Il y déclare nuls et non avenus tous les serments qu'il a 
prêtés jusqu'à présent, t?c plaint des applaudissements que Necker a 
reçQS en sa présence, de la modicité de 8a litote civile^ de t'insuftisance 
de son logement dans le château des Tuileries, et donne à entendre 
qu'il veut mettre à la raison l'Assemblée nationale. La lettre excita un 
froid mécontentement, mais si peu d'abatleoient que, lorsqu'elle eut 
été lue, on passa, sans la moindre remarque, à l'ordre du jour; celui-ci 
coDCfirnait quelques articles du code criminel, qui furent décrétés pen- 
dant que les commissions de guerre et de législation s'occupaient de 
leurs affaires. Oet mCHsagers entraient et torlaieut. On prit des mesures 
relatives à l'armée. Rochambeau prêta serment de fidélité à l'Assem- 
blée, exemple que suivirent les députés appartenant à l'armée, même 
ceux du côté droit, par pure frayeur, à la vérité. La journée du 22 se 
passa, comme la précédente, pans qu'on eût la moindre nouvelle sur la 
route que les souverains fugitifs avaient pûso. En aLtenilont, TAsscm- 
bléc nationale, par sa concorde et ses sages mesures, regagna la ron- 
Gauce illimitée qu'elle avait possédée au déhul de la iiûvoUaion, iiiuis 
qui semblait avoir été atlaiblie, depuis quelcjues mois, par tant de 
libelles répandus contre elle. On criait dans los rues la lettre du 
ci-devant roi de France. Toutes les images du roi et des princes fureut 
voilées ou arrachées, et il s'en fallut de peu que les statues de 
Louis XIV et de Louis XV ne partageassent tour sort. Les mots de roi, 
rciae, royal, furent mémo effacés sur les écusaons publics ; le bœuf cou- 
ronné d'uD restaurateur se trouva enveloppé dans la proscription. Ou 
mit sur le château des Tuileries un écriteau portant : « Maison à 
louer. » La gaieté s'était si bien emparée des esprits, pendant ces plai- 
santes opéraliuas, que, tout étant illuminé, on dansa au Patais-Royal 
et aux ChampR-Êly»ee8. Le club des Jacobins avait une mine moins 
pacifique; dès la veille, on y avait soulevé la question de savoir s'il fal- 
lait conserver ou abolir la royauté. Mais la question n'avait pas été bien 
accueillie. Les partisans de Lafayette, qui ^unt nombreux partout, ont 
su étouffer dans le berceau tout débat de ce genre. Entin, la nouvelle 
se répandit que le roi avait été arrêté à trois ou quatre milles de la fron- 
tière des Pays-Bas, à Varenoes ; Baruave, Lalour-Maubourg et Pélion 
int été envoyés à sa rencontre, avec une autorité illimitée, pour diri- 
ger les troupes ei pour ae procurer tout co qui est nécessaire à protéger 
le retoar du roi. 

Le 23 juin, la Fête-Dieu a été célébrée avec toute la pompe qu'on 
peut lui donner. L'Assemblée assistait à la procession de Saint-Ger- 
main-rAuxerroi.^ et reçut beaucoup d'applaudissements. Plus de 
4.(H)0 hommes, au milieu des danses et de la musique, au chant de l'air 
populaire du Ça ira et de la romance favorite : Où peui'Cn être mieux 
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qu'au sein de sa famille? défilèrent à travers la salle des séances de la 
représentation nationale. On jura fidélité à la loi et à la nation. Les 
personnages les plus distingués de l'armée firent de même et partirent 
immédiatement, avec de pleins pouvoirs, pour les districts de la fron- 
tière afin de les mettre en état de défense. T^a fuite du roi a ruiné son 
crédit. Malgré quelques journalistes défiants, qui sonnaient Talarme 
tous les matins et tous les soirs, on croyait généralement à sa sincérité. 
Ceux mêmes, dont l'idéal est l'abolition de toute royauté, héréditaire 
ou à vie, prenaient parti pour lui. Son parjure le rend désormais inca- 
pable de régner, telle est Topinion régnante dans la capitale et dans les 
provinces dont on a des nouvelles. 

Le maître de poste de Sainte-Menehould croit découvrir une ressem- 
blance entre la figure du voyageur et la figure royale représentée sur un 
assignat de cinquante livres. En outre, une escorte de cinquante hommes 
de cavalerie était faite pour éveiller, sinon le soupçon, du moins Tat- 
tention. I! demande le sauf-conduit; celui-ci porte le nom de la baronne 
do Korf, avec deux enfants, un domestique, deux femmes de chambre 
et trois laquais, se readant à Francfort. Lo maître de poste se montre 
surpris do ce qu'une baronne étrangère soit un personnage assez impor- 
tant pour voyager avec une escorte aussi considérable. Les voyageurs 
feignent d'aller à Verdun. Bientôt après, il apprend qu'ils ont pris le 
chemin de Varennes. Il commence à croire, non qu'il s'agit de la 
famille royale, mais que ce sont là des personnes à surveiller de près. 
Il monte à cheval avec un de ses valets et réussit à atteindre Varennes, 
par un chemin de traverse, un quart d'heure avant le roi. Il donne 
l'alarme, la garde nationale de Varennes prend les armes. Elle barri- 
cade lo pont. Deux jeunes gens, Leblanc et Pontaut, se comportent 
avec tant de courage et de prudence que l'escorte est désarmée sans 
difficulté et le roi obligé de mettre pied à terre. 

Le maître de poste et ses acolytes ont reçu un accueil brillant à l'As- 
semblée nationale, mais l'enthousiasme des Jacobins à leur égard ne 
connaissait pas de bornes. Pendant trois bonnes heures, on leur a voté 
témoignages d'honneur sur témoignages d'honneur, statues, monu- 
ments; chacun cherchait à renchérir sur les autres et rivalisait d'extra- 
vagance. Eaûn, c'en fut trop pour l'honnête maître de postes lui-même 
et, avec autant de discrétion que de bon sens, il pria la société de 
mettre à son ardeur une mesure et un terme. Le 23, au soir, ses com- 
pagnons et lui furent conduits, aux flambeaux, dans les rues et, le 
lendemain, promenés au Palais-Royal avec des couronnes. L'Assem- 
blée nationale a voulu ensuite les récompenser par le don de 
200,000 livres ; ils n'ont rien accepté, mais cette somme a été partagée 
entre leurs concitoyens. Gomme M. do Montmorin avait signé le passe- 
port, rien n'était plus naturol que de le soupçonner d'avoir été d'intel- 
ligence avec le roi. cVst-à-dire d'avoir ou connaissance de sa fuite. Le 
peuple voulait démolir son hôtel. L'Assemblée nationale te manda à sa 
barre. Elle s'est déclarée satisfaite de sa justification. Mon qne des 
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j «iges plus sévères eussent eu beaucoup d'objeclious à lui faire. Le 25, 
E e rot arriva^ au milieu d'uoe escorte innombrable. Le cortège entra 
;par la barrière de Cbaillot et traversa les Cbamps-Élysées. Une foule 
s.nnonibrable se tenait, sur deux rangs, jusqu'à quelques milles en 
.^vant de Paris. On reçut le roi la iHe couverte et dans un silence irrité, 
la voiture était garnie de gardes nationaux, il y en avait jusque sur 
^'impériale ; le roi n'aurait pu recevoir un coup. Sur le aiège de devant 
étaient enchaînés trois gardes du corps^ qui avaient rempli, pendant la 
Cuite, l'office de piqueurs. Dans la première se trouvaient le roi, la 
areine. Madame Royale, le Dauphin, Barnave et Pétion; dans la sui- 
Taole, Madame Elisabeth, M"» de Tourzel, Dumas, Latour-Maubourg. 
Xe cortège se terminait par un char triomphal, surmonté de lauriers 
de fer, où se tenaient debout ceux qui avaient capturé le roi, parés de 
couronnes civiques, â la barrière, quelques paroles outrageantes 
accueillirent Louis XVI, et, dans les Tuileries, il y eut un mouvement 
«lUi mit en danger la vie des gardes du corps. L'Assemblée nationale 
« suspendu le roi de toutes ses fonctions jusqu'à nouvel ordre. On dit 
qu'il est séparé de sa femme et, celle-ci, du Dauphin; ce qui est cer- 
tain, c'est qu'ils ont tous des gardes dans leurs chambres. Monsieur, 
l'aille de quelque Goddams anglais, s'en est mieux tiré, mais, s'il 
tulaît être ûdèle & sa parole d'honneur do ne jamais s'éloigner du roi, 
it reviendrait; s'il pensait, s'il était capable de penser avec Rénérosilé, 
U te ferait. Comme il pourrait ainsi se rendre populaire ! Mais, pour lui, 
le plus sûr est le meilleur. 

La reine, la veille de son départ, était allée se promener à Tivoli *. 
Tandis (pi 'elle suivait le sentier du bois, l'officier, qui avait l'honneur 
dt! l'accompagner, «e sentit indisposé; il dut s'éloigner, et son rempla* 
çaul n'était pas encore arrivé lorsque la reine revint du bosquet. Elle 
s'en moalra surprise cl, lorsqu'enfin elle aperçut l'officier, elle lui dit 
d'un ton aigre : « Voilà comme vous gardez la reine, et puis la reine 
s'en ira et on s'égorgera à Paris. » C est ainsi que Catherine de Médicis, 
deux ou trois jours avant la Saint-Barthelemy, donna un ballet dans 
(«quel les hérétiques étaient précipités en enfer par les catholiques et 
happés avec des piques par les démons. Si quelqu'un eût dit à Coligny 
qui y a.<isiâtait que le ballet le représentait, le grand homme s'en fût 
moqué. La vérité est si improbable, de la part de la cour, que le plus 
$ùr moyen qu'elle ait de la cacher ost de la montrer effrontément. 
< Allons dune, dit-on, comment la cour s'aviserait-elle de jouer avec 
cette idée, si elle avait l'intention de l'exécuter i^ » 

Voici ce qu'on dit de M^x^ de Hochefeuille, femme de chambre de la 
reine. Depuis l'affaire des 5 et 6 octobre, celle-ci vivait dans la crainte 
perpétuelle et vaine d'un empoisonnement et se faisait préparer tous ses 
itïp{|sparolle,ou l'en rendait responsable. Après de longues tentatives plu- 
sieurs fois répétées, mais infructueuses, pour détourner la reine du projet 
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de voyage que M<"*de Rochofeuille consMérait comme trèe daDgereax, 
celle-ci le dénonça. Mais précisÂment les personnes âoos l'mQQroce 
desquelles se trouvaille comité voulaient que la fiiîteeût lieu, de 
que de co cùlé encore les efforts de M"*» do Rochcfeuilie furent vaii 

M. Boyon, commandant de bat&iUoQ à Paris, a rendu un service très 
utile à l'arre^lation du roi. Il s'aperçut qu'il n'y avAit pat do coarrien 
sur la route de Metz, et comme les difûcultès qu'il avait «pronvâtt 
pour partir lui rendaient plus suspecte encore cette neffligeace iatiui- 
Cionnelle, il ?e détermina^ malgré iinn passeport, & prendre U route dé 
Metz. Il n^uesit. après avoir fait ëix milles à l'heure, à arriver à 8aisti^ 
Mcnehoald vingt minutes après le passage du roi. Mais ses fomi 
épuisées ne lui permottaieut pas de poursuivre le voyage, et il décida 
le maître de postes à monter à cheval à sa place. 

Il parait que dans les environs de Sainte-Meoehould, surtout 
le gouvernement du général Bouille, des handlts étaient postés sur le 
chemin pour arrêter ceux qui poursuivraient le roi. M. Boyon rerm 
un coup de sabre au bras. Maigre cette précauliuu. on vuii que BoailJà 
avait fort mal combiné ses mesures, il était le maître du pays, en con- 
naissait chaque chemin et chaque sentier; il disposait de tout et U 
négligea de foire occuper par quelques-uns de se^ gens le sentier de 
Sainte-Menehould à Varecnes. Deux ou trois coquins postés là mvec 
l'ordre de massacrer tout ce qui patiiserait cette nuit-là devant leurs 
fusils auraient empéclié l'arrestation du roi. Le hardi matamore 
Douille ne pourra jamais se justifler de ce reproche. 11 a commis plu- 
sieurs autres fautes. A quoi bon une escorte, qui ne devait senir qu'à 
rendre les voyageurs plus suspects, sur laquelle Ils ne pouvaient comp- 
ter, parce qu*ou était obligé dp la tenir éloigtiée autant que possible 
do la voilure? Pourquoi, en distribuant inégalement les moyens de 
corruption, faire des jaloux disposés â la trahison? 

Dans l'espérance dVtre arrachée aux mains des habitants de Vareiuiea 
par les troupes que Bouille rx)mmandait de Tantm cM du fleuve, la 
famille royale manifesta dans les premiers moments d? sa captivité 
bt>aucoup de tranquillité et de résignation, mais à mesure qiu- cette 
perspective s'évanouissait la scène changeait. La reine chercha d'altiird i 
émouvoir par «tes prières Monsieur Boyon, chez qui Ton était desceodu, 
puis n'y réussissant pas, elle employa les menaces. Elle lit traîner le 
départ en longueur et prolongea le séjour à Varennes jusqu'au tendes 
main â six heures. C'était probablement dans Tespoir de recevutr an 
secours qui ne vint pas. ■ Paris est peut-^tro maintenant it feu et à 
sang, » disait M. Boyon. — « Oh ! aou, si cela avait dû ôtre, répandit 
le roi, je ae serais pas parti. > 

La reine accablait M. Boyon de menaces et de reproches; il répondît 
qu'il se devait à sa patrie, que te sort de son pays dépendait de la fuite 
du roi et qu'il ne counai8.«ail pas d'autre li)i. M"* ÊlisiibMlb repti-m 
Le dauphin et M<°« Huyale, accablés de fatigue, durmuieui àur un in 
Le roi et sa famille ont essuyé beaucoup de désagréments et d'humi- 



CDABLKS Ë.>GELI1KHT OELSIfEB. 



75 



JiftiioDS pendant leur voyage. Quand M. Boyoo, qui allait à cheval à 
*tê de la voiture, restait un peu eu arrière, les paysans He dressaient 
sur la pointe des pieds pour voir le roi, en disant tout haut : « Oh! 
<|U*il ê#i gras, le b.... Noub payions assez pour l'engraisser. Vive la 
oation t Vive Darnave ! Au f... de tout le reste. • 

La r^ne offrit à M. fioyon quelques rafraîchissements; lorsque la 
foule le vit, elle s'écria : « N'en mangez pas, c'est une b... d'empoi- 
inneuee! » La reine fut piquée et, pour prouver que co n'était pas du 
Lpuisoa, Plie en donna à sou (Ils et à sa tille. 

Eiarnave avait le daupliin sur les genoux; celui-ci s'amusa pendant 
le trajet à lire les inscriptions de ses boutons les unes après les autres; 
c'était la deWse des Jacobins : « Vivre libre ou mourir. » On peut 
s'imaginer ce que c'était pour les oreilles de sa mère. 

Le roi descendit de voiture sans s'inquiéter du sort des trois ganles 
du corps qui étaient attachés entre le siège do cocher et le caisson. La 
reine, au contraire, paraissait très afleclée de leur situation ainsi que 
du danger qui menaçait son époux, et ne fiemblait piis faire attention 
«Qx piques au milieu desq^uelles elle se trouvait elle-même. En entrant 
LOS sa chambre, le roi dit : « Âh I il fait bien chaud aujourd'hui; ce 
r... voyage m'a bien fatigué. Cela me trottait depuis longtemps dans la 
lébe. Donnez-moi un potage » {quoiqu'il eût dévoré un chapon à la bar- 
prière). — Aux domestiques : c Ah! te voilà! Mo voilà aussi. Faites 
»ii Ut. » Lfes applaudissements avec lesquels ses gens voulaient le 
I re cevo ir forent étouffés par la garde nationale. 

Comme il se plaignait à un dos ministres qu'on l'eût exposé au dan- 
ger d*ètre massacré, M""» Elisabeth dit : « Et le peuple est si bon ! » 

CeuT qui arrêtèrent le roi ne le connaissaient pas. On n'avait que 
tes pri^somptions. Ce n'est qu'à l'arrivée de M. Boyon que la lumifere 
se Qt. Les voyageurs furent donc arrêtés simplement comme suspects. 
6i la roi eût possédé la moindre présence d'esprit et un peu de bra- 
voure, il t'en serait tiré. Rien au monde n'était plus facile. SHI s'était 
fait coacaitre et eût pris tout à coup un ton impérieux, s'il eût crié au 
meurtre, bref, si au lieu de rester passif, il eût commandé, régné, les 
ix jeunes gens auraient éié surpris, déconcertée, subjugués. Les 
trds, car Les hommes sont ainsi faits, se seraient élancés auprès 
du roi s'il eût fait du tapage. Il n'y avait nulle part de fusils chargés à 
^craindre, et quand il y en aurait eu ? Dans de tels moments il faut tout 
ir. Quiconque n'ose pas est un niais ou un poltron. Quelle corvée 
mr nn peuple qui abandonne son son à un tel roi ! 
Darnave gagna pendant ce voyage toute la faveur de la reine. Une 
femme du monde ne passe pas un quart d'heure avec un homme dont 
l'opinion lui importo sans deviner son caractère. Elle sut reléguer dans 
une autre voiture Péthion, qui était un homme sans façon. Barnavn 
repuudjl tout ;i fait à Vidin*. qu'elle s'était faite de lui. Il joignait à la 
^boone tenue la souplesse du courtisan. Au^si tous les courtisans dirent 
ï%bi : « C'est un jeune homme du meilleur ton, de bonne, très bonne 
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famiUe; on croirail qu'il a été él&iS pom noue. > Ils racool 
BDsaite l'anecdole saivaate : le roi« pendant le \oyage, tit iavlt^i 
Bouper ses trois compagnoQ8. Pelbion accepta, mangea avec beauco 
d'appétit et se comporta absolument en bourgeois. Barnave, au 
traire, remercia très polimeat et demanda homblement la penni5^-i< 
de servir le roi à table. La famille royale accepta très gracieuMmei 
Bamavc se tint avec respect derrière la chaise royale pi reoui T 
marques de l'attention la plus emprpsst^e de la reiuo et de M"* Ëli 
beth, taudis qu'on ne disait pas un mot à Peihiun. 
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On sait qael empire illimité la faction des Lameth exerçait snr ta 
club des Jacobins et par là sur rAssemblée nationale Pt sur la nation, 
comment Mirabeau lui déclara la guerre, chercha à ébranler aou auto' 
rite jusque dans le club et excita l'Assemblée nationale à secouer le 
joug. Bien que les Lameth perdissent chaque jour du terrain dans le 
club ei dans l'Assemblée, ils se maintenaient toujours dans la société 
des Jacobins et pouvaient, à la première occasion^ reprendre d'aMant 
dans l'Assemblée leur anlorité perdue. Une imprudence qui n'eût pas 
été remarquée, si la mort de Mirabeau n'eût pas donné tant d'impof^ 
tance et de force à toutes ses paroles, porte à leur domination un coup 
dont la rapidité des événements ne leur laissa pas le temps de sê 
remettre. La société des Jacobins, instruite de la maladie de Mirabeau, 
décida d'envoyer an malade une députalioa pour lui adresser ses con- 
doléances, comme on l'avait fait à Charles I^anieth et à plusieurs autres 
dépotés. Charles Lameih refusa de se charger de la commission, ce 
qui choqua d'autant plus que Mirabeau s^était vivement intéressé à lui 
à l'occasion de sa blessure et avait provoqué l'envoi d'une députation 
à la léte de laquelle il s'était mis. Le malade fui si sensible à ce refus, 
que ses amis ne lui cachèrent pas, qu'il s'écria dans nn accès d'amer- 
tume extrême : i Non, je ne peux comprendre cette conduite. Vons 
savez ce que j'ai fait pour leur fameugc e.^Tiitignure; j'ai toujours con- 
sidéré les Lameth comme de vils coquins, mais je ne les aurait; pas 
crus si bétes. • Ces paroles de Mirabeau et d'autres encore, commen- 
tées de la manière la plus venimeuse dans cent journaux, laissèrent 
une impression défavorable dans l'esprit de leurs parlisans. 

Cependant les écailles étaient tombées des yeux de Péthîon et de 
Bobespierrc, qui avaient été longtemps les plus télés défenseurs de la 
faction. Ils voyaient comment la minorité de la noblesse se partageait 
entre elle lescomiièf: les plus importants, combien elle était loin d'avoir 
•n vue un vrai régime de lil)ertè, comment elle ne cherchait qu'à sa 
ralTermir et à reprendre en main les pênes du gouvernement sous des 
formes démocratiques. La franchise de quelques journalistes commo 
Brlssot et Gorsas, le crédit que leur donne une réputation d'ineorrup- 
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tibîUté promettaient aux amis siacères de lu liberté qu'on en aurait 
bientôt fiai avec ce fautôme du paru Lameth. Les choses eu étaient là. 

L'émeute du 18 mars eut lieu. On vit agir des marioDuette^ connues, 
mais Tartiste qui les agitait avait bien su se cacher. Les Jacobins ne 
parurent que de loin dans TatTaire où d'autres eociétés patriotiques y 
prirent une part d'autant plus grande. 

A la même époque, ii y eut des scènes aux Théaltns, à propos; do la 
fameuse décision du déparlemeaC* au sujet de la liberté des cultes, 
décision à laquelle les philosophes applaudirent, maU dont les publi- 
cistcs contestèrent la valeur. 

La cour, les Conlelîers et Dieu sait qui encore conspiraient. C'est 
dans tout cela qu'il faut chercher les motifs pour le^squots Sîeyès, TaU 
leyrand-Périgord, Rœderer, Condorcet, sont rentrés au club des Jaco- 
bins après en 6tre restés éloignés plus d'un an. Ils voulaient faire en 
commun ce que Mirabeau avait tenté tout seul, c'est-à-dire purifier 
complètement le club de la faction Lameth. 

Mirabe-au, je m'en souviens, reprocha aux Lameth, dans son cartel 
dn 28 février, d'être l'unique cause de l'éloignement de Sieyès. c Cet 
homme, dit-il, qui a parfois de ta mauvaise humeur, mais qui est 
constamment pour !a liberté gX qui a un coup d'œil perspicace, décla- 
rait dernièremeut au ciub de 89 qu'il ne trouvait cbeï les Jacobins 
que cinq ou six individus insupportables et cinq ou six individus sup- 
portables au club de 89. i 

La scène du '28 février, soit dit en passant, n'a probablement pas 
peu contribué à la mort de Mirabeau. Le lendemain, il alla voir 
M™« Boze. — « Mon Dieu, lui dit-elle, quel air voua avez !» — « Oui, 
je ne peux nier, répondit Mirabeau, que rien ne m'a encore autant 
affecté que les infamies auxquelles je me suis vu expusé hier. » 

Ijors de l'organisation du ministère, la faction Lameth avait aban- 
donné ses opinions ou plutôt ses projets personnels (elle avait projeté 
de faire élire les ministres par l'Assemblée, de créer un ministre des 
colonies, qui serait Barnave, et de distribuer à son gré les autres postes), 
car elle craignait de compromettre deux causes qui 1 intéressaient encore 
plus, celle de la rééligibilité et celle des mesures à prendre contre les 
gens de couleur libres'. Mais comme l'amour de la justice chez les uns, 



L Voir Ml arrêté dao» le n" 105 du Moniteur universeL [Noie de rnalear.) 
2. Durant plusieurs âéances, il y eut de Ioorb et cbaleureux d^baU sur c«tt<* 
qoestioD : les droits civîU et politiques dcTaicnt-il!» ou non être accordés aux 
geas de couleur libres? La faction fit tout pour faire décréter le 14* article de 
U prufK>«ilion des quatre comités : u Quand la siluatlun politique des gens de 
couleur libres et des né^^res libres sera liiêe par l'Assemblée d'après les motions 
d'oD congrès coropo&è de vingt-neuf coiuruissaires des colonies américaines et 
teoo dus l'Ile de Salnt-Hartia, on ne devra y apporter aucun changement, sauf 
sur la proposition formelle et votoataire du Congrès des colonies. » Mal^jrè tous 
les efTorls des partisans de la faction, l'Assemblée aationale décrète que le« 
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]a haiae et la jalousie chez les autres avaient résolu de veoger lex 
oppriméit, de dôjouer les plans de l'ambition, d'ealever à cette coterie 
la faveur du peuple. On y réussit. Sieyês, Grégoire, Rrrderer, Condor- 
cet, PétbioTi, Kobe.spierre, mais surtout Briseot, livrèrent, soit à l'At^ 
semblée, soit au club, soit dans les Teuilles publiques, des oombati 
victorieux. Lafayetie Bt cette fols pencher la balance. Il en résulta le 
décret du 15 mai. Que d'humiliations essayèrent alors MM. Bamtv» 
et Lameth, qui jusque-là avalent été en situation d'en faire essi 
aux antres! 8'ils avaient montré cependant la moindre voloniéj 
mettre le décret à exécution, leur» péchés auraient peut-Atre été pi 
encore une fois du registre de Timpopularité. Mais leur mauvais g( 
leur fit faire le contraire. Le décret resta enterré dans les actsfi du 
comité colonial. Les réclamations, de quelque genre qu'elles pnfseat 
être, ne firent jamais avancer ta question d'un pas. Au contraire, on 
laiMft les planteurs lever impunément Tétondard de la révolte. Les 
mesurée leg plus sages qui pussent être imaginées pour les colonies 
dans les circonstances actuelles restèrent saos effets et il faut attribuer 
presque exclusivement à cette désobéissance les malheurs qui ont frappé 
nos possessions d'Ameri(pie. 

La conduite révoltante du comité colonial eut cette heureuse consé* 
qaence d'attirer l'attention sur les intriçues par les^quelles les L&metfa 
avaient sn grouper une foule de sociétés provinciales pour pouvoir 
décider h leur gré des futures élections. Du comité de la guerre, par 
l'organe d'un ministre faible, leur créature, ils dominaii^t l'armée 
qu'ils avaient organisée de telle sorte qu'il ne dépend que de l'habileté 
du ministère de créer une noblesse militaire d'euviron 500 familles. 

La désertion des officiera devenait plus fréquente ; quelques-oi 
sauvaient avec la caisse du régiment qui leur était confiée. £n m< 
temps des bruits de guerre se répandaient; oo parlait dA puissances 
alliée^! contre la France. Tout cela était fait pour inspirer des inqnié- 
tudes et poussa Robespierre & reprendre la moitié d'une prupositiou 
que .Mirabeau avait faite un an auparavant, dan» la maltieureusc nuit 
où fut promulgué le décret contre Chdteauvieux, et qui, malgni son 
opportunité, avait été repoussêo parce qu'elle euit également contraire 
aux intérêts des cabales démagogique et aristocratique ^ A cette époque, 
tous les cabinets étaient encore occupés des événements d'Oricot, 
mais on sut montrer i\. l'Assemblée natinnale des intentions dange- 
reuses et perhdcs dans la propoE^ition de licencier une armée rongée 
par UD cancer et de la refaire à nouveau. Robespierre demandait m&in- 



(jeni de couleur nés de parent» libres Joalralenl des mêmes droits poKtSifMa «t 
cirils que tes btaiicA. (Voir n" I:i3-I37 du Monitrur.) [Sole de l'aaleur.l 

1. Cf Archives parlementaires, 1789-99, tom« XVIII, p. 0^. 177-181, SM, 
hWj Gt>6; tome XXX, p. 8 et s. ~ MoreU : Die Schtoei^erreçimenUr an Frwêk* 
reich, St-GaUes. ISâ6, p. 1-38. 
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'tenant Tapplicalion de ceite mesure aux officiers. L'AsKemblêe natio- 
nale copendanl rejeta sa motion pour la reprendre à uo moment plus 
critique encore. 

Pressée de tons cûtée, la faction Lameth sentit s'évanouir ses espé- 
mcces et se vit condamnée, par la haine et le mëpris, fruits de trois 
années de travaux et d'intrigruea, à une impuissance qui durera bien 
ptus lonfçtcmps. Il n'y avait pas à espérer qu'elle se soumît passionné- 
rnent. Quiconque la connaissait s'attendait à de nouvelles intrigues. 
Elle ne cachait pas, du re^te, son mauvais vouloir. Ses chefs déchus 
montraient uue Leudauce manifeste à détruire ce qu'on appelait la 
jGonstitution. Ile se retirèrent du club. On se disait à l'oreille qu'ils 
rafiquaient avec ta cour des derniers restes de leur autorité. 

Un nouveau bruit se répandit au sujet du roi. Le journal de Marat 
et d'autres feuille*; qui, $ous le masque d'un patriotisme exalte, poussé 
jusqu'à la cruauté, se. ruitachent peut-être plus étroitement qu'un ne 
croit aux contre-révolutioQuairciî, et qui ont quelquefois connaissance 
de ces secrets de cour au moyen desquels on peut rendre suspect un 
homme populaire, accusèrent Lafayette d'être prêt à favoriser une nou- 
velle fuite du roi pour se mettre à la téie d'une république sur les ruines 
du gonveroement monarchique. Ck)mme si la cour elle-même eût tendu 
ce piège à Lafayette. De doubles intrigues n'auraient en effoi rien 
d'extraordinaire. 

Il est donc possible que ce soit la cour, mais il est possible aussi que 
soit Lafayette qui ail répandu cette idée pour couvrir sa responsa- 
bilité. Il est difhcîle qu'il se sente jamais assez de force d'esprit pour 
vouloir réellement l'aire une chose pareille. 

Un fait qui ne peut être passé sous silence, c>^t que M. Brissot de 
Warviilo, un honnête homme qui était certainement alors lié avec 
Lafayette, commença dans son journal, le Patriote français, des études 
systématiques sur la nécessité d'abolir l'hérédité du pouvoir exécutif et 
de lui donner une forme analogue aux autres pouvoirs reconnus par la 
Constitution. 

Cependant, âieyès, qui déleste également la noblesse, la tyrannie et 
riotrigue, était arrivé par ses observations à un juste pressentiment do 
la désorganisation qui nous menace. En présence du néant des ser- 
meotfi, prouvé par tant de milliers d'exemples honteux, il avait songé 
à an moyen d'assurer contre la destruction ies principes fondamentaux 
de la liberté. Avec la netteté qui lui est propre, ce penseur rédigea une 
feuille qui consacrait l'égalité des droits, la liberté de la presse et l'unité 
de législation, et lit appel dans toute la France aux signatures volon- 
taires de ceux qui sont attacbés à ces principes. On eût par là appris h 
conuaitre les personnes sur qui Ton pouvait compter, car une adhésion 
absolument volontaire à une proposition privée eût rendu forcément 
les parjures odieux à tous les partis. Le moyen était peut-être insuffi- 
sant pour lier ceux qui voulaient réviser la Constitution, mais la pureté 
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itf ":atoatioa ne pouvait être méconnue que par un parti pris; seuls 
j««i ci^i^^^^ ^^^^ den imbéciles pouvaient la mettre en doute. Mais, depuis 
vtL Jobuu de la Révolution, les plus violents ennemis du sage et juste 
t^4.v Siey^9 sont précisément ces deux espèces de gens. II fut calomnié 
.»i :»dt compris. Un impudent imbécile, nommé Salle, membre de TAs- 
ftHuM^ nationale, osa défigurer cette noble démarche et, ce qui |)arai- 
'.'.s lucri^yable, c'est que cette insolente marionnette, manœuvrée par 
loit l.amoih, réussit à peindre le plu.** grand adversaire des privilèges 
ju\* lo monde ait jamais connu comme un partisan de ces privilèges, 
4iiu d'étoulTor son projift dès sa naissance. 

Vhutractiun faite de la stupide aristocratie qui ne veut entendre par- 
ler K\\w lie la constitution de Gharlemagne, il y a deux sortes d'adver- 
MirtHt du Kytttème des deux chambres. Les uns le tiennent pour inutile 
^ daugeri'ux en soi et impossible à mettre en pratique, étant données 
Uyt opinions régnantes. Les autres le rejettent tant que les prétentions 
lie la noblesse féodale ne sont pas encore mortes. Mais les deux partis 
)i'«ooordeiit & peu près dans la conviction qu'on ne peut conserver le 
«YSt«^^lo fl'un seul pouvoir législatif et proscrire le système des deux 
iHuivoirii que si l'on partage l'Assemblée en deux ou trois parties pen- 
diint b'H d(>libérations, sans cependant faire voter ces fractions scparé- 
lueiil. L'écrit de Tabbé Sieyès recommandait aussi cette combinaison. 

Alfred Ster5. 
{Sera continué,) 
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Le CEirrB!ViriiB de Micdblet. — Le centenaire de Jules Michelcl a 
élé célébré les 42 et 13 juillet à Paris et dans la France entière. Si 
la cérémonie oITicielie du Panthéon a paru pénible et froide malgré 
le chaleureux discours du docteur Navarre, la faute en est au con- 
Irasle pénihle, qui attristait tous les cceurs, entre les idées aux- 
quelles Michelet a consacré sa vie et les démentis qui leur sont don- 
nés tous les jours, par ceux mêmes qui prétendent se rêcTamer de 
lui. Mais, le 42 juillet, uuc Louchante cérémonie réunissait au Père- 
Lochaîse les représentants des comités d'étudiants qui, en \mG et 
en \ 8S2, avaient rendu à Michelcl les derniers devoirs, et les délégués 
de la jeunesse actuelle des écoles. Parmi les discours éloquents qui 
ont rappelé ce qu'a été et ce qu'a fait Michelet, il n'en est aucun qui 
ail plus profondément ému Tassistîmcc et ta veuve de Thistorien que 
celui de M. Denilo Sylvain, le délégué de la jeunesse noire de Paris, 
qui, en sa doublu qualité de Haïtien et d'aide de camp du négus 
Wénélik,a parlé à la fois au nom des nègres d* Amérique et des popu- 
lations indigènes de TAfrique. Le 43 juillet, dans toutes les écoles 
primaires de Franco, on a lu dos fragments de Mtchelet : la Mort de 
Jeanne d*Arc, la Fête de la fédération, les Volontaires de 92, la Mar- 
seillaise, la Bataille de Vaimy. Dans tous les lycées des conférences 
avaient été faites sur l'œuvre de Michèle!, et umî foule de villes 
avaient organisé des cérémonies solennelles pour célébrer son sou- 
venir. 

L'Académie frani^aise a voulu, elle aussi, célébrer le centenaire en 
mettant au concours, pour le prix d'éloquence, une étude sur Miche- 
let. Le prix a été décerné à M. Jean BaorfOEs^ le très distingué pro- 
fesseur de géographie de rUnîversilédo Friftourg. Son petit opuscule 
(Pcrrin, in-46) est plein d'esprit et de talent; mais on est surpris 
de voir qu^au lieu d'une étude sur Michelet, Il nous donne simplement 
une critique très mordante, sous des formes polies, de ce qu'il y 
eut de contestable, d'excessif, d'aventureux, dans la manière dont 
Michelcl a compris et raconté l'histoire. Il semble que l'origine de ce 
Rbv. HtSTOR. LXVIII. 1" PASO. ti 
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petit travail ail été, non pas le concours académique lui-mêtnef mais 
un examen de la philosophie de rhisloire de Michelet qui, avec 
quelques raccords et quelques additions, est devenu le présent opuâ* 
cule. Michelet aurait vécu sur quelques aiililhèses : la matière et l'es- 
prit, la nature et Hiomme, la liberté et la fatalité, la justice el la 
grâce, et il devient une aorte de Victor Huj^'o historien, bien qu'il n'y 
ail jamais eu deux natures d'esprit et d'imagination aussi dissem- 
blables que Hugo el Michelet. Ces principes antithèliqucâse person- 
nifient dans des lypes qui deviennent des symboles, el Michelet, qui 
se considère comme le représentant de Tesprît, de la liberté et de la 
justice, se trouve, sous prctoxte de raconter Thiâtoire de l'homme 
uu de décrire la nature, ne raconter jamais que sa propre àme, âme 
enfantine, enthousiaste et mal équilibrée. 11 y a beaucoup de vrai 
dans cet exposé critique de la philosophie de Michelet, mais cela est 
bien insuffisant pour faire comprendre la valeur de son œuvre el 
l'importance de son rôle. Cela en explique seulement les défectuosi- 
tés et les hmiles. Le Michelet de M. Bruubcs ne nous apprend rien 
sur le caractère de l'homme cl sur les vicissitudes de sa vie; il nous 
laisse ignorer que son Précis d^histoire moderne a fait une révolution 
dans renseignement de ThisLoiredans nos collèges; que sou Histoire 
roouùne a apporté en France des rues toutes neuves sur la Rome 
antique; que son Histoire de France au moyen âge a été, comme Miche- 
letraditavecvériUî, une véritable résurrection. Le croirait-on, on peut 
lire ce petit livre sans se douter que Michelet a été le premier à don- 
ner à la France la véritable image de Jeanne d'Arc? M. Bruahes ne 
s*est pas dissimulé ce qu'il y avait d'étroit dans son point de vue et 
il annonce qu'il ne parlera ni de Michelet comme historien ni de ses 
mérites d'écrivain> parce que tout cela a déjà été dit. Mais il se 
trom|ie, s'il croît n'avoir dit que des choses nouvelles, el il me semble 
que les études réclamées par l'Académie, pour le prix d'éloquence, 
ont précisément pour objet de dire, sous une forme concise, lumi- 
neuse et belle, les choses essentielles, même connues, sur uu graud 
écrivain. Autrefois elle proposait des Éloges; ensuite elle a demandé 
des Études qui, sous une forme plus libre, ont pourtant pour objet 
de faire coimailrc et comprendre les mérites originaux d'un écrivain. 
Mais voici qu'au lieu d'une étude on nous donne une critique ; Je n'irai 
P&& jusqu'à dire un creinteweni, mais il est certain qu'on aura de la 
peine à comprendre, après avoir lu M. Rrunhcs, que Michelet ait pu 
susciter tant d'admirateurs et mériter les honneurs exceptionnels dont 
il vient d'être l'objet. Si l'Académie a couronné M. Rrurihes, elle Ta fait 
surtout sans doute à cause de sou talent, mais peut-être aussi l'ironie 
Un de siàde qui s'est infiltrée même sous la coupole a-t-elle trouvé 
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plaisant de railler toul doucement le glorieux béros de la fête du 
4A Juillet 4898. 

L'Ëlude sur Michelet de M. Ferdinand Deeïfos, qu'a publiée la 
Revue politique et parlementaire, donne une idée beaucoup plus 
complète de Michelet et de son œuvre. Elle examine successivement 
Tbomnoe, l'historien, l'orateur et le polémiste^ le moraliste et l'édu- 
cateur, le poète de la nature, enfîn Pécrivaln. Elle fait lûen ressortir 
ce qui a été le fond m^me du génie de Michelet, cet amour passionné 
de la France qui fait de son patriotisme une véritable religion. 

La conférence de M. Lihttllac au théâtre de l'Odéon» qui servait 
à encadrer des morceaux admirablement choisis desœuvres de Miche- 
let, donne aussi, sous une forme ramassée et frappante, une idée 
très juste de l'œuvre si variée et si une pourtant de ce génie si 
fécond et si original. M. Brunhes, d'ailleurs^ avait très Onement 
indiqué que c'est dans l'âme même de Michelet, dans sa nature, dans 
son coîur, qu'il faut chercher le secret de cette unité. — G. Mohod. 

BiBLiOGEAraiB. — La Reme historique signale au fur et à mesure 
de leur apparition les ditTm-enLs volumes du catalogue général des 
manuscrits. Le tome XXXI renferme entre autres l'inventaire de la 
bibliothèque d'Angers, une des plus riches de France en beaux et 
bons volumes^ et celui de la bibliothèque du palais des Arts à L^on, 
devenue bibliothèque de l'Académie. Cette dernière collection, for- 
mée au xTiit' siècle par Adamoli, et réunie pendant un certain temps 
à la grande bibliothèque communale, en a été de nouveau séparée 
dans notre siècle; on y trouve beaucoup de paperasses modernes 
sans grande valeur, mais aussi quelques beaux manuscrits du moyen 
âge à peintures et d'excellentes copies d'anciens textes français. Très 
importante également est l'introduction au Catalogue des manuscrits 
de la bibliothèque Sainte 'Geneviève^ due à noire collaborateur 
M. Charles Kohlëh. C'est une histoire sommaire des éludes lilléraires 
dans cette vieille maison depuis le xii" siècle; c'est en même temps 
celle d'un grand dépôt scientifique qui, fondé au xsn* siècle, n'a 
cessé de s'accroître depuis et a été respecté par la Révolution. Libé- 
ralement ouverte aux lettrés et aux savants longtemps avant n89, 
celle bibliothèque est aujourd'hui la plus fréquentée de Paris après 
la Nationale, et Texcellent o'italogue de M. Kohler contribuera à y 
attirer de plus en plus le public vraiment érudit. £n cfTel, bien que 
le fonds de manuscrits de Sainte-Geneviève soit loin de valoir les 
collections de TArsenal et de la Mazartne, il renferme néanmoins 
beaucoup d'excellentes pièces, aujourd'hui mieux connues, et nombre 
de recueils importants pour Tbistoiro politique et littéraire de l'an- 
cienne France. 
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Depuis la publication du catalogue des Incunables de la biblio- 
thèciue Mazarjne en I8'J3, cet élablissement a cédé â la HiJbliotbèque 
nationale un certain nombre de volumes et reçu en échange quantité 
de vieilles éditions existant en double dans notre grand dépôt. Ces 
opérations administratives sont peul-élre un peu puériles, TËtaL 
prcjiaot d'un dépôt pour mettre dans un autre, sans autre resull&t 
appréciable que de faire perdre du temps aux travailleurs; reoon- 
naissonâ seulement (]ue de ce chef la collection d'incunaJbles de la 
Mazarine a été fortement augmentée, et de là un supplément au Gâta* 
loguc, qui vient de paraître par les soins de M. Paul Mia^i.s (Paris, 
Welter, in-S*"). On y trouvera : 4* la description de 430 édilions 
antérieures à 4500; 2* une nouvelle table alphalwtique; 3** la table 
des liuux d'impression et des noms d'imprimeurs qui manquait au 
catalogue primitif; A" lui erratum dressé diaprés une plaquette du 
savant bibliographe anglais M. Coppingcr, et d'après un article cri- 
tique de M. L. Dclisle, paru au Journal des savanis. 

Beaucoup de bibliothèques de province ont publié le catalogue de 
leurs cuLiections d'imprimés-, on peut trouver la chose inutile pour 
le fonds général, mais il n'en est pas de niùmo quand il s'agit d'ou- 
vrages sur Thisloire locale, et le Catalogue des livres et documents 
imprimés du fonds lorrain de la bibliotfièque municipale de ISancy^ 
publié par M. J. Faviek\ rendra de grands services â tous ceux qui 
s'occupent de Thiâtoire de la Fraiice orientale. Ce fonds lorrain est 
en eOet extrémeniout riche en pièces du xtu* et du xviii* siècle et pour 
Icpoque revolutioiuiaire, cl, comme le remarque M. Pflstcr dans 
ravant-propos> l'inventaire imprima sera doublement utile-, il facili- 
tera les recherches des travailleurs et permettra de cumbler les 
lacunes inévitables dans toute collection. Signalons dans ce volume 
rîndicalion d'une foule de mémoires et do l'actuius judiciaires, mine 
inépuisable de renseignements de tout ordre. L'inventaire des pièces 
similaires conservées à la Bibliothèque nationale a été pour beaucoup 
une véritable révélation^ c'est, en effet, une des sources les plus 
abondantes qu'on puisse consulter pour l'histoire sociale des der- 
niers temps de Taneien régime. 

PuBUciTiOKS DE TEXTES. — Le tomc X dos Chrwùqmei de Frais- 
sort, publié pour la Société do l'histoire de France par M. G;istuu 
Ratnaud, ne comprend l'histoire que d'un peu plus de dix-huit mois, 
de la mort de Charles V au début de la campagne de Flandre (1380- 
1382). Le chroniqueur, en eU'et, à dater du ce moment, développe 
son récit de plus en plus et s'étend bien plus que par le passé 

I. Naoc7, Crépia-Leblond, 1898, io-S*. 





^^ur les événements politiques ot littéraires de toute TEurope. Comme 
les précédents, ce volume so compose d^un sommaire annote du 
texte de Froissart, puis enfin d'un clioix de variantes empruntées 
aux difTérentes copies. Au surplus, ces variantes sont beaucoup moins 
nombreuses que par le passé cl portent surtout sur des mots ajoutés 
ou supprimés par les différents scribes. Dès lors, en effet, on n'a 
plus qu'une seule rédaction des t^hroniques, celle de Rome, au sujet 
de laquelle on a tant discuté, s'arrélant à l'an 4380. 

On n'a encore mis au jour qu'un petit nombre de sources narra- 
tives sur les débuts du règne de François 1". M. Pierre de ViissiKaR 
a donc été bien inspiré en éditant pour la Société de l'histoire de 
France le 7ottrna/ de /<(Tw /îarri7/on, secrétaire du chancelier Duprat, 
ouvrage signalé bien souvent, mais encore inédit. Ce diaire embrasse 
le^ années 1515-4524 et renferme, écrite au jour le jour, l'histoire 
du royaume et surtout de ta cour de France. L'auteur était à même 
d''éLre bien informé; il a connu el il rapporte intégralement nu assez 
grand nombre de documents officiels : discours d'ambassadeurs, 
arrêts des cours souveraines, etc. Sur la campagne d'Italie do 4545^ 
les négociations avec TKmpire el l'Espagne, enfin le concordai de 
4517, â la préparation duquel Duprat sVmploya si activement, il 
fournit quantité de renseignements importants. IkK forme de Fou* 
vrage est assez abrupte, Fauteur n'ayant aucune prétention littéraire. 
Le tome 1 renferme l'histoire des années 4545-1518; la suite, avec 
la table ei l'inlroducUon, remplira un second volume. 

La. Collection de textes pnur servir à rétudr. et à renseignement 
de Chistaire comporte non seulement des textes critiques de chro- 
niques el d'annales, mais encore des recueils de documents divers 
relatif» à tel ou tel sujet spécial. C'est à cette seconde catégorie 
qu'appartient le volume publié par M. Fagyiez*. L'auteur connaît le 
sujet de longue date, et le choix de textes réunis par lui satisfera, 
croyons-nous, les plus difficiles; certains lui reprocheront peut-être 
d'avoir omis tel ou tel document important à leurs yeux, mais il 
faut savoir se borner, et, on peut l'aflirmer, toutes les espèces de docu- 
ments sont représentées dans ce volume. Dans une sobre introduc- 
tion, Fédileur indique les principaux faits qui, jusqu'à la fin du 
xîif* siècle, ont favorisé ou entravé le développement du commerce 
et de l'industrie en France. C'est une revue sommaire de l'hisU>ire 
-•i> r^ri deux branches de l'activité nationale, el, dans ces quelques 

1. Diicumenti rektUfs à l'histoire de l'industrie et du commerce en France* 
I. Jatqu'à U ho ào lui' siècle. Paris, Picard, 1898, ia-8\ 
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pagos, M. Pagniez montre une connaissance approfondie du sujet, 
en mênse temps qu'il émet en passant des réflexions souvent neuves 
cl toujours fort justes. 

De tous tes papes d'Avignon, Urbain V a èlé sans contredit le plus 
remarquable. Sans avoir jamais été offlciellemenl canonisé, il est 
couramment qualifié de bienheureux, et, dés le xiv» siècle, an lui 
atlxibuaiL de nombreux miracles. M. le cli.iuoine Albatès, mort loul 
récemment, avait réuni oL copié quantité de documents sur ce sou- 
verain pontifo, mais le temps lui ayant manqué pour mettre ces 
textes au jour, M. l'abbé Ul. Cuevaliee a rempli la tâcbe à La place 
de son ami dofunt. De là une publication dont le premier volume 
vient de paraître et qui porte pour titre : Actes anciens concernant 
h bien/ieureux Urbain \\ pape^ sa friniiiUf sa jtersonne, son ponli" 
ficatj SCS miracles et son cuite*. On j trouve d'abord toutes les bio- 
graphies Longues ou courtes du pape, depuis celle du Laiigucdocieu 
anonymejadis publiée par Bout]uet et ttaluzc, jusqu'aux brèves unticea 
insérées dans leurs ouvrages par lescontiim.ileurs de Bernard Gui, 
de Martin de Troppau, de Tholoméo de Luc({ues, etc. Ctiacun de 
ces morceaux a été revu sur plusieurs manuscrits anciens. Puis 
vient le texte des procès- verbaux, écrits à Marseille en 1376 et 1377 
et relatant des miracles attribués au défunt souvi'rain pontife. Ce 
recueil, fort volumineux, était déjà mutilé au xvn* siècle, mooieal 
où 11 fut consulté par Antoine de Ruftl; des débris encore considé- 
rables en existant aux archiver des lt4)uchcs-du-Hhône. C'est un texte 
d*UD intérêt de premier ordre, d'abord pour l'histoire des mmurs el 
des croyances, puis pour celle du temps. Les déposants sont des 
gens de toute condiLioa et de tout pays : nobles, clercs, Itourgeois et 
paysans, Provençaux, Languedociens, marins d'Italie et de C>atalogne. 
On y note des détails sur les épidémies et les contagions, les ravi 
des routiers, principalement dans les pays do Velay et de Gèvaut 
les guerres civiles de Provence, les expéditions des Bretons on Italie, 
etc. On y parle encore d'aventures de mer, de nauthiges, de com- 
merce avec l'Orient et les escales cbrétienncâ de TArcbipel. Hn un 
mot, le iiv" siècle tout entier y revit. Le caractère même des miracles 
est tout particulier; le plus souvent dans tous ces récits, le merveil- 
leux ne joue qu'un rôle très effacé, seulement les narrateurs, gens 
naïfs et sincères, expliquent par une intervention suruaturellc d'Ur- 
bain V un heureux hasard, une guérison inespérée, le succès d'une 
évasion périlleuse, la trouvaille d'un objet perdu. La lecture de ces 
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lexles amusants est donc fort intéressante; on peut, en dire autant 
du procès-verbal d'information de -iSQO, enquête offlcielie sur la vie 
et les miracles d'Urbain V. Le tome II, dès maintenant sous presse, 
renfermera un recueil de documents sur Urbain V et sa famille, celle 
des Grimoard; il sera suivi de deux fascicules complémentaires con- 
tenant les tables el une introduction historique. M. l'abbé Chevalier 
a été, on le voit, bien inspiré en faisant ainsi profiter le public des 
travaux préparatoires de son regretté confrère et ami. 

HisTOtEB GÉiÉaiLE. — La ligue formée contre la France en <2<2 
et 4213 et qu'anéanlil la victoire de Bouvines était l'œuvre à la 
fois de princes étrauf^ers ennemis de Philippe-Auguste et de certains 
grands vassaux, inquiets du rapide développemonldu pouvoir royal. 
Les principaux rûles dans ce drame furent joués par Jean Sans-Terre, 
désireux de reconquérir le domaine continental des Plantagenets, et 
par un ancien ami du roi de France, Renaud do DammarUn, comte 
de Boulogne. M. Henri Mai,o vient de consacrer à ce dernier un volume 
fort intéressant, qui mérite d'être signalé. L'auteur est un débutant; 
on ne le saurait pas d*ail!eurs qu'on le devinerait à quelques traces 
d'inexpérience dans remploi des sources, principalement des chro- 
niques, mais le travaU n'en est pas moins fort honorable. M. Malo 
a su chercher et trouver de nombreux documents inédits et faire 
revivre son héros, au demeurant fort peu sympathique'. Renaud de 
Dammarlin fut, on peut le dire, le typeacctunplî de ces grands barons 
du xir siècle, dans lesquels certaine école d'historiens prétend retrou- 
ver, on sait pourquoi, des modèles de toutes les Terlus chrétiennes 
et chevalere^iques. Il est brave, aventureux, courtois, mais avide el 
d'une ambition e£frénée el sans scrupules. En guerre, il observe, à 
regard de ses égaux, certaines règles générales qui s'imposent a tout 
bon chevalier, mais qu'il ait devant lui une ville sans défense, des 
paysans désarmés, il agira en vrai bandit, ne connaissanL qu^une 
règle, son intérêt personnel. U tiendra sa parole une fois donnée 
dans un combat ou dans un tournoi, mais les serments les plus 
solenuels ne sont point pour le retenir, s'ils contrarient ses conve- 
nances ou gênent ses appétits. Il a débuté en enlevant une riche 
héritière, Idc, comtesse de Boulngne, el s'est établi en maître dans 
les Etats de sa femme. Longtemps favori de Philippe-Auguste, il 
profite de TamiLié royale pour piller et torturer tous ses voisins. 
Puis, le jour où le souverain capétien lui parait devenir trop puis- 



1. On Grand ftudataire, Henauii de DammarUn, et la coalUion dé Bou- 
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sant, il va porter son hommage et sa douteuse fidélité h t'eanemi 
mortel de Philippe, à Richard Gmur-de-Lion. De cette premiei 
aventure, il sait sortir indemne, et, encouragé par ce succès, il s'en 
tiendra toujours à celte politique dangereuse. Mais il avail airaire k 
forte partie. H travaille plus aclivemeat que personne à créer contre 
la France la coalition de <2l2j les confédérés lui promettent une 
part magnifique dans la dépouille du roi vaincu ; mais ta bataille de 
Bouvînes met à néant ses folles espérances, et Renaud^ objet des 
justes rancunes de Philippe, expie dans une dure prison ses loagw 
inlriguesel son audacieuse révollo. Tant que vit le roi, il se résigne;' 
plus tard, on 1226, il espère un instant recouvrer la liberté; mal- 
heureusement pour lui, si Blanche de »iaslille a pu juger politique 
de délivrer Ferraiidde Flandre, elle estime indigne d'une telle faveur 
Renaud, dont la délivrance ne lui procurerait aucun avantage. DéBea*^ 
péré, le vieux comte meurt en prison, volontairemcntsuivautquelques' 
sources; et, si elles disent vrai, ce dernier trait achève de peindre 
cette âme indomptable. En somme, ce n'était point un esprit vulgaire; 
il avait les vertus cl les vices de son temps, et chez lui l'avidité, la 
cruauté, la perfidie étaient comme cliez la béte (kuve le résultai d'im- 
pulsions instinctives. Il s'était allié à l'étranger, mais jusqu'à la Ûa| 
du xvnr siècle beaucoup de grands seigneurs ont agi de même; enfin ^ 
pour achever de le peindre, ce n'était pas un grossier soudard ; il 
aimait les arts et les lettres, et de son temps la petite cour de Bou- 
logne jeta un vif éclat. 

M. A. FRi5Ki.Tn vient de donner deux nouveaux volumes sur ia 
Vie privée d'autrefois (Pion, in-iH). Dans le premier, intitulé Us 
Magasins de nouveautés, il passe en revue certains articles du vête- 
ment masculin et féminin : le linge, la cordonnerie» les fourrures, et 
termine par quelques pages sur l'usage des cannes et des parapluies. 
Comme toujours, Fauteur a réuni sur ces mêmes sujets quantité 
d'anecdotes amusantes prises un peu partout et présentées avec 
humour. On y voit comment, dès le xni' siècle, les linçèro* jouis- 
saient d'une détestable réputation; comment l'usage des mouchoirs 
de pocbe s'introduisit lentement, sans triompher enLièremeut de 
vieilles habitudes plus rustiques; comment encore, dès le haut moyen 
âge, les élégants et élégantes s'évertuent à porter sous le nom de 
souliers de véritables instruments de torture; comment enfin se 
généralise peu à peu l'usage du parapluie et du parasol. O sont là 
des infiniment petits détails qu'on aurait autrefois jugés indignes de 
la majesté de Thistoire, mais ces détails peignent une époque encore 
mieux que de longs récits d'opérations militaires. Le second volume 
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nfernse le texte de deiu traités du xni« siècle sur le règlement 
d'une maison de qualité; tout d'aboixl la Maison réglée^ éditée eu 
-* fi92, œuvre d'un chef d'office ou maître d'h6loI célèbre du règoc de 
XfOuiâ XIV, Audigier, qui Ht connaître en France une partie des 
secrets culinaires des Italiens; puis les Devoirs des maîtres et des 
domestiquas de Claude Fleury, abbé du Loc-Dieu, auteur de la 
célèbre Histoire ecclésiastique. Ces deux opuscules, le premier sur- 
tout, sont fort intéressants et renferment beaucoup de détails 
curieux sur la vie intime des grands au xviir siècle. Les recomman- 
dations que les deux auteurs font aux domestiques sont particu- 
lièrement amusantesj ils exigent tant de vertus des gens de service 
qu'on a le droit de se demander si beaucoup de maîtres auraient pu 
remplir ces fonctions inférieures. 

M. E. Lsi'èviLB-PoxTAUS vient de publier la fin de son grand ouvrage : 
r Architecture religieme dans Vrineien diocèse deSoissom aux Xhet 
Xa* siècles*. On y trouve, pour ainsi dire, les pièces justitlcatives 
du travail, c'est-à-dire des notices historiques et archéologîiiues sur 
404 églises de l'an 1000 à Tan ^200. A propos do chaque monument, 
Tauleur enire dans quelques détails sur la jwroisse elle-même, notant 
principalement les faits qui permettent de déterminer approsimative- 
ment le temps de la construction de l'église. Vient ensuite la descrip- 
tion minutieuse de Téglise elle-même, avec un exposé critique des 
opinions émises avant l'auteur ou depuis la publication du tome I. 
Ces petites dissertations sont naturellement de longueur inégale ; si 
l*auleur a pu s'étendre sur la cathédrale de Soissons, reconstituer à 
l'aide de témoignages écrits Tabbaye de Notre-Dame de la même 
^ille, aujourd'hui détruite, il a été beaucoup plus bref en ce qui 
louche une foule d'églises rurales et n'y noter que les traits essentiels 
<]ui permettent de dater le monument par approximation. Le tout est 
fort intéressant pour Thislorien comme pour rarchéologue ^ l'élude 
<ie ces petits monuments, où l'on retrouve la trace des lâlonnemenls, 
4]es essais des maîtres constructeurs du moyen âge, est indispensable 
pour mieux connaître les édillcos célèbres, à l'examen desquels on 
s'attachait trop exclusivement par le passé; elle permet de mieux 
marquer les étapes successives de l'art de bâtir au moyen âge et de 
Ûxer la date précise de l'invention de tel ou tel nouveau membre de 
l'architecture, de l'expansion sur un territoire déterminé des procédés 
nouveaux . 

M. E. MiiifTz, membre de l'InstituL, a publié, il y a déjà bien des 
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années, dans la Bibiioihèque des Écoles françaises d^ Athènes ei de 
Rome, le recueil des Arts à la cour des papes. L'auteur comptait dès 
lors poursuivre ses dépouillements et ses notices jusqu'au milieu du 
XTi* siècle, jusqu'à la mort de Paul m (4549). Il vient d'en donner 
un nouveau morceau dans les publications de FAcadémie des inscrip- 
tions et belles-lettres (fondation Eugène Piol)*. Ce volume est consa- 
cré aux pontiûcats d'Innocent Vlil, d'Alexandre VI et de Pie lU {4 484- 
4503). Les éléments en sont empruntés, comme pour les précédents, 
aux archives et aux bibliothèques de Rome, si activement explorés 
depuis quelques années et dont de longtemps encore on n'aura point 
épuisé les richesses. Voici l'économie de l'ouvrage : pour chaque 
pontificat, une brève notice sur le pape et sur les cardinaux de son 
temps, dont beaucoup, comme le souverain pontife lui-même, ont 
joué à l'égard des artistes le rôle de Mécènes, puis quelques rensei- 
gnements sur les architectes, les sculpteurs et les peintres. Dans un 
second chapitre, M. Mûnlz réunit les témoignages sur les travaux 
exécutés à Rome et hors de Rome; puis viennent des textes sur l'or- 
fèvrerie, les médailles et monnaies et ce qu^on appelle aujourd'hui 
les arts mineurs. Analyser un pareil recueil serait chose à peu près 
impossible ; les services qu'ont rendus les précédents volumes sont 
un sûr garant de ceux qu'on peut attendre de celui-ci. A la fin du 
XT« siècle, Rome est un des quatre grands centres artistiques de l'Ita- 
lie; les meilleurs maîtres s'y donnent rendez-vous, et, au milieu de cette 
société turbulente, brutale et un peu sauvage, les goûts les plus déli- 
cats sont en grand honneur. 11 n'y a pas, il est vrai, d'école romaine 
à proprement parler, mais un foyer ardent de culture artistique. 
Ënfln, ce nouveau volume a sur les autres de la même série un grand 
avantage; grâce au fonds laissé par Eugène Piot, M. Mimtz a pu 
l'illustrer richement, et dix planches hors texte reproduisent, soit 
certains monuments célèbres de la ville éternelle, soit des gravures 
anciennes donnant l'état d'avancement à un moment déterminé des 
grandes constructions des souverains pontifes. 

A. MoLcriEB. 

1. Paris, Leroux, 1898, gr. in-8*. Planches. 
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NÉCROLOGIE. — M, E. BANNING. 



Le iZ juillet dernier est décédé, à Ixelles-ies- Bruxelles, M. Emile 
BiHti'ic, direcleur géoéral des archives du minisLère des Affaires 
étrangères. Né à Liège en -IKaô, M. Banning, après avoir pris à TUni- 
versilé de sa ville natale le diplôme de docteur en philosopliie et 
lettres, alla oflmpléler ses éludes à Berlin. Après un court passage à 
la Bibliothèque ro>ale de Bruxelles, il entra au département des 
Affaires étrangères et ne tarda pas à y prendre une place émineale 
à côté du barmi Larnliermonl, dont il fui le coUaboraleur le plus dis- 
tingué durant plus de trente ans. Toui le monde connaît la part 
împortanLe que prit M. Banning à l'œuvre africaine du roi des Belges. 
Il fut un des représentants de Léopold II au congrès de Herlin de 
■1880; dans son discours de clôture de la conférence, le chancelier do 
l'empire allemand rendit hommage « aux Iravaus pleins d'érudition 
cl de talent, au dévouement incomparahle des deux délégués belges, 
qui avaient singulièrement facilité l'œuvre du congrès. » 

M. Banning ne se borna pas a diriger la diplomatie belge; il fut un 
admirable publicisteen même temps qu'un historien profond. Faisant 
preuve d'une égale compétence en matière politique, géographique, 
sociale et mililaire, il écrivit de nombreuses brochures qui furent très 
remarquées et dont plusieurs firent grand bruit en Belgique et même 
à l'étranger. 

Son premier ouvrage date de <8*îl ; c'est un Rapport sur Corgani- 
sfUion et l'enxngnrment de l^lJniversité de Berlin (Bruxelles, 1^8 p. 
ia-8**|. Profitant de rexpérience qu'il venait de poursuivre en Alle- 
magne pendant deux années, le jeune étudiant y défendait des idées 
aujourd'hui admises sans conlestc et réalisées dans nos lois, mais 
alors tout à fait neuves et auxquelles on ne rendit pas immédiatement 
justice. 

Nous devons citer ensuite : VHisioire des débats parlementaires en 
Belgique (dans la Pairia Betgica, Bruxelles, ^872); VUi&toire des 
relations extérieures de la Belgique (en collaboration avec S. Van de 
Weyer, Ibid.) ; l'Afrique et la conférence géographique de Bruxelles 
(Bruxelles, 1878, in-8°); le Partage politique de l'Afrique d* après 
les transactions internationales les plus récentes (Ibid-, <888, In-S"), 
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ouvrage d'une portée historique et politique considérable qui fkit tra- 
duit en allemand par le D' PfUngst (Berlin, 4890, in-8^) ; la Confé- 
rence de Bruxelles^ $on origine et ses actes (Bruxelles, 4890}; la 
Défense de la Belgique au point de vue national et européen (Ibid., 
4 887) ; la Belgique actuelle au point de vue commercial^ colonial et 
militaire (Ibid., 4889); la Revision, Vue générale d'une réforme 
constitutionnelle (Ibid., 4892). L'œuvre la plus importante de Ban- 
ning ne porte pas de nom d'auteur ; c'est le recueil de documents 
intitulé la Belgique et le Vatican (Bruxelles, 4884-4884, 3 vol. in-8°), 
publié par le gouvernement t>elge après la rupture des relations 
diplomatiques avec la cour de Rome. L'introduction, où se trouvent 
exposés en détail les rapports qu'entretint le royaume de Belgique 
avec l'État pontifical de 4830 à 4880, est aussi remarquable par la 
hauteur de vues de l'écrivain que par la sûreté et Tabondance de ses 
informations. C'est un livre de premier ordre. 

M. Banning était membre de la classe des lettres do l'Académie 
royale de Belgique ; il venait d'être élevé par ses confrères aux hon- 
neurs de la présidence lorsque la mort Ta frappé. 

Nous savons que le défUnt a laissé en manuscrit des travaux con- 
sidérables relatifs à l'histoire diplomatique du xix* siècle et spéciale- 
ment à l'histoire de la neutralité belge. Il faut espérer que ces œuvres 
posthumes de l'éminent directeur général des archives seront bientôt 
mises au jour ; on y trouvera sans nul doute bien des révélations 
intéressantes sur les hommes et sur les événements des trente der- 
nières années. 



SUISSE. 
NÉCROLOGIE. — PIERRE VAUCHER. 

Pierre VAOCHea est mort à Genève le 9 juin dernier. Il faut distin- 
guer dans son œuvre les travaux qu'il a faits pour lui-même et les 
recherches qu'il a faîtes pour d'autres. Je serais tenté de croire que 
cette dernière partie de son travail a été la plus considérable. N'est-ce 
pas un éloge? C'est assurément l'explication d'une part de l'influence 
très grande et très légitime quMl a exercée, d'autre part de Tabsence 
dans son œuvre d'un travail de grande étendue. 
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Pierre Vauchor étail né en 4833^ il 111 ses éludes à Genève, el, a 
la Gu de l'année k 856, ses Recherches critiques sur les lettres d'Ignace 
d'Àntioche lui valaient le grade de licencié en théologie. Puis il se 
rendit à lUjrlin, où il suivit les cours de Vatke et où il entendit pro- 
fesser Ranke. Revenu à Genève, il publia, en 4859, une Étude sur le 
iivre dé Jabj a l'occasioD de la traduction de Renan. BienLot d'autres 
travaux Tattirèrent. 

L'histoire suisse était entrée dans une phase nouvelle; en 4835, 
J.-E. Kopp avait commencé à battre en brèche l'histoire tradition- 
nelle des origines nationales de la Suisse. Cette qu&stion des origines 
de la Confédération a toujours eu pour Pierre Vaucher un altrail 
particulier; des 4806, il eu est occupé; elle exerce sur lui une sorte 
de fascination, et jusqu'à sa mort rien de ce qui s^cst dit cl écrit sur 
ce sujet ne lui a échappé. Du reste, l'histoire suisse dans son ensemble 
l'intéressait; il ne comprenait pas le " préjugé défavorable dont elle 
est trop souvent l'objelf » mais il la voulait sans légendes, et, par- 
tout où il rencontrait quelque fait tnsufïisamment prouvé, il cher- 
chait, il scrutait; et il était difficile en fait de certitude. Do plus, 
il aimait la controverse; si, en étudiant un débat, il découvrait 
quelque nouvel argument, quelque détail qui n'avait pas été mis eu 
lumière, il publiait une noie souvent très courte, toujours très pré- 
cise, car il esUmail avec raison qu'il n'y a rien de secondaire dans les 
éléments d'un problème : « Les résultats généraux qui ne s'appuient 
pas sur la connaissance du détail sunL néaiss^iiremcnt creux el fao- 
tices, > diMl. Jamais il ne se laissait entraîner au delà des limites de 
la critique la plus serrée; il savait mettre une question au point et il 
savait aussi reconnaître « ce qu'il y a de mobile dans les opinions en 
apparence les mieux établies •» et l'impuissance de l'érudition à péné* 
Irer tel problème-^ il faisait d'aulant plus facilement cet aveu qu'il 
pensait que cette ignorance n'était pcul-être que temporaire. C'esl 
ainsi qu'en 4870 il publiait une note « pour constater l'arbitraire 
complet qui règne dans les hypothèses relatives à la bannière de 
Scbwyz ; > simple conslatalion, car il n'éprouve pas « ce besoin Indis- 
ÊTcl du trouver à toute chose sa raison d'être et de suppléer tant bien 
que mal au silence ou aux lacunes de la tradition. » 

En 4874, Pierre Vaucher public un mémoire sur la Chronique du 
Litre Blanc. Ce n'est pas une élude d'ensemble, il n'a a en aucune 
façon le dessein de se prononcer pour l'un ou l'autre des deux sys- 
tèmes dHnterprétalion auxquels cet ouvrage a donné lieu. » « Je 
désire sculcracnl, ajoute-l-il, attirer l'attention sur une partie du 
livre, — les deux premières pages, — qui ne me parait pas avoir été 
eiaminée d'assez près et rappeler par là même qu'il n'y a pas dans 




^ 



Bin.LETrV mSTORIdCB. 

nos chroniques suisses une seule erreur, si grossière soit-elle, donl 
U ne soit utile de chercher la raison, un rccil fabuleux dont il a*'un- 
porle, à certains égards, de débrouiller les élémenls... » « C'est là, 
ajoule-t-il, la pensée qui bien souvent déjà m'a ramené vers nos 
légendes nationales. > 

Kn elTet. au cours des années suivantes, en 4875, en 4876 et depuis 
4877, se succédaient ses travaui sur la légende de Tell, sur un acte 
relatif n Phisloire ancienne de Schwyz, sur la Chronique de Stretlin- 
gen el les légendes ethnographiques de la Suisse, de nouveau sur le 
Livre Blanc et la légende de Tell, sur un article du Pacte de Brun- 
nen, sur le Traité de l'origine des Schwyzois, et je pourrais allonger 
celte liste. 

hans ses Traditions nationales, parues en 4885, Pierre Vaucher 
a reproduit quatre des précédents mémoires; dans Pavant-propos, Il 
50 montre toujours aussi intransigeant avec la tradition : « Il y a, 
dit-il, entre le récit traditionnel et Texposé authentique des origines 
de la Confédération suisse une différence telle qu'il fout renoncer à 
toute pensée de conciliation... » « Do quelque côté qu'on attorde ces 
délicates recherches, conlinue-l-il, il y a presque toujours, dans Y 
actuel des textes, un point où la lumière vient a manquer et où 
conséquent, nos conjectures doivent s'arrêter. La science a fait 
œuvre lorsqu'elle a dit résolument ce qui lui est donné d'entreroir Je 
la vérité; elle serait infidèle à son mandai, elle retomberait dans les 
errements de la tradition, si d'avance elle n'était décidée à confesser 
en toute franchise ce qu'elle ignore. » 

Si les recherches sur les origines de la Confédération suisse avaient 
un attrait spécial pour Pierre Vaucher, il s'en fallait de beaucoup 
qu'elles absorbassent entièrement son esprit. En 4877, il publiait ici 
même une iHude approfondie sur les Causes ei préliminaires delà 
guerre de Bourgogne*, 

Puis une autre légende, celle de Winkelried, attirait son attention. 
De 4880 â IN87, il publia quatre mémoires ou notes sur cette ques- 
tion, el il flnil par conclure que dans ce débat « on piétine sur place. » 
U reconnaît que le problème est des plus complexes : « Mais n'y 
aurait-il p.'is moyen, s'écrie-t-il, de le traiter selon les règles, avec 
respritde critique et de raisonnement exact que réclame une pareillo 
recherche? C'est ce qu'on fera lorsqu'on aura fini par comprendre 
qu'une élude impartiale de la bataille de Sempach doit être unique- 
ment fondée sur les témoignages les plus anciens. » 

t. Revue hUlorique, 1877, t. III, p. 297-318. — Pierre Vancber a été corres- 
pondant (le la fievue dès U foodation âe r4llè-ci. 
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L'histoire moderne tenail une large place dans TenseignemenL de 
Pierre Vauclier à l'Université de Genève; aussi certaines pages contro- 
versoes de cette histoire onl-elles été pour lui le sujet de recherches 
spéciales : en 4HHo, il lisait à la Société générale d^histoire suisse 
ine étude, remarquable par son impartialité, sur Calvin et les Genâ' 
^miois ; plus tard, il donnait deux éludes sur Thistoire de Genève, il 
hmcttail en évidence des documents sur la mort de Coligny; enfin, il 
^B'est occupé d'Etienne Dumont, de la Harpe, de Mallet Du Pan. 

Mais nous ne pouvons pas analyser son œuvre en entier, et il nous 
faut revenir à un travail qui résume une grande partie de ses 
recherches el qui est la seule œuvre d^ensemble qu'il ait laissée; je 
\cux parler do ses Esquisses d'histoirfi suisse*. 11 faut l'avoir connu, 
el il faut être du métier pour savoir quelle somme de travail repré- 
sentent ces pages, d'une exquise simplicité de forme, où le cours du 
récit n'est entravé par aucun appareil d'érudition, où ne se sent aucun 
efTort, quoique chaque mol soil pesé et ail sa valeur, quoique chaque 
phrase, pour ainsi dire, soit appuyée sur un texte. 

Il est malaisé de dire les travaux que Pierre Vaucher a PaîUs pour 
les autres-, queUiues exemples suffiront : ainsi, en ^876, il collabora 
activemeotau second volume de Vllisloire de la Confédération suisse 
de Yullicmin; puis, sur le désir do l'auteur, il relut loule l'œuvre la 
plume à la main; de -1877 à iH7'J, il rédigea des observations et il 
finit par corriger les épreuves de la nouvelle édition. Sous les assauts 
de sa critique impitoyable, Vulliemin s'écrie : a Heureux celui que 
l'amitié mallralte, je la reconnais à ses coups. » Pierre Vaucher nous 
a lui-même fourni quelques détails sur celte collaboration'; mais 
pour combien d'autres a-t-il fail des travaux analogues que nous 
ignorons? Avec Georges de Wyss, de Zurich, il a entretenu pendant 
vingl-deux années une correspondance dans laquelle les recherches 
historiques ont une large part. 

Ces amitiés d'énidils, il en entretenait de nombreuses, furent une 
des grandes joies de sa vie; aussi on a pu dire que « nul plus que 
lui n'a cOQtribué à établir entre les Suisses de tous les cantons des 
liens de confraternité scioaliflque. « 

Voilà pour Thistorien; si maintenant nous envisageons sa carrière 
de professeur, nous le retrouverons avec ses élèves le même qu'avec 



I. Laasanno, H. Mignat, 1832, in-8* de viii et 196 p. — Uoe notiTelle éililion, 
iMdUiée sur ccrUias points, en a paru celle unnée; ce fut le deruier travail 
Ib Piètre Vaachcr. 

3. Dus les page» intitulées : Louis VuUiemin, LeUret à un ami, pëniet 
<Ui le Jahrbueh fUr ÉChiteizerUche Geschichte, l. VIII, 1883, p. 307-339. 
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ses collègues, il ne leur marchaDdait ni son temps ni ses conseils; it 
fût pour eux, c*est un d'eux qui le dit* : « Un ami paternel et bien- 
veillant, d^une indulgence infinie jointe à une rare clairvoyance, riche 
en bons conseils, en directions, en joyeux propos... C'était en lui 
ofihint le bras pour Tescorter à son domicile, — Pierre Yaucber 
souffrit dès sa jeunesse d'une extrême faiblesse de la vue, — c'étsdt 
dans des promenades du jeudi et du dimanche et dans les stations 
sous la tonnelle rustiqueque nous apprenions à connaître et à admi- 
rer son esprit critique et sa vaste érudition, à aimer et à vénérer son 
grand cœur et sa paternelle bonté. » 

Il aimait la jeunesse, il s^est fait aimer d'elle ; son influence comme 
maître a été très grande. Il a fait des élèves, dans le sens le plus élevé 
du mot, et ces élèves ont tenu à lui témoigner leur gratitude, il y a 
trois ans, lors de Tanniversaire de ses trente ans de professorat, eo 
lui offrant un volume de mémoires inédits '. 

Gomme Micbelet, Vaucher aurait dit volontiers : « L'enseignement 
pour moi fût l'amitié. » Il s'est donné tout entier à tous ceux, fussent- 
ils ses élères ou ses collègues, qui avaient recours à sa belle intelli- 
gence. A-t-il regretté parfois de ne pas laisser après lui une œuvre 
plus imposante? Si cette pensée Ta abordé, bien vite son esprit, qui 
ne se laissait pas prendre aux apparences, dut chasser ces stériles 
regrets. C'est ainsi, semble-tril, quHI faut comprendre ces saines et 
fortifiantes paroles qu'on trouve dans un de ses mémoires' : a Cha- 
cun de nous, en avançant dans la vie, est bien forcé de reconnaître 
que, s'il a fait jusqu'à un certain point ce qu'il voulait, — ceci est 
déjà un privilège, ^ il est très loin d'avoir fait tout ce qu'il aurait 
voulu ; chacun de nous manque plus ou moins son existence, en ce 
sens qu'il reste inévitablement en arrière de ses desseins ou de ses 
promesses. L'essentiel n'est donc pas tant d'accomplir tout ce qu'on 
avait promis que de bien faire tout ce qu'on fait et de ne jamais se 
laisser détourner de l'œuvre présente par la pensée de cdle qu'on 
accomplira demain. > 

Edouard Favib. 

i. Gaspard Vallette, dans la Suisse, n* du 10 Juin 1898. 

2. Pages dhUMre dédiées à H. Pierre Vaucher. Genève, Georg, 1895, itt-8* 
de X et 510 p. — Ou trouvera daus ce Tolume (p. 492-508) une BOtUographU 
des travaux de Pierre Vaucher. 

3. Mélanges d'histoire nationale. Lanaanne, Hignot, 1889, fn-S*, p. 144-145. 
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ANGLETERRE. 

Les AAcnir£3 pdbuque.s ob l'Anglbtëebr bt l'Imventaiae 
DES PiPiEBs d'État. 



Parmi les fonds qui constituent le riche dépôt des Archives 
publiques (« Public Record Office ») de TAnglelerre, le plus impor- 
tant peul-êlre pour l'hisloire moderne est celui des Papiers d'ÉLat 
{» State papors ■). 

l^ ■ State Paper Office » a été créé en ^578 pour i-ecueiilir cl con- 
server les papiers qui s'entassaient dans les bureaux des secrétaires 
cTÉlat et du Conseil privé. 11 est donc le témoin de Tactivilé déployée 
par la monarchie nouvelle qui commence avec les Tudors. On sait en 
efl'el que, si le Conseil privé et même les secrétaires d'État existaient 
hien avant la fin du xv« siècle, c'est au xvi* seulement et, en parti- 
culier, à partir de Flenri Vlll qu'ils sont devenus les organes essen- 
tiels de cette monarchie. 11 n'^ eut d'abord (ju'un secrétaire d'Étal, 
puis deux, en 4540, après la chute de Thomas Cromwell, trois enfin 
après l'union de l'Ecosse avec l'Angleterre (n08). Il n'y eut pas 
d'abord de département ministériel diâtinct; en 4782, en même temps 
<4ue l'on revenait pour un temps au chiffre de deux secrétairei», Ig roi 
«bargea l'un des affaires étrangères {foreign), Tautre de l'intérieur 
ijiomfstic, Borne departmenl); quand le troisième secrétaire fut 
»èlabli (H juillet 4794), on le mit à la tète das affaires coloniales, et 
«n lui donna toute la correspondance relative à la guerre contre la 
France. 

Ces secrétaires, qui concentrent dans leurs mains toute l'adminis* 
ilion iuléricure et extérieure, dirigeaient des bureaux très actifs où 
papiers d^État s'accumulèrent en masses de plus en plus considé- 
j. à mesure qu'on avance dans le temps. Mais d'abord on en 
krit peu de soin : les papiers d'État restèrent confondus avec les 
papiers personnels des ministres et purent être transmis avec Théri- 
lû^ du défunt, ou confis(iuês en même temps que ses biens particu- 
icrs, ainsi qu'il arriva pour Thomas Cromwell. Même après la créa- 
Lion du ■ Stale Paper Office » en 4578, plusieurs correspondances 
ministérielles, et non des moins importantes, restèrent dans les 
ardiives de famille, où elles sont encore*. Quant aux papiers qui 

1. Un certain nombre ont déjà été inveolorièes dans les Rapports de U 
• R. GoronDiSJiion on bistorical maouacripts. t 
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furent versés aux archives de la secrélaireric d'Ëtal, ils ont élé, 
dant longtemps, assez mal protégés. D'abord ils onl été déposés dans 
des logis dillêreais, certains (par exemple les papiers de WoLsey el 
de Th. Crorawcll) au Chapitre de Westminster, d'autres à While- 
hall; puis ou les déménagea plus d'une fois avant de les déposer, là 
où ils sont maintenant (depuis ^8ti3), au P, Record Office; enfin, ils 
furent la victime soit de déprédations, suit d'inventaires imparfaits. 
Ainsi, dans les premières années du xtti' siècle, sir Robert Cotlon, 
avec la connivence du ^'arde des archives, Arthur Agarde, put aug- 
menter les trésors de sa fameuse bibliothèque d'un grand nombre de 
documents, si bien qu'aujourd'hui le British Muséum est fort riche 
aussi eu papiers d Etat. 

Cependant l'importance du « Stale Paper Office • n'avait pas 
échappe a l'attention du gouvernement. £n HM^ une commission 
fut chargée de classer, d'inventorier et do faire relier les d<jcumeats 
qui y étaient conserves. Elle dura treule-six ans et ne lit riau * . Celle 
de 'isoo mit â la disposition du garde des archives plusieurs archi- 
vistes (<i clerks >)) qui rendirent les plus grands services, elle décida 
en 4825 que Ton procéderait sans retard au claissemeulelà la publi- 
cation des |>apiers d^tiltat de Uenri VUJ et de ses trois enfants; et, en 
elfet, onze volumes, parus de 483U a '1852, donnèrent le texte corn* 
plet de tous les papiers d'Ktat de Henri VIU, dont ou connaissait 
alors rexistencc^. Peu après, le « StaLe Paper UUlce > cessait d'avoir 
une existence indépendante; les papiers d'Etal passaient sous la 
direction générale du Maître des HOles (4^ août <8o4} et, quand ils 
furent réunis au reste des archives nationales dans le grand dcpùt 
de Kelter lane, ils bénencierenl de Tactivite déployée dans ce grand 
oLibbsscmeuL cl des méthodes de travail qu'on y appliquait. t)n elTel, 
taudis qu ou imprimait les on^e volumes du Henri VIU, on put se con- 
vaincre qu'une publication intégrale des documents concernant Tbis- 



1. Bile comptait ccpeoddot des érodili tcU que &ir Juaepb Ajlolfe, U. Duca- 
rel et Th. Astle. Sur tous ces points, il faut consuUcr lo Caiemiar of doeu* 
mtnU relaUny to the àtaie payer office to the year ISOO, par No«l 8aiD»tMiry, 
dan» le trentième liapiiorl annuel du lieputy Keeper. 

2. SUUe papcrt duréug Ou reign of Henry VIU^ publiés par Rob«rt Lemoo. 
Le I. I, (Uviâ« en deux tome« (1H3UJ, conUenl la corrctipunduuc4.' du roi arec 
Wolse; ('^2 lettres de lâU Â 15:{Ujj puii avec su Jiutre^ ministres puur les 
afloirei» iolérieuro:! (f douioâtic correspuadeoce, » 26ti lettres de 1530 ili \^\1). 
Lc& t. Il el 11] LuuUunueul la corres|iondaoce relaUve a l'Irlande; les t. tV el V 
(t83U) concernent l'Écwftei enlîn le» tomr-!» Vl a \1 {I8VJ} lo8 affaires «traa- 
gères; les plu& aucicn-k documenta remontent A l'année 147i. La préface au t. I 
coalieol tous le» renseiguemeota déiirables tvnr lliistoire des t State Pap«n • 
et du c âtatc Paper Office. » 
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loire d'une époque où lesaflfairease compliquaienl sans cesse davan- 
tage était une entreprise irréalisable à cause de son immensité 
même, et qu'il valait mieux faire et publier des inventaires chrono- 
logiques ou Caienelarx*, C'est sous cette forme nouvelle que R. Le- 
•WON fut invité a continuer son travail ; le t. ! du C.alendar of State 
J^apffrs parut en janvier <85C, 

Depuis son rattachement au P. Record Office comme auparavant, 
le Slale Paper Office «isl divisé en trois sections fondamentiilcs cor- 
-respondant aux attributions des secrétaires d'Éul : Domestie, 
J*'oreign et Colonial. On a été amené aussi à classer ii part les 
«locuments relatifs à Tlrlande et à TÉcosse. Ces divisions ont natu- 
Tellement été respectées par les différents rédacteurs des Catendars, 
sauf en ce qui concerne le règne de Henri VIII. La publication 
«le Lemon a^anl compris aussi bien les papiers de la série forcign 
(dans laquelle rentrait rÉcosse) que ceux de la série domestic (à 
laquelle appartenait 1 Irlande) ^ Tluventaire des papiers &i.Ui\ pour 
^ règne comprit les documents à la fois foreign et domestic, D^ail- 
leurs, les rédacteurs des Caleudars ne se sont pas contentés de 
dépouiller tes fonds du State Paper Office; ils oui poussé les investi- 
gations au dehors : au Briltsh Muséum, dans les bibliothèques des 
deux Unîtersilés d'Oxford et de Cambridge, dans celle de Lambeth 
et jusrpie dans les archives ou les bibliothèques des États étrangers. 
C'est un travail gigantesque. Poussé depuis cinquante ans avec 
persévérance par un petit nombre de travailleurs exercés, il a déjà 
fdumi aux historiens des docuiuenls d'une im|Mirtance capitale et il 
a été largement mis à profit. Sans doute il n'a pas toujours été exé- 
cuté avec une méthode uniforme : M. Lemon, qui a publié le pre- 
mier volume, s'est contenté d'analyser sommairomcnL les pièces; 
après lui, les auteurs se sont proposé de les résumer de telle faron 
qu*â l'avenir on n'eût pour ainsi dire plus besoin de recourir aux 
originaux. De même, au début, chaque volume était précédé d'une 
introduction détaillée : les préfaces de Brewor ont été réunies et 
pubhées à part en deux volumes sur la politique intérieure et exté- 
rieure de Henri Vlll et de Wolsey ; celles de Bergenroth n'ont pas 
moins lon^aiement disserté sur la politique de Charles-Quinl, sur les 
rapports de l'Angleterre avec Tlispagae et l'iilmpirc et sur Jeanne la 
Folle; puis l'ordre est venu de réduire les préfaces au strict noces- 



t. Dans In prâface au t. 1 de son Calendar of State Papert^ M. Lemoo 

oiplique le ^cns <lu mol CaLr.ndar, par oppusition, par exemple, à Catalogue. 
tr Calendar e»t an inveiildirc ou tes documents d'archives sout analysés daoa 
l^rordrf chroiiolojii<|uc, taudis que cet ordre n'est pas rJgoureuMmeal observé 
(lias an Caialoçuc (p, viu). 
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sairc. Sur un poinl du moins, les règles ioiposécs aux auleors onl — 
ele prestjue loujours exactement suivies : les volumes onl élê pour- 
vus de Labiés copieuses, qui f^cilïtenl sîn^lièccment les recliercheâ. 

Acluellemcnl, cent soixanle-cinq volumes des Calendars of Slat^ 
papen onl paru. On ne trouvera peul-èlre pas sans protil d'en trou- 
ver ici la bibliof^raj)hie rapide, mais complele. 

Pour des raisons qui oui été Liidiquécs pluâ buut, les afl^res inlé^ 
rieures el extérieures du règne de Henri VHI onl été tjrail 
ensemble dans la même publication : quinze volumes pu vingt tomes' 
onl été donnés de 4802 a 4.S9r>, d'aliord par J. S, Bkkwiib, puis, â 
partir du t. V, par J. GiiaonEK, aidé, depuis le t. XIV, par R. H. Beo* 
iHE*. Ils s'arrêtent a Tannée 1540. Brewera dislrihué ses '• i 

en quatre époques. Un volume a sufHpour ta première (4'*«' . 

mai», comme le nombre des documents croissait d'année en anjief, 
il fallut sectionner en plusieurs parties le volume destiné aux autreiij 
périodes; ainsi le t. IV ne comprend pas moins de quatre toi 
formant un vol. de 3,538 p. «sans compter les l>7â p. d'introduction. 
Avec M. Gairdner, au contraire, nous avons d'ordinaire un volume 
par année^ et les préfaces n'ont pris qu'une place modeste, lîes édi- 
teurs ne se sont pas d'ailleurs restreints aux papiers d'Étal propre- 
ment dits, c'est-à-dire aux documents concernant la conduite géné- 
rale desail'aires du royaume; îls> ont ajouté Tindicaliou de diverses 
pièces comptables^ : dépenses journalièxes de la royauté, prêts con- 
sentis par elle, concessions de terres, de privilèges, de rentes (fjranlt], 
etc. El cela pour deux raisons : d'abord parce que ces documents 
sont en efTel très significatifs pour la politique personnelle du roi, 
en outre, parce qu'ils sont datés exactement et qu'ils donnent une 
base cbronologique très sûre pour dater les papiers d'État*. Ces indi- 
cations sont placées j^iar Gairdner à la fin de cbaque mois du O 
dar et imprimées en petits caractères^. 



1. CaletuUtr of Letters and Papers, foreiçn and domettic, of tho retgn 
Henry VHI. U t. I esl de ItW.; ; le t. XV, de 1890. 

2. Cependant, l'année 1535 compte deax Tolunuw (V111 «t iX);ét mAme l'ui- 
né« XhS^a (X el \1}. 

J. Ces i^ièces comptable! toat «mpruiitécfl àdirerees «érieê de recislre* coo- 
aerrés au P. Record OfUce. Ainsi, A la suite do t. II» Brewer a public : 1* le 
< King'f^ boolc of iiaj'menUf <> 13r(r^*151S ; "l' le» t Hec4>gniranne» for Ibe rcpay- 
rneiil of luans, n 1001^-1516; 3' le& • Revels, i RojuuisMiicoâ ou, comme on 
aarait dit en France, PloUirs da roi. 

4. Au coramcacemeot du xvi* siècle, le» State Papers sont raremeal dilH, oa 
datés seulement du jour. 

5. A partir du t. XllI, aux granU, dont la liste continue d'être doQDée A te 
suite de chaque noolfi, Gairdner 4|oate l'analy&c des llTrra de la i Court oT 
Augu>uuUlion&. » 
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Après Heori VÎTT, on a publié séparément l'invenlaîre des pa| 
d'Étal pour ïesafTaires Intérieures [domeslic] et étrangères {foreiffn). 

(Vest Robert Lkmox, on l'a vu plus haut, qui aconiraencé la « Uoraes- 
tic séries. » H a publié les deux premiers volumes', qui embrassent 
la période de ^547 à 4590. A partir du t. III, le travail a été conduit 
par l'auteur fort estimé des a Vies des reines d'Angleterre, « 
M"* Mary Anne Kverett Gbkf.n, un des plus féconds éditeurs de toute 
la collection. Elle modifia le système adopté par son prédécesseur en 
Analysant minutieusement les documents que Lemon se fut contenté 
d'indiquer d'une faron sommaire; aussi lui fallut-il trois volumes et 
demi pour les treize dernières années d'Elisabeth'. Puis vinrent deux 
volumes et demi (ï Addenda. Ces additions provenaient, soit de docu- 
ments découverts depuis <848, époque où avait commencé le travail 
des Calcndars, soit de documents qu'on avait d'abord classés à part, 
tels que la correspondance relative à la frontière d'Ecosse [BorderR] 
et qai furent ensuite répartis, selon leur nature, dans la « Domestic» 
oa dans la « Foreign séries, » soit de fonds récemment entrés aux 
archives, tels que les « Conway j)apers » donnés au State Paper 
OfBce par le marquis de Herlford, et où l'on trouve, entre autres 
pièces intéressantes., de nombreuses letlres autographes du comte de 
Leicester à la reine, etc. M"* Green, qui, dans l'intervalle, avait édité 
le Galendar des papiers d'État pour le règne de Jacques I", poussa 
ses additions jusqu'en 4625; elle exprime la conviction que le 
dépouillement est désormais complet et que des recherches ulté- 
rieures ne devaient pas faire retrouver dans les dépots publics, et 
notamment au P. Record Office, un nombre appréciable de papiers 
d'État pour la période de 4347 à I(i25. On verra plus loin que ses 
dépouillements, si consciencieux qu'ils aient été, ont pu être com- 
plétés au moins sur un point important. 

Le règne de Jacques I" est complet en quatre volumes^; celui de 
Charles 1"^ n'en a pas demandé moins de vingt-deux \ dont seize 



\. CtUendar of State Popers Dtmestie teriet, t. \, 1547-1580 (1856); t. IT, 
lai-1590 [Ï865-1866). 

2. T. UI, I59t.|594 (1867); t. IV et V, 1595-1601 (1869); le t. VI (1870) 1er- 
mine le règne d'Elisabeth et rommencf la série des Addenda. Dfui autre» 
rolumes d'Addeoda ont paru en 1871 (années 156G-1579) etea 187? (années 15^- 
1625). 

3. Calendar of State Papns, Domeaiic séries, for the reign of James I, par 
ï. A. E. Green, 4 toI. (1857-1859). 

4. Calendar of State Papers for the reign of Charles /, DotnesiiCy publié 
pir John Bruce.; \e t. I a paru en 1858; le I. XIII, 1638-IC3Î» (1871) en collabo- 
tttiOQ avec William Ooaglas UainiUon, qui a édité les volumes suirants; le 
t IXn et dernier est de 1893. An cours de ce travail, on a reirouré aases de 
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pour tes quinze premières aonoGS el six âculenicnl pour les années 
4640-10(9. Pfiulaul In guerre civile, enefTct, lus papiers de lan>>aulé 
soal devenus plus rares; ils ont été détruits ou ilisporséâ. Mais, ea 
même temps quu le parti royal et 1 adrainistralion royaliste se dédor* 
ganisalent, s'établissait un autre rôginie. Pendant la guerre civile, 
le Parlement inâtilua divers comités, par exemple un comilt* [»our les 
emprunts de guerre, cliargé d'obtenir, do gré ou de fcirce, des avances 
d'argent de certains particuliers (Committtfë for admncf of money^ 
institué en 4042) j un Comité chargé d'entrer en cttitiitobilion avec 
les ennemis du gouvernenicnt admis à racheter leur liberté ou leur 
vie en abandonnant une partie de leur fortune {Committee for e(mr- 
pounding with the deiiru/uetiU, institué en 4643), lo Comité |H)ur lefi 
biens séquestrés {Séquestration ComnnUee], sans compter le^ comi- 
tés chargés des grands services publics comme la guerre et la tnariue. 
Après la mort du roi, le pouvoir executif passa en réalité au l^nseil 
d'Ëiat, qui ficut être considéré comme un autre comité- De là de 
liouvelles séries de papiers d*Ktatqui ont été inventoriés par M "■■ Green, 
Elle a donné (ralK)rd l'inventaire des registres du Conseil d'État, 
augmenté des documents relatifs à la marine pendant toute la durée 
de la République* ; puis celui des procès-verbaux du Comité pour les 
emprunts de guerre'; entlii celui du Comité pour les cûmpositions 
avec les ennemis du gouvernement'. Ce dernier est précédé d'une 
importante introduction qui jette un jour singulier sur la poLiliqiM 
ûnauicicre de la République. 

L'ancienne organisation détruite par le Long Parlement re|>arul 
après la Restauration; et cVst encore M"* Green (|ui fut chargi^ 
d*inveatorier les actes de Tadministralion intérieure de Charles 11. 
Elle consacra successivement dix volumes aux dix premières années 
du règne ^ Les sources auxquelles elle puisa sont Ires variées. A 



document» nouveaux, >Drtooi de lettrci privèM, pour «n oonipot«r an volufna 
d'Addeuda. Lliniiretsion, commencée ww la direction de M. Ilaratlton. qui 
mourut quand le Tolume MaH â peine cotnn)cnc4^, devail «Irc Hrikev^ ftOUftCilS* 
de M»' Green; mai* celle-ci *Unt merle à fvoii lour {!•' noT. ÏH95), c'ffsl <» 
nièce et col)at>oralrjce, M"' Sophia Crawford I^inas, qui eut le snln de iQrtti- 
ner le Tolume : Caiendcr of St, P., J>»meitie Séries, of the retgn ofCharttt I, 
Aiidenda, 1625-1649 (18B7). 

t. Caleixdar of State Pofters, DomtttU itriÊê^ dminç the CommummmUk, 
lî TOI., 1875-1886. 

2. Calentiar of the proeeMino* of the Commiitee for advance of «oncy. 
1042-1056. 1 Toi. en 3 parUe«, t»^88. 

3. Catendar of the proceedings of the Committee for camp^wtding tPiih ihe 
detéiPiu^iUii, etc., 16U-1GB0, 1 rui. en h |»arUes, 1889-1892. 

■l. Catendar of thf State Paper», Ùomettie séries^ of the reiçn of Chéries tt. 
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signaler parlicuïièrement la vaste correspondance entretenue par le 
rédacteur en chef de la London Gazette^ fondée, ou mieux réorga- 
nisée en 4665 par Joseph WiUiamson, secrétaire de lord Arlington, 
qui devint ensuite à son tour secrétaire d'Rlal, fs'arde du Stale Paper 
Office, et qui fil beaucoup pour augmenter et classer son précieux 
dépôt. 

Aux dix volumes de M"' Greon, M. F. H. RIackhurne Danif.ll en 
^a ajouté deux autres, qui se rapportent aux années I<i74 et 1*î72. 
M. Daniel] a d'ailleurs apporté quelque changement au travail de 
son prédécesseur; il a cessé d'inventorier les d(X!uments relatifs au 
Levant que M"" Green avait cru devoir faire figurer dans son Calen- 
dar; mais en retour il a fait entrer dans sa publication les docu- 
ments, concernant Tlrlande, qui se trouvent au P. Record Oflice; 
ainsi, il a indiqué tous les actes enregistrés sur les » Entry books, » 
û bien ceux qui se rapportent aux affaires étrangères et colo- 
niales qu'aux afiaires intérieures^ En même temps, on entamait le 
règne de Guillaume el Marie', et celui de Georges IIP. — Le Calen- 
dar do Georges III commence ce qu'on appelle proprement la série 
moderne. 

La série des Foreign papers, depuis la mort de Henri VIÏI, n'a pas 
été poussée avec autant d';ictivité que la série Doviestic, Un volume 
a été consacré au règne d'Edouard VI*; un second à celui de Marie 
Tudor*. Avec Élisabelh, le Calendar prend subitement un grand 
dcveloppemeni, qu'explique assez la situation si ditTicile de la reine 
en face de l'Europe : onze volumes sont consacrés aux années <55S- 
4577; mais, depuis <8S0 on n'a plus rien publié*. A vrai dire, l'ac- 
Uvilé s*est portée sur deux domaines voisins, mais différents : sur 
les rapports diplomatiques do l'Angleterre avec Venise et avec 
PËspagne. 



9 vol. de 1860 k 1894. Le tome X, consacré à Tannée 1670, fiit complété par 
OBC ccnUine de pitges d'addilions {Calendar of St. P., 1670^ with Addenda, 
lGti0-167U). G'eM la dernière couvre de H" Grccn. 

\. Calendar of St. P., Domestic séries, 1671 (1895), 1672(1897). 

1. Calendar of Si, P,, Domestic ieriet, of the reiçn of WUUam and Marn, 
1689-1091. Publié par William John Hardy, 2 vol. (1895-1897). 

3. Calendar of Home Office paptn of the reign of George III, T. I, 1760- 
1765. par Jos. Rcdington (1878); t. Il, 1766-1769 (1879), par le même; t. III, 
1770-177Î (1881), par Richarvi Arthur Hoberts. 

4. Calendar ofst. P., Foreign serieê^ of the reign of Edward 11^ I&47-Iââ3, 
publié par W. B. Tumbull, 1861. 

5. Calendar... of the reign of Mary, 1555-1558, par le même (1861). 

6. Vaiendar... of (he reign of Etitaheth (1863-1880). Les ftept premiers vol. 
cal été édile» par Jos. Stcvonsou, les quatre suivanlB par A. J. Crotby. 
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C'est seulement à partir de Henri VII, au moment de la Satnl 
Ligue formée contre Charles VIO, qu'il s'élablil des rapports 
tiers entre l'Angleterre et Venise; auparavant leurs relations avaient 
été intcrmilLentes et n'avaient guère eu d'autre objet que ie com- 
merce, quand ce qu'on appelait les « galères de Flandre ■ louchaient 
aux ports anglais, ou quand se présentaient des cas de piraterie, 
Encore n'a-t-on trouvé que de rares traces de consuls vénitiens en 
Angleterre au xiv* et au it* siècle, et il n'y eut pas de consuls anglais 
à Venise avant Oi20. Chargé de rechercher dans les archives de 
Venise et du nord de l'iLalie tons les documents relatifs aui relations 
politiques ou commerciales des deux Étals, M. Rawdon Brow!« s'cal 
acquitté avec zèle de ce travail, dont la mise en train a été longue 
et penilile. Le l. I de son V.alendar occupe toute la période de liOâ 
à 1509, mais on y trouve seulement huit documents pour le xni" siècle 
et l'on arrive à Tannée MOI avec le n^ \Z'è, tandis que, pour te 
siècle suivant, il y a plus de 800 numéros jusqu'à la mort de 
Henri VIP. Quelques additions figurent, il est vrai, en appendice 
aux tomes 11 et IV, parmi lesquels sont des documents 1res curii 
pour l'histoire du commerce et du droit commercial (protêts, tabi 
donnant le taux du change a Venise et à tendres au xr* siècle, etc, 
A partir de Henri VIII, l'intérêt politique du Calendar remporte 
décidément sur l'intérêt commercial. Li partie la plus importante se 
rapporte au règne de Marie Tudor auquel est consacré un volume en 
trois parties. Cette publication, qui compte huit volumes, est inter- 
rompue depuis 4H84. 

L'inventaire des lettres et papiers d'État, concernant les rapports 
do FAngleterrc avec llùspagne, a été dressé par deux étrangers : un 
Allemand, BEifiE?iBOTH,ipii usa sa vie à un travail rendu fort pénible 
par les nombreuses incommodités d'un séjour prolongé à Sîmancas, 
et un Espagnol naturalisé, don Pascual i>ë Gata^cos. On connaît 
depuis longtemps les travaux do ces deux éditeurs*-, depuis long- 



1. Catitndar ofSt P. ami manuseripts rtioHng to Stigtiêh offain, pmer» 
ved in the Archives of Venice and tn the other U^raries of Sariha'n ital^. 
T. 1, 1292-1509 (1864). — Aprèe. l'appuritloD de rc rûlump, M. Th. D. lUrd; 
fbt chargé d'uof^ tnUsion en llalie (miir faire un mpporl sur les o/cbirr» de 
VcDÎ&e et le yrotH qu'uQ ; pouvait puiser pour l'histoiro d'Aottlclrrre. Ce rapport 
(tleport to the Moiier of the ftoiis upon tkë docummti m thff arcfitiiet and 
pubiic libraries of Venice, 1$(>6) eondal à la oéce^ï^ite ilfr rontinuer le IrtraU 
et coDlienl en appendice de» docunient» relnlifs au dirorrc dr HpnrI VIII M un 
CAtaioftuc de lettres relaUve^au cardinal de U Pôle de ÏUMs à 1558; ce» Utln» 
sont au nombre de 349. 

■2. Calendar of lett*r$, despatchés and state papers treUtUng to iks negoeUt- 
tiont betu'een. England awl ^pain. preterved tn thé archive* of Sfmancoi 
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ips on a fait justice dos paradoxes émis par Bergenroth dans ses 
^éfaces relentissantes. Gayangos n'a pas soulevé de telles polé- 
miques : il a donné huit volumes avec de brèves înlroducLions et de 
copieuses tables. Le dernier (2'' partie du t. VI) a paru en <895; il se 
rapporte aux années {542-I543. 

Ijes rapports de TAnglcterre avec les autres États de l'Europe 
conlinenlale ont été Tobjel de travaux poursuivis simultanémenl à 
Paris, dans les principales archives de l'Europe centrale, de la Rus- 
sie, des pays Scandinaves. Les analyses et copies fournies par les 
missionnaires anglais à l'étranger ont été déposées au P, Record 
Onice; on en trouvera Pénumération dans les rapports annuels pré- 
seutés par le « Depuly keeper n aux deux cbanibrcâ du Parlement 

Aux papiers d'Étal sur les aflaires étrangères se rattachent natu- 
rellement ceux qui se rapportent à TÉcosse, comme ceux qui sont 
relatifs à l'Irlande complètent la Domesdc séries. 

Pour r Ecosse, le xvi* siècle tout entier lient en deux volumes, 
publiés en 4838 par M. Markham John TnoaPB. Le tome I embrasse 
la période de <509 à 4389; le tome 11 contient la fin du règne d' Eli- 
sabeth, plus un appendice très important 6ur les documents concer- 
nant Marie Stuart pendant sa captivité en Angleterre, *5ttO-4587'. Il 
faut ajouter les papiers émanés des agents que los roii d'Angleterre 
maintinrent pendant tout le ivi» s. sur la frontière écossaise : les 
« Border papers. » Ces agents ou « gardiens b (wardens) étaient au 
nombre de deux; ils étaient chargés de surveiller la frontière, ou les 
incursions des Ecossais des basses terres étaient fréquentes, de se 
renseigner exactement sur tout ce qui se passait dans le royaume 
voisin, sur les troubles qui Tagitaieut, les alliances qu'il pouvait 
contracter-, leur droit d'inspection s'clendail aussi en Angleterre sur 
douze comtés. Leur correspondance touchait donc à la fois aux 
affaires intérieures et extérieures du royaume; aussi a-l-elle été pen- 
dant longtemps ballottée de série en série, distribuée puis reconstî- 
luée. En if<^Oj la Commission des archives reunit sous te titre de 
« Border papers ■ une série de documents qui f\jrenl reliés en 
soixante-quatorze volumes. Quand Thorpe entreprît son inventaire 
pour rÉGosse (4858), il fit dérelier les tronle-neuf premiers, dont la 



and etiewHere. T. I, 1485-1507 (1862); t. U, 1509-1525 (1864). Ct» deai tomes 
sont aerompagnés d'un roi. supplémentaire où Bergenroth a résumé des docu- 
meatfi qu'une adininiâlraliou trop jalouse lui avait dissimulés et (fui ne lui 
furent communiipiés qu'après de longues négociations. Il mourut peu de temps 
âpre» (13 février 1870). 

1. Catendar of State papers relatitig to Scotland. preterved in B. Mi. 
P. n^ord OffUe, 1 vol., 1858. 
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substance a passé dans son Calfndar el dans ceux de la ForHpf 
xerieit; M"'* Grecn obtint à son tour de fturo rentrer dans la Domestie 
teries nombre de documents incorporés dans les trcnte-dnq volumes 
restants. Il est inutile d'insister sur les nombreux inr • li- 

ces remaniements, et Ton ne peut qu'approuver I n 

actuelle d'avoir fait reconstilu*'r le fonds des « Border papers, ■ ijui 
comple mainlenanl quarante volumes. L^administration des archives 
tl'Écosse a été autorisée à publier TinvenlairB de la partie inédite'. 
Le travail, exécuté par M. Joseph Baim, fournit les rensoi^^nenietils 
les plus abondants sur la situation intérieure de TÉcosse pendant lo 
règne d'Elisabeth. 

En ce qui concerne l'Irlando, les papiers d'fil-tt conservés au 
P. Record Ofllce ont été inventoriés par M. Hans Claude Hamiltoh' 
el par MM. C. W. Rdssbll et John P. Pa£ffOKK(asT'ï mais U existe 
tm outre on Angleterre deux autres fonds importants de documents 
irlandais : ceux qui ont été réunis au ivri" siècle par Giwrges Garew 
et au xvtfi' par Thomas Carte. Le premier, gentilhomme d'ongitie 
galloise, excrra en Irlande des fonctions de plus en plus im|>ortantea 
a [>arlir de <575; il devint Lord-Depui>, presque vice-roi. Il acquit 
dans le pays des biens considérables et, pendant un séjour de trente 
années, il réunit une masse de documents de toute nature sur Tbis- 
toire d'Irlande. La plus grande partie de cette collection est aujour- 
d'hui a la bibliothèque archiépiscopale de Lanibeth. 1/hîstorion 
Th. Carte avait été chargé, par le comte d'Arran, d'écrire la vie de 
son aïeul, le comte d'Ormonde^ gouverneur de l'Irlande sous 
Charles U -, on lui remit tous les papiers du comte qu'il augmeal 
lui-même d^autres documents retrouves aux archives scigneuriah 
de Kilkenny ou communiqués par diverses personnes, sans compter 
(le nombreuses copies qu'il exécuta lui-même. Sa collection (st aujour- 
d'hui à ta Bodlcienne, Oxford, En <S*i3, le gouvernement anglais 
demanda sur ces deux collections un rapport^ qui concluait à la 
nécessité d'en faire el publier Tinventaîre aux frais du Trésor. Ce 
travail n'a été entrepris que pour les papiers de Garew, qui ont été 
inventoriés en six volumes" par J. S. BaKvnit el W. Bouu. 



1. The Border Papert. Calendar oftêtUr» and papêr$ retatinç totfie affairg 
ofthe Borden of Entflùnd and ScoUand. T. I, 1560-1594 (1894); t. U, 1595- 
1603 (18%). 

2. Caiendar ofthe SUiU papêrt relatinç to ireland, T. I, !509-1573 (1860); 
l. V, 159M546 (IS'JO). 

3. Cahndnr.., ofthe THgn of Jamêi /. 5 Toi., 1603-16?:) (187Î-1880). 

\. Report upon ttic Carie and Careu- papers in Ihe Bo'Ileian and Ltanb^th 
tilfraries, 1K63. 
h. Cahndar of U10 Carw mu» prM0n>0d in (he archtephcopal tibraty al 
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La série dos documents relatifs aux colonies a clé inventoriée par 
une seule personne, qui lui a consacré irento-cîori années de sa vie, 
M. W. Nocl SAnsBDKT. Elle se divise nalurellenieuLen deux sections: 
l'une pour l'Amérique et les Indes occidentales, Taulre pour les Indes 
ortenlales el riixtiéme-Orient*. A la corrcapoudance avec le « Colo- 
nial Onice • el avec le Bureau du Commerce, rédileur a ajouté de 
nombreux documents conservés au British Muscum et à T 4 Indta 
Office. FI V a joint d'inléressantes préfaces dont une est un lumineux 
réëumé de l'histoire des colonies sous Charles II. 

Il ne reste plus que deux groupes de Calendars à mentionner, lis 
ont été réservés pour la Gn parce que, par leur nature même, ils ne 
rentrent dans aucune des séries précédemment indiquées et qu'ils les 
intéressent toutes également : les documents de Ja Trésorerie el les 
procès-verbaux du Conseil privé. Lésa Treasury papers » consistent 
en adresses aux commissaires de la Trésorerie pour demander la 
récompense de services rendus à TÉtat, de l'argent, des pensions, 
des places, etc.; en rapports sur les pétitions de loutc nature envoyées 
à TÉtat el qui pouvaient aboutir à des ouvertures de crédit; en devis, 
comptes, etc. Cette malière aussi riche que variée a été longtemps 
négligée; les documents anciens sont en partie perdus; il en reste 
environ une cinquantaine seulement pour Jacques II ; en <835 même, 
certaines parties furent envoyées au pilon* opération qui fut heureu- 
sentent arrêtée peu après, el l'on décida de garder toutes les pièces 
de la Trésorerie antérieures à OOO. L'inventaire de ces documents 
qui touchent à tout : induslrio, commerce et bcaux-arls, sciences et 
lettres, Irlande et colonies, etc., a déjà demandé sept volumes' el 
s'arrête actuellement à l'année n28. 

Quant au Conseil privé, il n'a été ornciellement organisé, comme 
on sait, qu'en 4386, et cest depuis cette année seulement qu'il a ses 
archives. Encore celles-ci ont-elles été fort incomplètes jusqu*en i 540. 



iAimbpAh. Lfl 1. 1, 1515-1574, a paru en 1867; le l. VI, 1603-16'Ï4, en 1873. Le L V 
ronhent le « Lirre de Howth, v volume de raélaages sur l'hUtoire d'Irlande 
■o tBoyen âge. 

I. Calendar of State Papers, ColonkU Séries, 1574-1660 (1860). — Ca^etutor... 
Amwica and Weshfndieâ, 4 vol., 166M&80 (1880-1896); le dernier volume a 
m le jour après l.i mon de M. Sainsbury par lea ftoins du R. H. J. W. For- 
le«cae. — Calendar... EaM indies, Chitie and Japan, 4 vol., 1513-1629 (186*2- 
1804). — Calendar... Sait Indies and Persia, 1630-1634 (1892). 

î. Calendar of Treatury papera ; prppared by Jos. Redinglon, T. I, 1556-57- 
1696(1868): t. Il, 1697.1702(1871), t. III a VI, 1702-1708(1874-1889). UCaien- 
dar of Treasttry books and papers, 1729-17:10, publié par M. William A. Shaw 
(I>î97), beaucoup phi4 complet que les précédeoU, peut être contidéré comme 
ouirr;Ukl oue uouvelle série. 



lOS ■QLLBTIN BISTOUQUV. 

Sir Harris Nicolas a publié le texte in-extenso des procès-verbaux de 
ce Conseil en sept volumes. Les registres du Gouseil commencent à 
former une série régulière, et qui s'est conservée presque intacte 
jusqu^à nous, à partir du 40 août 4540. Le premier de ces registres 
forme précisément la matière du tome VII de sir Harris Nicolas*. 
Cette publication, si intéressante à tant d'égards, a été reprise, après 
une interruption d^un demi-siècle, par John Roche DAssirr, qui a 
déjà donné sept volumes embrassant les années 4542-4570*. On 
appréciera l'importance de ce recueil si Ton se rappelle que le Con- 
seil privé devint sous les Tudors, avec Tinstitution perfectionnée des 
secrétaires d*Ëtat, un des rouages essentiels de la nouvelle monar- 
chie, que ses ordonnances eurent sourent force de loi et qu'il parut 
parfois tenir la place du Parlement lui-même. 

Telle est Tœuvre considérable accomplie depuis un demi-siècle (le 
travail des Galendars, on Ta dit plus haut, a commencé en 4848) 
sous la direction du Maître des Rôles, ou, pour mieux dire, du Garde 
général des archives. Malgré des inégalités, des inexpériences, des 
remaniements fâcheux et des rccommencemente peut-être inévi- 
tables, les cent soixante-cinq volumes^ qu'elle a produits témoignent 
d'un effort accompli d'après une bonne méthode, simple, pratique 
et suffisamment scientifique. On pourrait la proposer comme modèle 
à d'autres pays qui possèdent aussi d'admirables archives, qui dis- 
posent d'un personnel choisi dVchivistes et qui dissimulent leurs 
travaux avec un tel soin qu'on pourrait les accuser de ne rien faire; 
mais l'exemple est plus éloquent que la critique ; et d'ailleurs je ne 
me suis rien proposé d'autre que d'offrir aux lecteurs de la Revue un 
simple résumé bibliographique. 

Gh. BéMorfT. 



1. Proeeedings and ordinance$ ofthe Privy OounHl, 7 toI.. 1837. 

2. AcU of the Privy CouncU ofSngland. New séries. T. I, 1542-1547 (1890)î 
t. VIIÏ, 1558-1570 (1893). 

3. A noter qu'il oe derait être question ici qae des papiers d'État et de 
l'époque moderne; beaucoup d'autres Calendan ont été publiés pour cerlainet 
séries du moyen Age. La Revue historùiue les a signalés au fur et à mesure de 
leur apparition. 
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Backle and hls Critlcs; A Stndy In Sociology, by John Mackijl- 
non RoBBHTsoN. Londres, Swaii Soimenschein, 18î»5. I vo!. ia-8'', 
vu-505 pages. 

Je De sais si M. R. est parent ou disciple immédiat lie Bucklc; maïs 
son ardeur à défendre la mémoire de l'hLstoriea leur fait hoDneurà tous 
les deuï. Un écrivain qui .suscite do pareils dévouements ne saurait 
ôtre sans valeur; et, d'autre parL, le zèle du champion témoigne d'un 
louable souci de la justice ei de la vorilè. M. R. a poursuivi la réhabi- 
litation de son auteur avec une Âprete binguli&re. Il passe au crible les 
opinions de tous ceux qui ont parlé de Buckie, et même de ceux qui en 
auraient dû parler s'ils eussent convenablement étendu leurs recherches. 
AUSSI duune-t-il à son livre le sous-titre d'Étude de sociologie. C'en est 
une, en elTet, el des plus subsiasatielles.Tous tes historiens * et sociologues, 
jusqu'aux plus récents, y défilent comme dans une galerie de portraits. 
Cela ne laisse pas de nous embarrasser. M. R. n'est pas loin d'estimer, 
— et nous cite à ce propos l'exemple de Théodore Parker (p. 76), — 
que l'on ne saurait proprement juger uu critiquer un écrivain sans avoir 
vérifie ses sources, refait après lui son travail. Nous sommes des juges, 
et comme juges nous ne saurions prononcer sans avoir étudie scrupu- 
leosement toutes les pièces du dossier. En principe, il a raison. Mais 
alors il nous reste à donner notre démission ; car il nous est impossible 
de réunir à portée tous les témoignages, toutes les pièces, qui vont natu- 
rellement se placer sous la main du juge ordinaire siégeant à son tribu- 
nal. Cependant, en nous retranchant sur le terrain qui uous est fami- 
lier, il ne nous est pas impossible de constater que M. R. mérite 
quelquefois une bonne part des critiques impitoyables qu'il inflige à ses 
adversaires; et nous espérons qu'iJ ne relèvera, dans notre apprécia- 
tion, aucune marque de mauvais vouloir ni de parti pris, 

Buckie est aujourd'hui singuliâremcnt oublié des sociologues. 11 sem- 
blerait que son souvenir fût. vieux d'un ou deux siècles. Après avoir 
subitement apparu sur la scène littéraire, comme « un lioude premiàra 
taille', » on t'a presque aussi brusquement négligé qu'un lion d'image 



1. Puisque M. H. cite et critique les ouvrages du Hev. Mabaffy, il eût (m 
mentionner et discuter, à meilleur titre, c^ui de M. Gaston Boissier, qui nous 
semblent éniiaciiuaeat sug^e^tifs pour Tétude de» périodes troubles de l'his- 
toire, et dont Uahalfy lui-même rappelle le nom dans la Préface de son Gntk 
World under Homun Swatf. 

2. Tocqueville à Gustave de Beaumont, Œuvres el corresp. inéd.. Il, 438. 
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héraldique. Les causes do cet oubli soDt oombreusee. M. R. l'attribue 
surtout au fonds de cléricalisme invétéré, de religiosité conveotionneile 
qui marque encore l'édacation des Uoiversitéc anglaisen. A sujppoMr 
que to fait fût exact pour VAngleterrCf — qui néanmoinB, sous un cer- 
tain décorum, tolère aujourd'hui des attaques tout aussi gnvaa ooatre 
les idées et les institutions établies, — on ne s'expliquerait paa le dis- 
crédit de Buckle à l'étranger où ta jeunesse affecte des allures, af&clie 
des thèses bien autrement provoquantes. Cependant, il est certain que 
la jeune génération savante ne le connaît guère que do nom*; et, quuique 
nous l'eussions ouvert nou3-m<^me pour vérifier deux ou trois citations, 
il ne nous serait probablement pas veau à l'esprit d'en pr^adm une 
connaissancti plus sérieuse sans te hvre de M. R. El c'est un service^ 
nous l'avouons très volontiers, que ce dernier nous a rendu. Quoi que 
l'on pense des idées de Bucicle, — et quel est le philosophe dont la doc- 
trine essentielle résiste aux critiques de ses adversaires? — on no le 
lira jamais inutilement ta plume en main. Esprit vigoureux, très clair, 
plein d'intérêt; d'une logique entraînante, en apparence, dans l'oxposé 
de son système; abondant au passage en ajK^rçus ingénieux, qui, sans 
être toujours d'une originalité frappante, aident à préciser lea vues 
personnelles du lecteur; sincère envers lui-môme et frequorniuent 
impartial; en&n, rempli de faits, de ceux que les travailleurs aintent 
à trouver réunis, classés d'avance à leur disposition, sous un petit 
volume, il a sa valeur d'éducation que Ton ne peut nier en sociologie. 
Mais, précisément, ce sont les sociologues qui le dédaignent; et, ai la 
public anonyme loi prête encore attention^, co n'est que dans anemeauiB 
dont sa réputation ne protite plus. 

Les vraies causes de ce discrédit ne sont peut-être pas difficiles à 
signaler. Lea unes sont normales en quelque sorte; les autres acciden- 
telles. Comme tous tes écrivains célèbres, Buckle sans doute a été vic- 
time de cette réaction qui suit généralement leur disparition de ce 
monde et qui donne momentanément gain de cause à tous les iutér^Cn 
coalisés contre une œuvre trop envahissante, dont tes momdrss errears 
sont relevées alors comme autant de preuves de sa fragilité de doctrine. 
En outre, le public trop atîairé ne retient guère d'un livre ou d'un 
auteur qu'une ou deux idées maîtresses; et, dans le cas ds Buckle, 
rinûuence qu'il attribue au milieu géographique sur le développement 
des hommes et des institutioua, — inlluence qui avait surtout frappé ses 
premiers lecteurs, — a été trop conlirmée, trop soulignée par l'œuvre 
de Darwin et des philosophes qui s'inspirent du grand naturalisiez 



1, M. Knrico Ferri, l'un des chefs de l'école « positive ■ en Italie, le plaa 
connu peut-être et le plus influent, semble a'avoir janniift lu directetaeat orne 
ligne de Buckle (RoberlAon, p. 49ti}. — Il est asaei curieux qu'eu ficoMej M. Gai- 
brailh Miller, processeur A l'Université de Glasgow, ait pu donner une biUlio- 
graphie du 17 p«s^ dans ses lectures on the l'IiUoàOphy of lav, mus imprv 
mcT le Qooi lie cet auteur panni les hisluriens philosophes. 

2. L'édition que nous avons sous les yeux est de 1894. 
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poor ne pas aecapamr au profil tics deraicrs venus la considération gèné« 
raie. Taine a pris en France toaio la place, et fort au delà, que fiuckie 
aurait pu y tenir dans d'autres circonetauces. Puis, au milieu du siècle, 
Uuckle écrivait encore souâ l'empire d'illusions irèft répandues que la 
suite des evénemeatâ ne devait pas tarder à dissiper. 8'il lui eut été 
tlonné de vivre aussi longtemps que M. Herbert Spencer, dont il avait 
la santé roaladive, il eût forcément et fortement corrigé l'exemple 
qu'il nou^ offre comme décisif de l'action exercée par rintetligence sur 
la civilisatiou, dans la diminuLion de la guerre grâce à l'invcnlion de 
la poudre, au progrès de l'économie politique et à l'extension dos 
cliemiasde ÎqtK Cotte diminution demeure vraie en un sens, mais pour 
d'autres motifs que ceux auxquels il s'attache. Et ainsi du reste, (^uant 
À la critique de ses idôas générales, il sulHi de renvoyer à l'excellente 
ec counoise élude do M. de Uemusat, d'une justesse, d'une pondé- 
ration si remarquables que M. H. lui-même ne l'a point discutée^. 

Ce n'est cependant pas qu'il en doive approuver la tendance, car il 
est d'uii radicalisme très accentue sur toute chose. Il a non seulement, 
comme liackie, une amusante horreurdu clergé, mais il reproche même 
à BuckJu SUD déisme simpliste et timide. Le libéralisme de M. R. ne 
s'accommode pas davantage de la vieille formule : a laissez passer, laissez 
faire. • U se montre partisan d'une assez forte mterveniion do l'Étal, 
tfaof en matière de vaccine, ce qui n'est qu'une aflirmatioa nouvelle de 
radicalisme. Ëotia, il a publié un tract contre « le sophisme de 



I. Ce n'est pas l'inveolion ou remploi de la poudre qui a provoqué la créa- 
lion des armées rcsireinles et perinaaânteâ, inaÎB rimpoAsibilîLf^ de garder 
li»ii^inps en caiiipague les troupes féodales. Nuire service mililaire obliga- 
luLTti ruuuaera faUUcmeul les armées professluonelles, en comincDçanl par U 
lonnaUoo de Lrttupes cuUmiales, la maise des citoyens n'admcllaot pas qu on 
U dérange pour uo devoir palriutîque, hors le cas d'urgence extrême. — Quunt 
aux chemin» de fer^ le bon Quaker qui facilita leit débuU de Stephenitnn, dans 
r^poir de «ervir au (rioiupbe de la paix, serait douloureusement surpris sans 
ikfQte ea vujiaal combien l'innovaltun d'alors est mise au service de la stratégie. 
— Enbn, l'économie polilique deviendra probablement le terrain de bataille des 
prochtfiues géueraliuu:», qui m ferunl des guerres commerciales, taul6t à coups 
de fusilj tanlàl à cuups de tarifs^ mais, dans tous les ca.*^, avec un égal mépris 
4c U ]usUc« et de la fraternité qu'on leur prêche. M. R. pourtant accepte 
encore ici toutes les idées de buckle (p. 275J. 

i, Hecut (les Ueux-Moiuies, I" nov. Ltt&ti. — Si l'on essaie de publier quelque 
jour une édition de bucUe qui Le icmelte en honneur dans le monde savant, il 
UQdra nècessairetnent C()rriger uu relever plusieurs erreurs scientiliques dans 
l«s exemples dont il appuie ses théories. Ainsi (t. I, p. 54i), les travaux de Claude 
Beruard sur le curare ont donné raison contre Buckle à Sir Benjamin Hrodie 
(ibid., p. Ib). Le lirre de Manou n'est pas la sturce de la jurisprudence dans 
llikde, e(«. Une bévue très curieuse est d'avoir traduit le root sauvaginâf dan» 
UB (lassage de Le Laboureur, par iauvages (savages) et d'avoir conclu que la 
chroniqueur français compare les habitants de l'âcosse ao bétail, quand il com- 
pare simplement te bétail au gibier (111, 4?]. 
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l'épargne, > qui I» sépare nettement des économistes urthodoxes &ai' 
quels Buckle accordait une si vive admiration. On conçoit alora que^ 
s'il accepte volontiers de prendre son auteur en faute, ce ne soit pa| 
toujours sur les pointfi oix nous l*y prendrions noua-méme. Nous auriuni 
beaucoup à discuter et distinguer, par exemple, dan» le procès qu'il 
intente À Buckle et Adam Smith pour leur hostilité contre le protec- 
tiunisme littéraire de l'État^ Le grand reproche, au surplus, que mériti 
M. R. est de s'absorber trop dans les contradictions apparentes de 
phrases et de théories, sans lever les yeux de son livre pour regarde! 
autour de lui et chercher d'abord Ft Tantinomic qu'il ridiculise n'existe pai 
dans la nature, si les faits vivant±>f actuels, ne justifientpoint ]'obser^*atioi] 
contradictoire qu'il relève. Gc défaut se montre surtout dans sa façon 
dédaigneuse de passer en revue les écrivains autres que Buckle, doni 
les idées sociologiques ne cadrent pas avec les siennes, quoique ccpen- 
dant il les caractérise parfois avec une certaine justesse» comme eo 
France Lélourneau, et même, sous bien des réserves, Le Play'. Noui 
allons moulrer plus directement sur deux ou trois points les insafG* 
saoces critiques de M. B., en nous tenant à un autour pour lequel i^ 
manifeste une antipathie spéciale, Henry Maine, qui a eu le tort grava 
d'usurper quelque temps l'admiration des jeunes esprits et l'autorité 
scientifique, dont Buckle aurait plutAt à ses yeux mérité l'hommage. 

La querelle débute sous un prétexte futile-, par une escarmouche aase^ 
insignifiante. Maine, pour montrer le danger des généralisations trop 
hâtives, avait signalé, dans une conférence sur l'Iode, l'opinion do 
Buckle attribuant à l'usage du riz, comme aliment ordinaire, la misèro 
de l'Hindou, la dureté des institutions, l'inflexibiUtédes castes qui Top 

1. P. 342 et Miiv. « Si od élevait, > disait Adam Smith, i une grande qnaa* 
Uté de persoaoes aux frais du public, dans les professions où il a*y a pu d4 
bèDéfioes, telles que le droit et la médecine, la conI^urrenee y serait bieai 
grande que la récompense pécuniaire y baisserait ronsidéroblemoat. 
deux professions, aujourd'hui si honorées, seraient tout A fait dégradée^ 
la misérable rétribuliao dont ces élèves, si nombreux el »i indigents, se ter* 
raient en géoérat forcés de se conteoter. ■> (Trad. Garnier. Hvcheat de* ntUions^ 
liv. I, ch. X, 2' partie.) Nous ne roulons pas discuter en détail les objectioQI 
de M. R. cuntie ce passage; noua le lurons sans commentaire aux rcflaxioni 
du lecteur qui se lient au coorant de notre mouvement social et des scandalei 
trop fréquents du monde profe»<tionnel qui se dénouent devant les tribuiunx. 

'2. Les idées de Le Play ont âté surtout préciàùcs, traduites en loruiuleC 
scienliliqurs par son meilleur disciple, Claudio Jannct, dont M. R. nubile* la 
nom, mais qui a exercé une vive influence sur la direction de» catboljquef 
éclairés dans les questions sociales, et qui est mort usé par t'élude dans l4 
pleine force el maturité de l'Age. ■ En an temps où r^ne rbéréaie écono- 
mique, > disait récemment la Revue iPÈdimbourg^ dans un article elogieut 
qu'elle lai consacrait, i il a su demeurer orthodoxe; el son livre, [sur le capi< 
tal el la linancel, si nous ne nous trompons, contribuera fort â ramaner iOl 
terre l'économie politique de la planète lointaine où l'on a vonla nigoère Tei!* 
|«r. * (Juillet 1893, p. 139. — Cf. Hêtmê hitt., Janv. 1898, p. 196.) 
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{>rîinent. Or, ajoutait Maine, il av. trouve que le riz n'e«t pa^ ralimeol 
ordinaire du p«aple, sauf dans le delta dos grands Qouves ou surcerlaias 
points de la côte; et çà et là, mais rarement, dans l'inlèrieur. Sur quoi 
M. fi. s'empresec de soutenir, avec cicaiion^ à l'appui, que le riz est 
répandu bien au delà dans Tlnde, et que le rapt, qui le remplace dans 
Iv sud de la péninsule, a la même influence économique^ Après loui, 
remarciue-t'îl, Buckle voulait seulement démontrer les ofTels désastreux 
sQr le peuple d'une nourriture à trop bon compte; et peu importe au 
foud le genre d'alimeniaiion des Hindous, s'ils se la procurent à bas 
prijc. Ce n'est pas tout à fait eiacl- Car Buckle avait insisté spéciale- 
ment sur la valeur nutritive, exceptionnelle, du riz comme aliment 
itt€tt*i ; en quoi tout le monde convient aujuurd'liui qu'il se trompait^. 
Kt, s'il apparaît en somme que la majeure partie des Indiens se nour- 
rit noii de riz ni de ray», mais de blé comme nous-mêmes^, on accor- 
dera tiue le raisonnement perd un peu de sa valeur. Outre quHl faudrait 
nous expliquer pourquoi la Gliine et l'Annam, oii le riz forme la base 
de rulimeutaLion, ont justement le régime administratif que rêve notre 
dèraocralie, le mandarinat de telirés qui se recrutent indiiTéremment 
dans toutes les couches du peuple. Ainsi posée, — Maine avait raison 
de le dire, — la discussion risque de s'égarer et d*aboutir à l'absurde. 
A&iâ ou en doit retenir, — ce que Buckle a très bien vu par ailleurs, — 
*lue, 8UUS un climat torride, l'homme n'incline guère à travailler au 
doià. du nécessaire, et que la facilité de subsisiauce augmente sa 

^« Bit, R. semble croire (p. 102) que Haine arail emprunté son objection i 
*A Article de ta Quarlerty, publié loneteni|i& auporar.inl contre l'ouvrage de 
^*^le. Nnna savons, au contraire, qu'elle lui fut signalée dan.t l'Inde par un 
■•^actionnaire anglo-indien qui avait pu juger de l'erreur dont nous parlons, A 
lé-jtafj ,1^ populations de son ressort. Aujourd'hui, les ouvrages de vnlgarisa- 
"•*'•» comme la GéograpKie généreUe dKlisêe Ueclus, le DictioKnaire de geo- 
^''pAfede Vivien Saint-Martin» montrent combien l'opiniou s'est reclifiëe sur 
^ l*«>iitt : < Oaoâ les jireMdunces de Madras et de Bombay, on mange peu île 
^•*, * liil le Micuttd de ces auteurs (v* Inde). Ou le consomme surtout dans le 

'^64lft; et déjAj dans le Bébar, on y inele volontiers d'autres aliments. 

^- 0'e«l, du moins, l'aven de M. R. Mais nous ferons observer que le gou* 
^tnevneat japonais maintient, au contraire, le riz, comme essentiellement 
***trînf^ dans l'alimentation de son armée. 

^- T'endant la terrible famine qui vient de désoler l'Inde, on en a pu voir des 
P»XïL'^^g rurierises. Sir Richard Temple écrivait au Times que l'on «e procure- 
^' facilement du riz en Rirmanie, mais qutî le peuple refuserait de le man- 
®*^ On grand mouvement de pitié s'étanl éveillé en Russie. le prince Obolensky 
^^l><k«k d'expédier du seigle en rn^mc temps que du blé; mais le secrétaire de 
* '^^«mbre de commerce de Bombay, M. John Marsball, repondit que renvoi 

** ^«i^te serait une dépense fort inutile et que le peuple ne le consommerait 
']JJ'*1 h moinA d'y être contraint par la force, under the strongest compuUion 
' ,***«!, nov. 18U0]. — C'est alors que t les Anglais ont acheté dans tout l'Ëm- 

^'"'* ntloni&n les provisions de céréales (c'esl-à-dire de blé), que les bonnes 

^^lltfs des cinq dernières années avaient entassées partout, i (V. Bérard, la 

^^fS4oine, 1897, p. 1-23-24.) 

Rbv. Uibtob. LXVm. 1*' FASC. 8 
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paresse aaturelle*. C'est pourquoi les philosophes de l'aoUqniié, virant 
dans des pays ensoleilles, concluaient assez logiquement à la nécessité 
de l'esclavage. En tont cas, il est aujourd'hui bien démontré qoe la 
suppression des entraves sociales primitives n*améltoro pas beancoop le 
sort de la masse et qu'elles sont ptuiûi l'accessoire ou un accident de aa 
misère qu'elles n'en sont la causa réelle. 

Quoi qu'il en soit, uno fois lancé sur ia piste de guerre, M. R. ne 
8*arrôte plus. Il s'en prend à la plupart dos idées de Maine, lui reproche 
SB théorie du pntriurculisrac et les contradictions qu'il croit dôcuovrîr 
à chaque iustant dans ses livrée. FViur le patriarcat, nous avons dit 
précédemment ici combien Maine répugnait à traiter cette question 
qu'il regardait comme inuoluble'. Kt M. Ji. l'a certes fort mal eompria 
quand il L'accuse de vouloir argumenter le problème des origines socia-lee 
d'après la Bible. Lui-même, antibibtique au premier chef, pr&te tout 
aussi bien au reproche d'introduire des préoccupations athêologiqtMte 
dans la discussiou. Maine, remontant du présent au passé, se homait à 
signaler la prédomiuance du patriarcal! sme chez toutes les grandes mon 
civilisées. Au delà de l'histoire, il refusait de s'engager; et par oon- 
sécjUGat il déclinait toute discussion sur les origines absolues de la 
famille humaine, tout en se demandant si le sentiment de jalouaio 
qu'éprouvent même les animaux pouvait avoir été assea étranger k 
l'homme primitif pour admettre une promiscuité générale, p&reillej 
celle de notre civilisation décadente en certains quartiers de nos graiif 
villes'. Avait-il si grand tort? Ceux qui auront lu le livre récent do 
M. Weslermarck et l'èiudo si nette et décisive, ce semble, de M. Tylor, 
à qui Maine s'en rupportiiit, — cl dont M. R., maigre d'assez vives ifis- 
sidcnces, admet la haute autorité^, — n'accepteront «ans doute pa£ Topi- 



t. Cf. pour l'Iode, Rtvue d'Edimbourg^ janv. 1894, p. 56; t'éléralioa dM 
aalaires aboutit h la dimiDuUoQ du travail. — Le phénomène est géadrsi : lai 
Joaillier de LtmdreA a dû cesser d'entretenir ilt*« ptVheries de perles sur la 
côte de Bornéo. parc« que les labeurs KsgoenI en uoe semaine de quoi se 
reposer le resi^ du mois. 

î. Rev. hist., \mH, p. 157. 

3. U. K. loi reproche de o'avolr jamais répondu au livre de H. D. Mac-Len- 
nan (p. 39'J). est une erreur. Maine y répondit dans la Q^arierly de j^avier 
16.S0. L'article étant anonyme, nous compreoons fort bien qu*.* M. R. a'en aH 
pas eu d'abord coonaUaance, quoiqu'il ait été plus tard traduit eci fraaç«is 
tous le nom et avec l'aulori&atiun de l'auteur. Hais U Afvur d' Èdimbo^sf^ a 
parlé de cette traduction dans son article sur Malae de juillet IhdJ, et oe ^er* 
nier article, écrit d'uoe plunie cependant très autorisée, parait avoir éckappé 
coraplètemeot i U. R., qui aurait dû eu teoir compte dans ta préparaljoa de 
son dossier. 

k. I'. 24, p. Ktil, 49(1, 515. — M. Tylor voit, dans le matrîarcaU «se rorme 
d'un;aniAatioD léçaU de la famille, dictée par les circoB»^tances, cl rempl 
alors la forme léj^ale aus&î, mais plus générale, du patriarcat. Cette orgaal 
tiou ne suppose aucunement U promiscuité primitive- et, sur la parente phj 
slologique. il u'ciiste jamais de doute sérieui (.t/.V'A Ceafiu*y, joiUel ItfiMï). 
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nion passablement arrièréo du champion de Buckle. Nous ne voulons 
pafi insister sur ce point; maifi nous craignoos fort que la question soil 
an jour tranchée définitivement dans le sen» de Maine^ 

Tnutefois, le gros grief dans le réquÎBitoire de M. R., contre l'en- 
semble des idées de Maine, est que ce dernier ne comprend pas le progrès, 
qu'il n'en a pas une idée claire et témoigne trop de confiance dans le 
Cûoservatisme naturel de l'humanité. Le reproche n'est pas nouveau et 
s'adresse à d'anlrosôcrivains sceptiques; mais il ne devient pas meilleur 
en p'étemisant. D'une façon générale, U se peut qne Maine n'ait pas 
assez profundément analysé les causes du progrès. Cependant, il ne nous 
parait s'être trompé ni sur sa marche lente, ni sur l'opposition fré- 
quente du public à ses résultats les plus 'évidents, à ses promesses les 
plus attrayantes. Le progrès dépend, il est vrai, de notre intelligence 
et de notre savoir; mais il y entre beaucoup d'autres ingrédients sou- 
vent négligés par les analystes et que l'on discernerait aisément avec 
uu peu d'attention. Il est étrange que l'on éprouve tant de peine a com- 
prendre ce qui se passe immédiatement sous nos yeux. En fait^ le pro- 
grès, ses modes d'exteusiou, l'accueil qu'il reçoit s'expliquent fort hieu, 
du moins en grande partie, si l'on veut observer la réalité avec le sang- 
froid que demande la science. 

Lorsque Maine soutenait que les Orientaux, par exemple les Hindous, 
ne sont pas progressisteS| on lui répondait qu'ils ont progressé nonobs- 
taat et que le [jcuple hiudou diffère aujourd'hui, sous la reine Victoria, 
de ce qu'il était du temps d'Âçoka. Sans aucun doute. Pourtant, de ce 
que le progrès s'établit quelque part, il ne s'ensuit pas qu'on l'accueille 
ni surtout qu'on l'appoile volontiers : c'est là néanmoins ce qui consii- 
lue par essence le progressisme. Or, ce bon vouloir à l'égard des inno- 
vations manque chez les Hindous, comme chez bien d'autres. 11 est 
positif que l'homme, ainsi que le pensait Maine, est un animal fonciè- 
rpment routinier. Cela tient à sa constitution physique et morale qui 
ne pourrait supporter un ébranlement progressif, cotitiuu, dans toutes 
lee directions à la fois et qui, même quand il incline a progresser sur 
un point, doit être, pour ainsi dire, assuré du repos partout ailleurs. Il 
lui raut« en quelque sorte, une base d'opérations garantie pur derrière 
H «ur les flancs, pour agir avec décision, calme, netteté, dans sa voie 
normale d'attributions. Sous ce rapport, il n'existe ni conservateurs ni 
rmdicaox, ni royalistes ni républicains, mais des gens que le mouvement 
gAnfiduns t«lle direction où les autres, non moins timorés par ailleurs, 



L M. R. est-il vraiment sûr que John Millar, l'ami d'Adam Smith, fût parmi 
les proniers Icnauts cl précurseurs de la théorie matriarcale? (p. 4). Il nous a 
toujours paru que cet auteur, au contraire, pose la thèse patriarcale sous une 
(orme irréfutable (cf. Obiervaiiom concerning ihe Distitiction of ttanks in 
S4Xieiff. Londres, Murray, 1771, p. 4-ti). El c'est pourquoi nous en aTon& tra- 
duit une longue page dans la nijorme sociale du 1"^ décembre 1895, pour rom- 
ballre precisémeal les idées avaii<.>eà que M. Paul Uervteu exprime sur te 
Rurî«i;e, diin& &j comédie des Tenailles (p. 819-820). 
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rencontrent justement leur avantage. Prenons an cas facile h com- 
prondre. Lee grands propriÔtaireH instruits ont conseillé ou favorisé (I4 
leur mieux Tintroduction des machines agricoles, parce quMls en 
voyaient Putilitë positive et que du reste cela ne changeait rien i 
leur vie journalière. Les fermiers ont d'abord résisté par sccpticismi 
naturel , mais, leur travail quotidien n'en étant pas augmente, et auaa 
par déférence pour les propriétaires, ils ont hni par se soumettre et ^el 
sont bien trouvés'. Les petits propriétaires, analogues aux fermier^ 
ont alors suivi le mouvement. Mais les ouvriers agriciïlcs, qnr U 
machine privait de leur gague-paiu, ont énergiquemeot protesté. H 
vraiment les pauvres gens avaient bien un peu raison; car, pour la piin 
part, c'était la misère en perspective, n'étant plus d'iVge à chercher aol 
autre profession. Néanmoins, le progrès passant outre s'est définitîire< 
ment implanté dans nos campagnes et tes enfants de l'ouvrier, venan 
à l'âge d'homme, se sont arrangés du nouveau système, quittes h fain 
un jour opposition pour leur pan aux inventions à venir qui Ie.s pou^ 
raient gêner*. 

AiùRÏt la marche du progrés est toujours le fait d'une minorité doa 
il sert les intérêts. Il s'appuie bien d'abord sur l'instruction et lo 
lumières de ce groupe, comme l'observe M. H. |p. 27 -il ; puis sur l'im^ 
tatiou, comme l'a remarqué M. Tarde. Mais il rencontre toujours un* 
résistance proportionnée aux intérêts qu'il contrarie ou qu'il déplace; 
et l'on oublie trop combien cette résistance est naturelle, sinon Icgitimei 

1. Tolstoï A mis parfailement ca relief cette résistance des paysans, dans soi 
roman d'Anna Karénine. Et, quand iU coosenteal à suivre une eipériencc, t 
faut que le sacciss soil éeUlant, imiiiédial, ainsi quu l'avouent le» agrunomes 
car, aiiftHÏ bien, on ne peut s'attendre que le cultivateur change bru^iuetnifiil 
•on outillage et se» procèdes »aD» motifs oonTaincaats, décisifs [Graodeaq 
/îtudes agronomiques, t. I, préface de la 2' éd.). 

2. Ici les eiumples abondent; nous en citerons dcui ou trui<^ pluis spécm 
lement déniocratiques. Aux États-Unis, le gyndic^t iWn hommes d'équipe d fail 
une vive np{>oiili<in aux procédés d'accnuplemeiil automaliquo des wagonSi 
parce que lu suppression du danger d'écraMmcnt pour l'accoupleur rend U 
concurrence plus facile pour exercer l'emploi {Norlh-A/nerican Rev., ocl. tSift 
p. 115). — Tout récemment, dans une petite ville de la cdte bretonne, un< 
députation de f>échtiurs et d'ouvriers vint prier le Maire d'appujer une pètitiol 
au gouvernement contre les machines : a Combien le coûte Ion paletot? l 
demanda le Maire k l'orateur de la troupe, < 40 francs. > a Eh bien! sans la 
machines, il l'en coûterait 80. » Et la députalioa s'en retonraa l'oreille bosse 
— Maiti il y a parfois aussi entêtement areugle, systématique, dans U routine 
Voici uu trait qui dépasse toute imagination. On sait qu'aux Étata-Cnis 11 
voirie ordinaire laisse iutlttiroeDt h désirer. La législature d'Alb«n)p nytù 
naguère voulu rfimedier à cet inconvénient, les fermiers s'y opposèrent 4 
durent prier par dépêche U commission de surseoir h 1 enquête, parce qoe tel 
routes élaienl trop mauvaises pour qu'ils pussent comparaître cl ei' 'H 
voter uu bjjl i|ui avait justement pour objet de les réparer {Centurtf 
p. 804). — U est assez piquant de rappeler, au contraire, quf Ferdia<uid 
Naples^ le roi Bomàa, iutrodaisit les premier» chemins de fer en llaUe. 
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cet égard, nous lo répétons» il nVxistfl ni aristocraties ni démocra- 
ties, ai monarchies ni républiques. Seulement^ les intért'^ls politiques 
variant suivant la classe dominante» les aristocraties et monarchies 
seront plus favorables au progrès maiérîelt parce qu'elles ne vivent pas 
du travail de lenrs mains; et les démocraties ou républiques faciliteront 
plutôt le progrès intellectuel, qui n'influe pas immédiatement sur leur 
existence journalière*. En tout cas, jusque danR le monde dos « intel- 
lectuels, I la loi reste la mt^me. Nous ne pouvons refaire notre esprit 
en un tour de main, et nous voulons des preuves deux fois péremp- 
toires avant d'admettre une innovation scientiGque qui bouleverserait 
notre équilibre mental. M. R. reproche amèrement aux tEiéologiens de 
combattre a priori le crilici?me antibiblique. Mais lui-même s'imagine- 
l-il qu'une découverte favorable k la Ribïe lui agréerait h. première vue? 
Croit-on que le déterrement d'un texte hiéroglyphique, relatant This- 
toirede Moïse et des dix plaies d'Egypte Jui paraîtrait aussi admissible 
qu'un texte bouleversant les données reçues de la Bible sur l'époque 
des Pharaons? Ici encore ce sont les jeunes générations, plus désinté- 
ressées parce qu'elles n'ont pas encore pris position, qui prononcent sur 
les questions pendantes et font entrer telle ou telle solution dans le cou- 
raot de la science acquise'. 

1. Il n'y a donr pa» contradlctiâii réelle dans h Ihèftc de Maine qu'une démo- 
cratie puisse ^Ire à ta fois trè» brouillonne et très routinière^ Rutvant qu'on la 
considère sous \iae face ou mus une autre de sa vie générale. Les rôipubllqueâ 
de la Grèce antique et de l'Italie t]u moyen tg,e n ont jamais joui d'une (;randc 
stabilité politique: cependant, elles devaient dire ]irofonilèmeiiL r^nservalrice^ 
dans la vie privée. Aujourd'hui, ce serait plutôt l'invcrsej la vie privée est pins 
nieoacèe que la vie publique. Herbert Spenrer a dressé, dans mn Individu 
contre VÊfai, une curieuse slatistiquft de l'aclivlté brouillonne du parlement 
anglais *ou» la reioe artuelle^ el le prëaident CIcveland aura » veioê, ■ si l'on 
ose dire, plus de lois clintér^l public ou privé, durant ses deu^i présIdeaceB, 
qoe tous ses pr6décesseunv réunis. On flall, d'ailleurs, que le conflit du pro- 
gressisme brouillon, chez la partie t^ouvt'rnante, et du conservatisme roufniier, 
chez la partie gooTcmèc, empêche te référendum de s'établir dans nos d^u- 
craties, ain»i qu'il •tcrail pourtant naturel et logique si Ton voulait vraiment 
suivre les désirs du peuple. 

7. La résistance au progrès des classes savantes, t (éclairées. » semble peut- 
être encore plus marquée, plus intense que celle des classe» iorérienres. Noos en 
citerons aussi deux exemples typiques : le premier montrant l'Incapacité d'ou- 
vrir les yeux au moment propke, le second, le parti pris de les fermer quand 
on est battu. En 1837, l'inventeur Ericiison tnvile les lords de t'ainiraudè 
anglaise i risiter le premier navire i\ béHce qu'il vient de construire. Leurs 
seigneuries montent A bord, se laissent promener longuement ^ur In Tamise, 
absorbent le lunch qu'on leur a préparé, refusenl de jeter un regard sur les plaus 
étalé», haussent \e* épaules et redescendcnl à. It'rre en déclarant qu'un navire 
de ce genre ne saurnit marcher, parce que le propulseur devait mathématique- 
ment gêner le gonvcrniLii. Ericsson tr.insporle ^ou invcatlun aux ËLals-Urtis. — 
Après l'ouverture du canal de Suez, te (gouvernement Jin^lais ayant prcijugé 
qoe ce canal ne servirait jamais A rien, le Pust-OlUce do Londres refusa, peu- 
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Quelle que soit, au surplus, la minorité éclairée qui pousse au pro- 
grès, elle ne peut agir lorsque les intérôts coalisés contre elle par l'igao- 
rance ou la nécessité deviennent trop nombreux. C'est pourquoi M. R. 
s*étonne à tort que des souverains despotiques ne puissent toujours 
accélérer le progrès dans leurs états. L'opinion générale les tient par- 
fois en échec, si despotes soient-ils. L'introduction d*une machine 
importe pou à la masse des citoyens, qui reste indiCTércnte. Mais cette 
masse a par ailleurs des préjugés collectifs que l'on ne froisse pas impu- 
nément. Si, comme le prétend Maine, objecte M. R., les monarchies 
sont plus progressistes que les démocraties, pourquoi les tzars autocrates 
n'ont-ils pas encore imposé en Russie le calendrier grégorien? (p. 414). 
Parce <|ue, répondait d'avance Catherine II, la plupart des habitants 
se figureraient que l'on retranche onze jours à leur existence : ce serait 
courir trop gros risque. Dans la première moitié du xviii« siècle, la 
môme croyance existait, paraît-il, en Angleterre; mais elle était moins 
puissante, moins profonde. Aussi la réforme put-elle s'opérera On voit 
dans quelles conditions les innovations peuvent s'introduire. Il ne but 
pas qu'elles heurtent trop de sentiments ou de besoins à la fois. L'Angle- 
terre n'a pas établi ciiez elle le mariage civil, parce qu'il froisserait trop 
de consciences, malgré l'avantage de son uniformité dans un pays de 
dissidences religieuses. Elle n'a même pas encore adopté l'unité de 
poids et mesures qu'elle réclamait déjà, il y aura bientôt 700 ans, 
au temps de sa Grande Charte, et qui avait été l'une des principales lois 
du Long Parlement. En France aussi, malgré les formules ofBcielles, il 
s'en faut de beaucoup que le système métrique, édicté par la Conven- 
tion, gouverne tous les échanges commerciaux de la vie courante^ 

dant deux ans, d'en connaître l'existence. Les paquebots de la G'* P. and 0. 
devaient déposer les dépêches à- Alexandrie pour les reprendre è Suez; et le 
Post-Office s'efforçait, dans l'interralle, de les gagner de vitesse, afin de les 
prendre en faute et de mettre la Compagnie à l'amende. 

t. Pour Catherine II, voy. sa conversation avec Casanova, Rev. hitl., nor. 
1889, p. 309. — Comparez les rénexions d'une marchande de Panne avec ce 
même Casanova, sur le changement des heures (Afe^m., éd. Rozez, t. Il, p. 121). 
On sait aujourd'hui les difficultés que rencontre l'unification de l'heure dans le 
monde entier. — U. R., pour montrer la sujiériorité de la démocratie, parle de 
l'institution du calendrier républicain (p. 416). Hais combien a duré ce calen- 
drier et quelle prise a-t-il eue sur les mœurs? 

2. Le Times, dans son numéro du 7 avril 1896, discutant l'opportuoité d'in- 
troduire le système métrique en Angleterre, affirme qu'il n'a qu'une autorité 
restreinte en France. Certains de nos journalistes se sont récriés. Le fait est 
absolument exact. La plupart des commerces et des provinces ont conservé leurs 
anciennes mesures plus ou moins rapprochées des nouvelles. Nous achetons notre 
vin par barriques et bouteitics qui varient suivant les régions et n*ont rien 
de décimal. Le bois de chauffage se vend à la corde, et la lorde change d'après 
les pays. I^es marchés de ma<;x)nnerie, de couverture d'ardoises, de menuise- 
rie, les ventes de bois de construction se calculent souvent encore à la toise, 
au pied, ou par d'autres mesures assez compliquées, irréductibles parfois an 
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M. R. ne doit pas ôtre juriste, si Ton en jugo par la faron dont il 
traite Icf prohlèiuBs de législation. Maine ayant dit qun 1p. droit romain 
ne doit rien au droit grec, et (|ue cepcndaat ïa philosophie grecque a 
beaucoup agi sur le droit romain par la conception du droit de& gens, 
M. R. prétend relever ici une nouvelle et absurde contradiction, une 
ittf'ttuUificaiion, comme il s'exprime en son langage. Cependant, il est 
bien connu que, sauf peut-être Tliypotlièqne, les institutions romaines 
ne doivent non à la Gr^ce. F/influence philosophique est d'un ordre 
tout différent. Il suffisait de lever les yeux du livre de Mainn pour trou- 
ver un cas semblable. Personne n'osera soutenir que le droit fran(;ai8 
doive rien d'immédiat à l'Angleterre. Notre droit est surtout romain. 
Mais DOS idées politiques et législatives sont empruntées à l'Angleterre; 
et la philosophie anglaise entre pour une bonne part dans notre civili- 
sation politique, où DOS lois prennent naissance. Notre mot d'ordre 
législatif, — € le plus grand binn du plnsgrand nombre, o — est essen- 
tiellement benthamifite. Ce n'eût point été la formule d'Aristote, qui 
n'eût jamaÏB admis que l'on favorisât aucune partie du peuple, fût-ce 
la plus nombreuse. 

De même, M. R. ne peut comprendre l'observation de Maine sur la 
stagnation df^s institutions avant que l'on arrive à r;\ge de la codifica- 
tion et sur leur stagnation nouvello quand l^s codes sont rédigés. Il 
jubile positivement à dresser les phrases de sou ennemi les unes contre 
les autres pour réduiro la thèse à néant. Pourtant nous savons, en 
France, avec quelles difficultés on obtient la moindre retouche néces- 
saire à nos codes. \\ semble que te moindre changf^ment doive se réper- 
cuter dans toute la structure, ce qui d'ailleurs arrive parfois. Com- 
bien d'eflTorlB a-l-ii fallu pour faim roconnartre le droit successoral du 
conjoint survivant, oublié par mégardc lors de !a rédaction du code 
civil? Et quel monstrueux amas da jurisprudence se greffe chaque 
année sur ces codes intangibles dont il dénature sournoisement l'esprit! 
Celte tendance des législations à se steréotyper est uu phénomène bien 
connu. La Jurisprudence équitable de la Chancellerie en est un notoire 
exemple en Angleterre. 

Malgré tout, le livre de M. n. restera le complément naturel de celui 
de Buckle, à qui, nous l'espérons, quelque jour ou rendra justice. Il y 
a, dans l'ouvrage de M. R., une somme énorme de travail et de 
recherches fort utiles, sous bénéfice d'inventaire, avec d'excellents pas- 



Afit4iine tnélriqae : noos avons nouâ-méme» un joor, complètement déroulé un 
(;n» inarcband de bois en voûtant l'obliger k calculer par mètres cubes. Il eu 
est ainfti jusque pour des in«ir«'.lianitlt^CA de prix, rnmmc b ftoif^ et le diatuaat. 
— En quelques cantons de U Normandie, on rhilïre le paiement par du*uï&; 
es d'autres par louis de 21 livres. Les Bas-Brelon& emploient le rêjl, lofnme 
roonoaie de compte, souvenir probable de l'orcupatinn pspa<;nole ati temps de 
la Ijgne. — El, qui mieux c^l, le pouvcriiemeul lui-iuiïiuc t;arde &nu mille 
mario, pre&que double du kilomètre. — 11 vaudrait ta peine d'établir la slalis- 
ttqne ou le tableau de ces différences. 
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sages. Nul n'a tniem délacé, par exemple, nelon nou?, la vmio mect 
du caractAro scipntlfiqup dn rhistoirn. Mais, dans son ardnur à sa] 
les opinions qui lui déplaisent, Pautoiir a trup Pair, si l'on nous pasBO 
la comparaison, d'un taureau làcbé dauH un magasin de porcelaines. 
Cela fait plus de bruit et de bris que d'heureux travail. CepeodaaL, il 
eût pu 9e souvenir que Buckle lui-m^me recommandait la modération 
en nouB priant tous de méditer une observation candide de Berkeley : 
4 Ce »ont les philof^ophes qui font la poussière et qui se plaignent 
ensuite d'âtre aveuglés*. ■ 

R. DB Kbballaih. 



Ludovic BRAurecT. Histoire do droit privé de la république athé- 
nienne. Paris, Chevaljer-Marescqj 897. In-8^ i vol., uii-!>^ 1,552, 
747, 573 pages. 

Déjà connu par ses études sur le vieux droit de la Scandinavie, 
M. Beauchel vient de faire une brillante entrée dans le domaine du droit 
grec. Son ouvrage valait d'iHre dédié h un maître tel que M. DArosleot 
merilaiL les prix dont l'ont honoré la SociiUé des Études grecques et 
rAcadémie des Iuscription«<. Il rendra également service à ceux qui 
viennent à l'antiquité par le droit et au droit par Tantlquité. 

On n'avait jusqu'ici sur le droit privé d'Athènes que des monogra- 
phies. C'est la première fois qu'un ^ujel aussi vaste est embrassé dans 
une œuvre systématique. Deux volumes ia-S» ?tir le droit de famille, 
un troiiiième sur le droit de propriété, un quatrième ^ur le tlruil des 
obligations ; on voit avec quelle ampleur il est traité. M. B. débute donc 
en ce genre d'études par un travail qui pourrait être le couronnenaent 
d'une longue carrière ; il a fait preuve d'audacp. C'est le mérite qu'il 
revendique, c'est l'éloge que doit lui adresser la recounaisHance des tra- 
vailleurs; c'est aussi la critique qui résume tous les reprticliesaux(|uels 
il s>st exposé. Pour être juste, il faudrait instsU>r davantage sur IVIogo; 
mais comment faire valoir l'ingéniosité de l'auteur et sa metboilo sans 
énumérer Loub les problèmes qu'il résout quelquefois A sa l^çon^ le pins 
fréquemment par un choix judicieux entre les hypothèses classiques? 
Faute d'espace, on est réduit à faire à ta critique une place disprcH 
porlionnée. 

On est frappé d'abord de voir que l'ouvrage ne répond pas an litre. 
M. n. n'essaie même pas de suivre dans Athènes l'évolution du droit 
privé; il se contente d'en faire ud exposé analytique et synchniti' : 
Il va jusqu'à écrire cette phrase (t. IV, p. W2) : • 1^ question in 
«ente >;uère qu'un intérêt historique. » Or, ce qui est possible puur 1%^ 
lois romaines, dont le code fut, après une élaboration serulaire, la c rai- 
son écrite, « ne l'est pas puur les lois que tes Athèuieus se dounai^m 



1. 1, 166, note. 
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au furelà mesure» que lobpsoÏD s'on faisait Boniir. M. B. présente tout sur 
le môme plan. Telle est cependant la force dos choanR, qu'il ne peut se dis- 
penser de faire de perpétuels retours pur le passé à propos de dispoBiûoas 
pariiculières. Mais, comme il n'a pas fait connaître l'esprit de ta loi attique 
aux différents moments de sa transformation, ces historiques, hachés 
menu, manquent parfois d'intérêt, môme lorsqu'ils évitent les redites^ 
et laissent subsister le doute parce qu'ils ne se ratiacheni point h une 
idée gêaërule. Il était indispensable d'établir ce que fut à l'origine le 
droit d(*s t^Vïi, cotte fl^K^cd'où est sorti le droit privé, d'indiquer les usages 
do la période homérique, de rechercher l'intluence qu'exerça la publi- 
cation de la coutume par Uracon, de montrer la tendance générale de 
Solon à re»ireindre le» droiiB de la famille. Cette entrée en matière n'au- 
rait pas allongé Touvrage, au contraire, et ce faisceau lumineux aurait 
donné à chaque partie, en môme temps qu'une plus grande claru^, la 
juste perspective. 

En juriste qu'il est, M. D. aime à diviser son sujet. Il le découpe, 
selon la formule, en livres, titres, chapitres, sections, articles et para- 
graphes. Par là le jour pénètre jusque dans les moindres recoins. Mais 
celte lumière uniforme, qui convient si bien aux li^^nes régulières de la 
législation romaine, est bien un peu artificielle quand elle se répand sur 
les monuments asymétriques et mutilés de la Icgif^lation grecque. Les 
tables de matières dressées par M. D. prumellent souvent plus qu'il ne 
peut donner. La nécessité de remplir des cadres tout faits l'entraîne k 
QDe composition qui, justifiée pour la forme^ va quelquefois contre te 
fond des choses. Ajnsi, le chapitre sur le mariage (liv. I, til. II, chap. i| 
contient l'arlicle relatif au statut de l'enfant légitime (sect. IV, art. II) 
et les sections relatives à l'épiclérat (sect. VI| et aux enfants naturels 
(seci. VTI). Sans doute il était bon. après avoir étudié les effets du 
mariage quant aux époux, de les indiquer sommairement quant aux 
enfants. Mais ne valait-il pa.« mieux renvoyer au titre III, où il est traité 
do l'autorité dans la famille et de la puissance paternelle, tous ces déve- 
loppements 8ur la jjliation légitime, sur ta célébration de la ^ixccty], sur 
rinlroduclion de l'enfant dans ta phratrie et son inscription dans le 
dème, sur les obligations envers les ascendants, sur la tutelle des enfants 
naturels et la recherche de la paternité? L'épiclère est une fille à marier; 
mais ce qui importe dans son cas, c'est moins le mariage que le régle- 
raient de succession qui en résulte. C'était donc une question à rejeter 
au Livrn II sur le droit de propriété, litre VI de la transmission du 
patrimoine. Nous savons d'ailleurs positivement par Aristote (Qol. *A9., 
9i qa'Athènes avait une seule et même loi sur les successions et les 
épiclércs, 4ifcp'i tùw xÏTîpuv xaï iitixJiipujv. 

M. B. est un logicien, comme tous ceux qui sont rompus au droit 
romain. Avantage précieux qui ressort presque à chaque page, mais qui 
toame aussi en inconvénient. U y a de ci dn là des déductions qui 
gagaeraienl à être écourtées. Je citerai une démonstration (t. I, p. 4^7) 
qui aurait mis en joie l'auteur des Plaideurs : M. B. établit, ferme 
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comme le roc, que les parents du seie féminin ne peuvent prétendre à 
la main de la fille épiclère. Avec cela, il déclare que le fait est évident : 
on Ten croira sans peine. La logique de M. B., qal pècbe ici par excès, 
pèche ailleurs par défaut. On ne peut pas lui demander d>tre rigourea- 
sèment conséquent avec lui-même dans le moindre détail durant l'es- 
pace de quatre gros volumes ; mais on est du moins en droit d'avoir cette 
exigence pour chaque question particulière. Or, voyez le chapitre sur 
les sources de l'esclavage. Je ne chercherai pas chicane à M. B. pour 
avoir dit (t. II, p. 403) que le commerce n*est pas source d'esclavage en 
droit attique, bien qu'il ait oublié à ce moment le cas de la fîUe vendue 
par son père parce qu'elle s'est laissé séduire {Plutarque, Solon» 23). 
Mais, quand il recherche la condition de l'enfant né d'une esclave et 
qu'il se prononce contre la règle partus sequitur matrem (p. 406), com- 
ment ne voit-il pas que pa solution est incompatible avec les actes 
d'affranchissement à titre onéreux trouvés à Delphes, actes qui n'au- 
raient plus à spécifier le statut des enfants à naître? M. B. vient de 
dire (p. 404) que les maîtres on Grèce n'aimaient pas à élever des esclaves; 
peut-on soutenir alors qu'ils auraient permis d'élever chez eux des 
enfants libres? M. B. n'est pas non plus toujours assez précis dans ses 
déductions, assez sévère dans le choix de ses exemples. C'est ainsi qu'il 
laisse subsister bien des obscurités sur les formalités du mariage et la 
valeur de Viyyvritn^. Il ne distinguo pas nettement Va-nox-n^vitç de Vhexe' 
redatio. A ce propos (t. II p. 130) il rapporte, d'après Hérodote, le con- 
seil donné au père de Pisistrate de inetncccBott tout fils qui lui naîtrait : 
c'est confondre l'abdication de la puissance paternelle, possible seule- 
ment à l'égard d'un enfant reconnu ou adopté, avec le refus de recon- 
naissance, le désaveu de paternité. 

La matière de son travail oblige M. B. à faire constamment œuvre 
de philologue. « Aussi, dit-il avec bonne grAce (t. I, p. xu), présentons- 
nous par avance toutes nos excuses aux philologues pour les hérésies 
que nous avons pu commettre dans leur domaine. » Faute avouée est 
à moitié pardonnée; mais reste l'autre moitié. M. B. nous permettra de 
relever quelques-unes des étourderies* ou erreurs où l'a induit la litté- 
rature ancienne. Il y a longtemps qu'on n'a plus le droit de donner à 
l'accusé, pour qui Antiphon a écrit le discours sur le meurtre d'HèrodèSy 
le nom purement imaginaire d'Hélus (t. lY, p. 155). La loi sur le 
meurtre légitime du séducteur n'est pas dans le discours de Démos- 
thène [il faudrait dire d'Apollodore) contre Nicostrate (t. I, p. 235, n. 1), 
mais dans le discours contre Aristocrate*. S'il est vrai que Quintilien 

1. Entre autres étourderies évidentes, relevons dans le t. I celles de la p. 47 
(Mantiatï est nommé comme demandeur, au lieu de Bceotos), de la p. 172 (l'adver- 
saire d'ËubuUde n'est pas Sosithée, qui est l'adversaire de Macartatos; c'est 
Euxithée, comme le dit M. B. lui-même p. 167) et de la p. '270 (Thoucritidès 
n'est jias le i>ère d'Ëuxitbée, mais son grand-père, comme le dit encore M. B. 
p. 167 et m). 

2. Le discours De antidosi cité t. III, p. 726, est d'Isocrate, non de Lysias. 
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laissé des Dceîamalioncs, les exercices analogues de Sénèqae le rhé- 
teur" sont intitulô? Controversiae et Suaxoriae |i. 11^ p. 145, n. \). Com- 
ment a-t-il pu échapper à M, B. d' aiirihueT ÏNeautontimoroumenos à 
Plafcxato? (l. II, p. 84, a. 4). Go qui est plus grave «ncoro, c'est qu'il lui est 
^*é de ne pas lire les textes sur lesquels s'appuie son argamentation 
dc^ les citer de seconde main. Dans son chapitre sur ta condition des 
DChis (t. II, p. 499, n. 2), il mentionne une inscription en ces 
rne^ énigmatiques : ftuUetin, XVII, n" 58. Cette indication vient 
t.oi3 t droit des BrchtsalterlOtner de Tlialheim, p. '29, n. 1 ; mais là elle est 
«^clft.irr.ie par une note prccôdcnie |p. 27), qui signalait l'article de 
M.N1_ Couve et Bourguet, Jnscr. inéd, du mur polyg. à Delpkej, dans le 
R\t.ii, de corr. helL, XVll, 1893, p. 343 et suiv. Dans la question de 
l'icfcccfrte, M. B. fait intorveoir un passage de Pausanias sur (!£dipe 
(t- 1, p. 1t>i, n. 6); mais ce passage se trouve ix, 5, 10-11 et non pQé 
ne* 3, 5 : Terreur provient de ce que M. B. suit ici pas à pas M. Hruxa 
et rocopie une de ses notes [Po/y/^nmie und PeWkat nach griech. fiechte, 
p* 4 61. D. 6). Un peu plus loin (p. 175, n. 5l, il cite Plutarque, V. DiO" 
'»y*. M. B. a cru que Plutarque a écrit une Vio de Denys le Jeune. 
r*oiarquoi? C'est qu'il a trouvé, toujours dang M. Uruza, l'abréviation 
^- iJion.. et que, comme il était question do Denis, sans véritication, 
îl I». la Vita Uionysii au lieu de Viia Dionis. 8e doule-i-il que c'est uo 
«<îol et même ouvrage d'Êlien, les Varias Hisioriae, qu'il désigne |t. 111, 
p. ft3, n. 3) par llUi. div. et (t. UI, p. 178, n. 3) par V. G? 

l^«ci bibltugrapbie est quelquefois incomplète ou erronée. Il aurait fallu 

"ttenUoDner ce qu'ont dit de roKoxiîpuÇtc M. P. Viollet, dans la fl^twi cri- 

l<yi«, 1887, t. XXIV, p. 130, et M. Dareste, ràiïoxr.pySi; dans l'empire 

•*o»»Mwfi {Si/ltoçuc litUraire de Consiantinople, t. XXV, 95-97). M. lluus- 

^OMliior est toujours appelé Uaussoulier, et, comme il est question 

presque à chaque page du Reateit des imcriptions juridiques grccifues, on 

***- agacé d'une faute aussi persistante. D'ailleurs, M. B. n'aime pas les 

consonnes doubles dans les noms. Il écrit (t. II, p. 91, n. 1) Cicotii au 

Heu tie Ciccotti. II rappelle (t. I, p. 342, n. 3) certaines pages de 

M- von Wilamowitz-Mollendorff, qu'il noramtî MiUlendorf; mais il 

& imagine les avoir lues dans un ouvrage qu'il IiUiLule ^riXo/eJ» und 

•^ïi^/w/. t. II, p. 180 et suiv,, tandis qu'elles ont été publiées dans le 

*^^t^ bien connu Aristoletes und Athcn, t. Il, p. 180-185. Ce n'est pas la 

^'^ »'Jitioa des Hellenische AUerlhumskunde de Wacbsmulh qui date de 

'^ '»»jjt. I, p. vu), mais bien la 2". Ce n'est pas Boeckh, mais bien Rœbl, 

1»i est Tautcur des fnscr. gr. ant. (t. IV, p. 16, n. 1). Schômann (trad. 

G^aluiti^ I. I, p. 408) n'est pas du tout opposé, comme le prétond M. B. 

\^ I>p. 164, n. 5), k l'idée que Tunion entre ascendants et descendants 

*^ (rapppc do nullité et que les enfants qui en naissent sont illégitimes. 

^>iidemraeat, Tauiour n'a pat» lu tou8 les ouvragoi» modernes qu'il cite. 

^'i>oa, il n'aurait pas, il la p. 85 du t. U, mentionné (d. 1) le Julius 

i'auhude Noodt sans mdiquer dans que! volume des Opéra se trouve 
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cet opuscule, ni attribué (n. 3) à Post, qui 8*est sealement occapé de 
droit comparé, des recherches sur la mythologie grecque. 

Les fautes d'impression Bont nombreuses. Quelques-unes aboutissent 
à des non-sens^ ou fausseat les références'. Elles pullulent dans les 
citations grecques : on dirait souvent qu'on a sous les yeux des ^^^ 
épreuves non corrigées. Je prendrai un exemple au hasard : on Ut 1. 1, ^X. I, 
p. 461, n. 1 oO-câ TovovrCa, au lieu de ovrw T&vavTfa. M. B. ne peut pasaB^as^as 
rejeter toute la responsabilité sur l'imprimeur : il n'a certainement pir=r gr ^tc 
revu les placards avec tout le soin désirable, et a lui-même aéglig^'^^ jgé 
l'accentuation 3. D'autre part, la mise en pages laisse fort à désirer. (kx<ZIDn 
est continuellement en face de notes qu'on ne sait à quoi rapporter^*^ --v', 
ou bien Ton cherche en vain des notes avancées dans le texte", hes^^^^^^es 
pages 431 et 462 du tome II sont de vrais casse*téte* : il faut plaindre l>^ Je 
travailleur qui viendra y chercher des références. 

En somme, cet ouvrage est si défectueux dans le détail, qu'on poor-^ r- 
rait regretter que ces quatre forts volumes ne soient pas complétés pL^^&ar 
un cinquième, consacré aux^errata; mais il est si précieux dans Teo^crs- 
semble, qu'il vaut mieux souhaiter que Tauteur eu efface bientôt UmU ■■ aj 
les taches dans une deuxième édition. 

Gustave Glotz. 



Paul DoG?fON. Les institations politiques et admlnlstratlvea d 
pays de Languedoc du XIII« siècle aux guerres d« reUgloi 

Toulouse, impr. et libr. Edouard Privât. ^ vol. in-S*», xtu 
658 pages (les pages 337 à 380 sont paginées en bis), (Forme 
t. IV de la 2' série de la bibliothè(]ue méridionale.) 

M. Paul DogDon, en cet ouvrage, se montre à la fois excelle 
érudit et théoricien de grand talent. Uérudit a dépouillé avec grai 
soin les principaux documents de son sujet ; il a parcouru à la BibUi 

1. T. I, p. 91 : Nieodènu donnant à sa«<Fiir,aa lien de Aomnani ia »Bt%a: 

2. T. I| p. 341 : à la n. 3, le passage d'Euboalos cité par Athèoèe se troa~ 
t. XV, p. 668, el non p. 088; à la n. 4, aux mois fioripide. /os (que M. B. éci 
Jonj et m^roe, t. II, p. 8'.), n. 1 et 3. Jon,^ comme si c'était une abrériation 
Jonas ou Jonathan), il faut ajouter r. 653. 

3. Exemples : t. I, p. *239, a. 1 : càv tiç, pour ion ti;; t. II, p. 130, D. 

XT;pÛXtalV {»V)6, pour XTJpVXûâV 'J1C0. 

4. T. I, p. 414, n. 2; t. Il, p. 83, n. 3; p. 131, n. 10. 

5. T. III, p. 463, n. 3. Il y a bien une n. 3, mais elle doit porter le n" 4 
reléguer la n. 4 au n* 5. 

6. Dans la première de ces pages, la n. 3 devrait être renée dans la n. 2; 
n. 4 devrait porter le n* 3 et la n. 4, promise par le texte, manque. Dans 
seconde, la n. annoncée dans le n* 1 est en réalité la n. 3 de la page précéden 
si bien que les soi-disant n. 1, 2 et 3 deviennent les notes % 3 et 4. 
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tbèqup nationale les trois collections de Languedoc, de Doat ot de dom 
Pacoite; il a exploré ]os archives des départements qui ont formé Tan- 
cicnne province du Languedoc; il n'a pas négligé les archives c^jinmu- 
nales. De tous ces fonds, il a tire des pièces intéressanteB dont il noua 
fait connaître le coutfiUïi. L'érudii, qui s'était déjà montré dans quelques 
articles trl's précis parus dans les Annales du Mi(U\ apparaît aussi eu 
certaines dissertations très bien déduites, jotées au milieu ou à la tin 
du volume. Nous signalerons son histoire des États da Languedoc de 
1356 à 1U3, son catalogue des États réunis au xiv siècle^, uu encore 
ses énumêrations hî précises des impôts qui pesèrent sur les populations 
du Languedoc soua Louis XI et ses successeurs : aide, équivalent, 
oclrui, crues. Ici, aucun détail n'a été négligé; tous les Taits sont expo- 
sés avec le plus grand soin; le volume se bérisse de cLiCTres ; un nous 
dit le nombre de livres que rapporte chaque impôt, sans omettre les 
sous et les deniers. Mais M. Dognon est aussi un théoricien. Avec ces 
éludes de détail, il étaie un système très bien coordonné, par lequel il 
\eut expliquer Torigine et le développement des insttluiioûs en Langue- 
doc, pendant trois siècles et demi, depuis le lendemain do la conquête 
jusqu'aux guerres de religion; sa construction, aux belles propor- 
tions, aux lignes harmonieuses^ nous fait admirer le talent de Parchi- 
lecte. Pourtant oserons-nous dire que Terudit et le théoricien se 
koeoi un peu mutueUi>ment en ce livre? Au cours de Texpusition de 
doctrine, les dissertations de détail, si intéressantes qu'elles soient 
par elles-mêmes, paraissent un peu longues et surtout un peu austères. 
Puis le théoricien est arrêté sans cesse par les faits contratlictoires qu'il 
connaît si bien tous. U lui faut des lignes bien droites, des développe- 
ments bien logiques; et voici qu'il constate qu'il y a tautùt arrôt, lautùt 
recul, tantôt progrès, que la ligue se brise sans ces^e et qu** le dévelop- 
pement cesse. Ko sa conscience d'érudil, M. Dogaon ue veut négliger 
aucune de ces variations, et, au milieu de lou^ ces détours, nous per- 
dons parfois de vue la route principale. Le théoricieu aussi voudrait en 
son édifice des assises bien régulières, des étages qui se superposent ; 
les consulats et les communes, les états el le pays, la royauté avec ses 
principaux organes établissant peu à peu la centralisation udmiuistra- 
tive ot mettant la main sur les privilèges et des communes et du pays; 
mais voici que les étages, si je puis diro, se confondent un peu. Dès le 
jour où commence l'ouvrage de M. Dognon, la royauté a ses organes 
administratifs en Languedoc : sénéchaux, viguiers et beylcs qui sur- 
veillent les consulats et tes états, et il nous faudra attendre que nous 



1. Les ArmaçTuics et la Sourçuignons, U comte de Foix el h Dauphin 
en Languedoc (1410-U20), au tome 1"; la Taille en Lançu^dM de Charles Ml 
à François l", au tome IIL 

2. On complétera cq catalogue jusqu'ea Pannce U53 par ta Uièae latine de 
l'anleur : Quotnodo très status Ungime occitaaae iaeunle guinlo dectmo sae- 
euto inter se convenkre assueverint. Toulouse, Privât, 1896, 120 pages. 
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soyons montés an troisième étage pour qu'on nous les présente. Pour- 
quoi ansn avoir distingué avec tant de soin en deux parties différentes, 
au détriment de la clarté, les subsides octroyés par les États et les 
aides levées d'office, alors que les deux administrations finissent par se 
môtor et se confondrelf Enfin, le théoricien explique volontiers tontes 
les institutions d'un pays par un seul élément primitif, par une cellule 
organique qui se développe et se transforme. M. Dognon semble avoir 
eu au début une pareille tentation. Mais Térudit a bien vite vu que les 
origines des institutions sont nombreuses et complexes ; et il a corrigé 
les hardiesses du théoricien, au détriment de la simplicité, mais au grand 
profit de la vérité historique. 

Telle est l'impression que nous a laissée la lecture de ce beau livre ; 
mais, pour en faire mieux connaître les incontestables et très solides 
mérites, les faits qu'il nous apporte, les idées nouvelles et presque tou- 
jours heureuses qui y sont émises, il nous faut entrer dans le détail et 
parcourir les cinq parties qui le composent. 

M. Dognon, après avoir défini au point de vue géographique par 
quelques traits vigoureux la région du Languedoc, entre en matière et 
nous introduit dans Tintérieur des seigneuries du Midi. Ces seigneu- 
ries, en général de petite étendue, sont gouvernées par des officiers, 
minûlri du seigneur, et par une cour où sont appelés les vassaux, 
nobles et clercs. Bientôt à ces vassaux se joignent les principaux 
bourgeois des villes; puis une nouvelle évolution a lien et de la cour 
seigneuriale se dégage lo conseil de la ville, réglant les affaires de la 
cité. Â la tête de la communauté se placent les consuls, c'est-à-dire 
ceux des prud'hommes que le seigneur avait consultés le plus souvent. 
L'autorité consulaire est ainsi sortie de l'autorité seigneuriale; la com- 
mune procède de la cuna du seigneur*. — Ija théorie, comme M. Dognon 
le reconnaît, n'est qu'une hypothèse. Pour nous, nous ne pouvons 
pas nous y ranger. Sans doute nous sommes convaincu qu'aucune 
administration municipale romaine ne subsistait dans le Midi et que 
les communes du moyen Age ne sauraient se rattacher aux anciens muni- 
cipes; nous croyons avec M. Dognon que la commune, seigneurie col- 
lective, est sortie directement du régime féodal ; mais elle n'est pas 
issue directement de la cour seigneuriale. Comment expliquer que la 
compétence do cette cour, s'étendant à toute la seigneurie, se soit res- 
treinte au territoire de la seule ville? La commune n'a pas été consti- 
tuée par le seigacur, mais contre lui, souvent à la suite de luttes san- 
glantes ; elle marque l'entrée dans la société féodale de gens qui n'avaient 
auparavant aucun droit précis, mais qui tiraient une certaine force 

t. Beaucoup d'ècrivalas allemands font sortir la commune des officia^ c'est-à- 
dire (les corporations ouvrières placées dans la dépendance do seigneur; 
les chefs de ces officia exercent, d*abord au nom du seigneur, puis peu A peo 
en lear propre nom, des droits snr le territoire urbain qu'ils arrivent à goa- 
verncr. La théorie a quelqne analogie lointaine avec celle de H. Dognon, et 
voilà pourquoi nous la rappelons brièvement. 
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d'âne foule d'at>socialions aaierieures : pamUses, viciniae, corporaiions 
ODvridres, confréries. Elle est coofilituée par un contrat avec le seigneur, 
[ai iodique deux partis eu présence, el non le développement logique, 
irel, paisible, d'une institution artlérieuro. M. Dognou nous donne 
kle sur le roactioanoment des consulats et des communes des 
inU^ressants; il nous dit comment les consuls convoquaient les 
babiianis à la guerre, quels impôts ils levaient sur eux, quels étaient 
leurft droits judiciaires; il nous précise les relations du roi avec les 
oomomnefi ; il nous montre fort bien comment, peu il peu, le sonve- 
rûu ïntcrvieut dans leurs affaires et comment il met la main mémo 
sur les consulats situes on dehors du domaine royal; enfin, il nous 
ilècrit les lutter intestines entre l'aristocratie des villes, maîtresse du 
|K»uvoir, et le menu peuple; il nous indique comment s'est créé, eu 
L&Qguedoc, un tiers état enrichi par le commerce et par l'industrie, 
w^iuitrant la terre, pouvant nn^nie posséder des Ûefs nobles. Toutes ces 
fftinarques, dégagées de toute théorie, sont excellentes. 

Jusqu'ici, M. Dognon n'a pas encore très bien indique la limite géogra- 
phique de sou sujet. Nous sommes, d'une façon générale, dans la région 
du Languedoc. Il nous [larle sans doute des municipalités de Toulouse, 
MoDtpolLier, Nîmes, Beaucaire, etc. mais il prend aussi ses exemples 
* Agen, à Gourdou, à Cahots, à Rodez, etc. Dans sa seconde partie, 
consacrée aux Ktats, son sujet va se préciser et fie limiter. Cette 
*'^0>ude partie est le point culminant, le morceau tout à fait neuf et ori- 
{{tnal du livre, celui que, pour notre part, nous aimons le plue. 

Le£ État£ du Languedoc ont créé en quelque sorte le pays de Lan- 

PW^doc; mais quelle est l'origine de ces États? Nous pensions d'abord 

^^^ M. Dognou les rattacherait aux anciennes cours seigneuriales, 

^Qinie il y a rattaché les consulats. Les sénéchaux royaux, au nom du 

^i suzerain, réunissaient autour d'eux les vassaux, les clercs et certains 

prud'hommea do leur rcîtson pour leur demander aide et conseil; 

1 ^iait-il pas naturel de penser que l'on arriva à convoquer les repré- 

^^Qtantfi des trois sénéchaussées de Toulouse, de Nimcs et de Carcas- 

^lUiQ en nue unique assemblée et qu'ainsi sont nés les Ktats du 

^*^Kuedoc? La thèse a été soutenue par les auteurs de la nouvelle 

***Uon de ViJùioire de Languedw:, et, peut-être même à l'origine, 

'^^ X^ognoD s'était -il rallie à cette opinion, qu'il n'arrive pas à 

***^Uer complètement, tant elle cadre avec son système général. Il ne 

^^i s'empêcher d'affirmer que ces États tenaient par dos lions étroits 



a la 



cour de la sénéchaussée; il voit dans le mode de convocation, dans 



^ composition, dans l'histoire dos Ktats du xiv" siècle certains faits 
^^^ctéristiques des conseiU que réunissaient les sénéchaux do Louis IX. 
^^^ nous sommes pour notre part moins frappé des ressemblances 
"^® «le» difl'oreoces; les ressemblances s'expliquent aisément, puisque 
J^*^t*-i5 [05 assemblées politiques ont lorcément certains caractères corn- 
as; mois les conseils des sénéchaussées et les États comprennent-ils 
Knfimes membres, sont-ils réunis pour le même but, ont-ils les 
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mêmes attributions? Voilà \cs ({ucsUods esseniit^Ues, ot à toutes il faut 
répondre parla négalive. Il faltalL jeter plus résulumeal par-dessus bord 
les cours de &éaécLaus»ée et s'attacher tout entier à l'idée si vraie i]ue 
M. Dognon a développée avec une grande force. Les États du Langue- 
duc doivent leur origine aux sections spéciales des états généraux, con» 
vuquées par les ruis de France soit à Bourges soit à Tours et réunif^ 
saut tous les habitants des sénéchaussées au midi de la Loire ; ils sont 
issus des États de la langue d*oc, moitié des étau généraux du royaume. 
Ces assemblées, a cause de la guerre anglaise et du besoin d'argent 
qu'a la ruyautéf sont convoquées très souvent, presque choque année, 
et deviennent à peu près régulières. En même temps, elles se frac- 
tiounent, à cause des diflicultés des communications, eu assemblées 
plus petites ; elles ne groupent plus que les habitants de sept, de six ou 
de cinq sénéchaussées. Mais survient en 1360 le traité de Bréiigny qui 
réduit les possessions du roi de France au Midi aux trois sénéchaussiîes 
de Toulouse, de Garcassouno et de Bcaucaire; de celte dernière rele- 
vaient les trois grands bailliages du Gévaudan, du Vivarais et du 
Velay. C'étaient les régions les plus grandes, les plus fertiles, les plus 
peuplées du Midi. Elles s'unirent désormais de façon à ne plus être 
séparées, à former un tout compact, môme après que les anciennes 
possessions de la royauté, Rouerguc» Querci, Pôrigord, furent de nou- 
veau réunies au domaine royal. On rattacha celles-ci k la Ouyenoe; 
celles-là demeurèrent isolées et constituèrent le Languedoc. KUea 
eurent leurs États séparés, qui furent les État» du Languedoc. Cette 
expression, qui a désigné d'abord des assemblées bien plus étendues, 
s'est peu à peu restreinte; les États du Languedoc sont désormais les 
États des trois sénéchaussées formant une unité géographique et 
morale. Les États du Languedoc se sont formés avec le pays lui-même; 
États H pays ont une même histoire. Tous deux sont une création de 
la royauté française, et c'est ce qui les distingue de toutes les autres 
institutions similaires. Le paya de Languedoc n'est pas an grand Gef 
comme la Bretagne ou la Bourgogne; les États ne sont pas une insti- 
tution ancienne, née sous des princes ou ducs nationaux et respectée 
par la royauté au moment de l'annexion. t*ays et États se sont consti- 
tués longtemps après 12*29 ou 1271, date des réunions de ces séné- 
chaussées à la couronne. Nous avons dû mettre en évidence l'idée 
fondamentale de la thèse de M. Dognon, idée très juste et très 
féconde; nous ajoutons simpLcmcut que sur la composition des Étals, 
le mode de convocation, sur leur rùle et leurs attributions on trouvera 
dans le présent ouvrage les détails les plus circonstanciés et les plus 
nets. Les États ont surtout pour mission de voter, fi'octroyer tes 
subsides et de les répartir entre les habitants du Ijanguedoc, Au 
xv« siècle, ces répartitions se feront par diocèses, et, au-dessous de 
l'assemblée générale des États, fonctionnent des assemblées de réparti- 
tion, des tusiettes diocésaines qui achèvent de donner au Languedoc sa 
physionomie particulière. M. Dognon nous dit quelles règles ces 
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assUttes BuiveDt pour ta répartilioa des subsides votifs, et il expose 
"Sortout. <l'uD<? façou claire, commpDt la taille finit par être attachéo en 
quelque sorte à des btens-fonds détermmcs; mùme les nobles ol les 
clercs doivent acquitter cette taille, ei des biens taillabtes arrivent en 
leurs mains. La taille restera dans le Midi jusqu'à la fin de l'ancienne 
monarchie une taille réelle. 

Les États représentent réiêment local au-desRus duquel sp dresse, 
au centre, la royauto. La royauté est représentée au pays par ses fonc- 
tionnaires. L'administration royale est au début fort simple. Des séné- 
chaux, et, au-dessous d'eux^ des viguiers, des beyles cumulent tous les 
pouvoirs, jugenl^admioLstrent, lèvent l'ost^ font la recette et la dépense 
des revenus domaaiaux. Pourtant, dès le début, et beaucoup plus tût 
que dans le Nord, la division des pouvoirs s'opère. Des juges royaux 
rendent la justice dans les jugeries; un receveur, nomme par le roi, 
^perçoit les revenus du domaine; de nouveaux corps administratifs sont 
créés, sous Philippe VI de Valois, pour la direction des eau.\ et forôts, 
pour l'exploiuiioD des droits forains. Les sénéchaux qui, à l'origine, 
^malgré ta surveillance temporaire exercée par les euquétcurs et les 
réformateurs, ont été tout-puissants, se voient dépouiUer peu à peu de 
leurs attributions. Bientôt ces fonctionnaires ne suffisent plus. Dans 
les troubles do la guerre de Cent ans, alors que la guerre éclatait sur 
la frontière de l'Ouest, il fallait que l'autorité fût concentrée en une 
seule main, que tous les pouvoirs royaux fussent délégués a un iieutC' 
nant du souverain. Le lieutenant gouverne tous les pays du Midi, la 

igue d'ocau sens vaste du mot; il a la disposition de la force armée; 
c'est à lui que les percepteurs des États remettent les subsides qui sont 
dépensés sur place. Ces lieutenanccs, temporaires à l'ongine, deviennent 
permanentes comme la guerre elle-même. Mais, quand cette guerre est 
Unie, un ne donne plus aux lieutenants autorité en un eu vaste terri- 
toire. I^a Guyenne reconquise a son lieutenant général à part, et celui 
du Languedoc en est réduit aux trois sénéchaussées. Il commande aux 
(leuls territoires qui sont reprâsentés aux États. Il est désonnais r le 
gouverneur du Languedoc. » M. Dognon nous apporte ainsi une série 
de renseignements sur ce chapitre encore si obscur de nos institutions 
naiionales : la naissance des grands gouvernements. L'fital introduit 
aussi, pendant la guerre de Cent ans, une administration financière en 
Languedoc. Contrairement à co que l'on se figure d'ordinaire, tous les 
impôts royaux extraordinaires n'ont pas été octroyés au moius pour la 
forme par les États; eu décembre 1360, on introduisit dans le pays, 
A&ns aucun vote, des taxes indirectes ou aides pour la délivrance du roi 
fean, et ces aides continuèrent d'être levées toujours, de plein 
droit, au moins sous forme d'un équivalent. Des fonctionnaires royaux 
lÂveat cette s imposition » et ne tardent pas à s'emfjarer aussi de la 
levée des subsides, octroyés par les États; ils ont dans leur ressort à la 
fois les c aides » et l' « aide, n A la tôte de cette administration est un 
receveur général, > le général de Languedoc, > dont te pouvoir, étendu 
Riv. HisTOR. LXVm. 1«' PA80. 9 
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d'abord à la langue d'oc tout entière, se restreint vers 1470 aux trois 
sénéchaussées. Ënlin, la royauté institue dans le Midi des cours souve- 
raines; en 1443, Charles VII crée un parlement à Toulouse; en 1467, 
Louis XI une cour des aides à Montpellier; en 1523, François I" une 
chambre des comptes en cette môme ville. Mais ces institutions ne sont 
pas des institutions du pays, sorties de ses entrailles. Elles sont impor- 
tées du dehors; ces juges ne sont pas les protecteurs des habitants du 
Languedoc; ils sont avant tout les gardiens jaloux des droits du roi. 
Ils sont des fonctionnaires du souverain qui de plus en plus va briser 
ce qui reste de libertés locales et faire du pays de Languedoc la province 
de Languedoc. 

Cette transformation commence à la fin du xv* siècle et le mouve- 
ment se précipite sous François I*'' et Henri U. Le Languedoc, autre- 
fois moitié du royaume, est définitivement réduit aux trois sénécbaos- 
sées; il ressemble à d'autres provinces qui viennent d'être réunies au 
domaine, à la Bourgogne, à la Bretagne, à la Provence. Il est régi par 
des mesures générales prises à Paris. Le roi invente de nouveaux 
impôts qui, immédiatement, pèsent sur le royaume tout entier. Il com- 
mence par vendre les offices, puis en crée tout exprès pour en tirer de 
l'argent. Une foule de fonctionnaires nouveaux s'abattent sur le Lan- 
guedoc ; les vieilles sénéchaussées se démembrent lors de la création 
des sièges présidiaux ; une cour présidiale est établie en Lauraguais, 
une autre en Velay ; de nouveaux officiers criminels, les prévôts des 
maréchaux, sont installés. Les offices financiers se multiplient comme 
les offices judiciaires. La généralité du Languedoc se dédouble en 
généralités de Montpellier et de Toulouse, correspondant. Tune au 
bas Languedoc, l'autre au haut pays, chacun avec son corps de 
fonctionnaires. Plus tard, en 1552, on placera à leur tête des tré- 
soriers généraux, qui réunissent deux branches de l'administration 
jusqu'alors distinctes, le domaine et l'extraordinaire. Kt pourtant 
au moment môme où se créent tous ces ofBciers, Tautorité est de 
moins en moins exercée dans la province. Des extrémités elle reflue 
vers le centre. Elle passe des cours souveraines et du lieutenant géné- 
ral au conseil du roi et d'une façon plus spéciale à cette section qu'os 
appelle le conseil privé, organe essentiel de gouvernement. Les causes 
importantes déférées au parlement de Toulouse sont évoquées par le 
conseil ; le gouverneur, qui se contente de se faire représenter dans la 
province par un lieutenant et qui n'y paraît plus, devient simplement 
pour le Languedoc un intercesseur en cour, un protecteur. C'est direc- 
tement au roi et à son conseil que sont adressées les requêtes des villes 
et des Ëtats. C'est par eux que sont réglées toutes les affiiires locales. 
Enfin, le conseil prend la direction des finances. Le montant de U 
taille est fixé par lui; le produit n*est pas dépensé sur place, mais, 
confondu avec l'impôt de tout le royaume, il est versé au trésor de 
l'épargne. La centralisation financière comme la centralisation admi* 
nistrative est absolue. 
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Évidemment, les privilèges du pays ne pouvaient s'accommoder a 
cette centralisation. Le roi va briser de plus en plus les anciens oi^ancs 
de vie locale, de liberté et d'indépendance : la commune et les Etats. 
Les communes sont mises on tutelle : qu'il s'agisse de faire les élections 
ou d'administrer la justice^ la police ou les finances, les officiers royanx, 
les cours souveraines, enfin le conseil privé tendent à sulislituer leurs- 
dêcisioos à celles des consuls uu du conseil communal. Gomme le dit 
fort bien M. Dognon, « la communauté se laisse absorber par Tlitat. Elle 
se dissout lentement en individus égaux, qu'il protège les uns contre 
les autres, mais qui sont également mal protégés contre lui. » Fendant 
le même laps de temps, les ËUits fléchissent. Quand toute taillcdevient 
générale, quand elle est répartie suivant une exacte proportion sur 
toutes les provinces du royaume, le droit d'octroi n'est plus qu'un droit 
illusoire. Voctroi est obligatoire, si j'ose dire, et le roi le sait si bien que, 
par anticipation, il lève souvent la taille avant que les Ei^tats l'aient 
TOtée; on ne leur demandera la permission qu'après la perception. Le 
roi aussi, sans convoquer les Etats, lève de sa pleine autorité une foule 
d'impôts nouveaux; il oblige les villes à lui prêter de l'argent; il con- 
voque le ban et l'arrière-ban pour remplacer le service par une taxe; il 
exige, sans aucun vote de l'aBeemblée du clergé^ des décimes des ecclé- 
siastiques; aux villes franches de tailles il demande une subvention 
spéciale, « la subvention des villes closes. » Il réclame de toute la pro- 
vince nne taille supplémeataire ou taillon pour l'entretien des garni- 
sons; il veut que le pays Iburnisse des vivrei^ aux troupes de passage et 
approvisionne les places fortes du voisinage. Le roi, en somme, est le 
maître. Dès lors, quel pouvoir reste-t-il aux États;" N'aurait-il pas 
mieux valu les supprimer comme inutiles? Non, les États lèvent à titre 
de frais certaines sommes ; ils ont un petit budget ; avec ce budget, ils 
peuvent se donner des patrons et intéresser des gens haut placés au 
maintien de leurs privilèges. Ils peuvent aussi entreprendre quelques 
travaux d'utilité publique; ils veillent à l'entretien des ponts et des 
routes; ils restaurent le port d'Algues-Mortea; ils songent à réunir 
l'Aude à la Garonne. Impuissants en politique, ils sont réduits au rAle 
d'ftBsemblée administrative, r61e secondaire sans doute, mais encore 
très utile *. Enfin, gnke aux États, les charges financières du Languedoc 
restèrent bien plus légères que celtes des pays d'élection. 

Nous avons assisté avec M. Dognon à la naissance, au développement 
ei h la décadence des États du Langncdoc et du pays de Languedoc lui- 
mâme. Son ouvrage suit les institutions du Midi à travers trois siècles 
et demi. Nous ne partageons pas toutes les idées de l'auteur; nous 
croyons que sa première partie est gâtée par une hypothèse que nous 
jugeons fausse. Nous aurions voulu un peu plus de jour en certains 



1. /"aurais souhaité que M. Dognon nous Ht conaaître aussi, d'une façoa très 
nette, quel rAle reàle aux tAul^ dana l'aftsiette dp. la taille; sur ce point, nous 
n'avoûs pu tirer de son livre des rcnseigoemeiils cUirs. 
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chapitres, parliculièrement en ceux qui iraitenl des Qaances; Texpo- 
sitioo du régime financier eût certainement gagné à être faite en 
bloc au lieu dVMre morcelée; nouR croyons enfin que i'ouvnge est à la 
rois trop court et trop long, — trop court pour une étude d'éradîtion 
détaillée où tes textes sont étudiés de près, où les budgets du paya sont 
îtouvent examinés article par article, — trop long pour une étude 
d'ensemble où il aurait fallu s'alTranchir un peu plus du détail et jeter 
du IcsL Mais ce ne sont là que quelques réserves. Nous devons 
rendre hommage tout ensemble à la patience de l'érudit et à la saga- 
cité du penseur. Il nous fait connuitre une foule d(j particularités igno* 
rées, et, sur bien des pomts, il nous apporte des solutions nouvelles» ce 
qui est bien, et tout à fait justes, ce qui est mieux. Son ouvrag^^ si 
solide, si documenté^ est un travail de synthèse historique tout à fait 
remarquable. 

Cb. PPISTBB. 



Otlo Cleub?*. Johann Pnpper de Ooch. Leipzig, Duncker et Hum- 
blot, ^89G. ln-8", x-2yo pages. 

Il sera impossible d'essayer une histoire véritablement scientilique 
de La Réforme tant que nous ne conuaitrons pas bien les divers 
couran(£ qui, au xiv* et au xv* siècle* ont agité l'Église chrétienoe, 
et il est certain que, malgré les importants travaux qui ont déji para 
sur la matière, l'ueuvre est encore à peine commencée. 1^ livre d'Ull* 
maon, liefonnatoren vor der lieformatiori, avait répandu les erreurs les 
plus funestes; écrit avec une certaine chaleur, mais appuyé sur des 
recherches insuftisantes, il avait surtout eu le grand tort do réunir sous 
le môme mot de Héformation des idées en réalité fort diverses et de 
voir des précurseurs de Luther dans tous ceux qui, sur quelque point, 
avaient combattu les abus de la hiérarchie. 11 est vrai qu'il pouvait allé* 
guer en sa faveur l'exemple de Luther lui-même qui, dans ses heurea 
de doute et d'angoisse, avait cherche un secours parmi les théologioaa 
qui l'avaient devancé. 

Sans doute, la i:iéforme n'a eié possible que parce qu'elle avait 
été préparée par une série de travaux et d'cll'orts qui laissaient 
dans les Âmes et dans les esprits la conscience d*uu sourd mécon- 
leatemcut; Tascetisme du moyen &ge ne suflisait plus n apaiser les 
coeurs; les humanistes, en répandant le sens do la méthode critique, 
aHaibLissaient l'autorité de la tradition : sur ces deux points, Jean de 
Goch annonce les temps nouveaux. Ce moine n'a qu'un goût restreint 
pour la vie monastique, et il semble bien, quoique sa pensée ne se dégage 
pas toujours irèd nettement, qu'il ne regarde pas comme une condition 
du salut le dédain do ta vie active : de môme, écrit-il, qu'il est dans la 
nature des oiseaux de se nourrir de grains qu'ils n'ont pas semés et dans 
celle des Lys de charmer Les yeux par l'éclat d'une parure qu'ils n'ont 
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LS filée, il est dans )a nature de Thomme de mériter son pain par le 

LVftil ce l'inieiligence. Il ne conteste pas Tautorité de l'Ëgliso, — f ille 
census videlur céleris praeferendug, qui detenninaiioai ecclesiaemagis 
est conformis, > — mais il fait une dîffprence essentielle entre les Pères ei 
la parole de Dieu : c sola scripturacanonicafidem indublam et irrefra- 
gabitem habet auctoritatem : AatiquuruDi patrum scripla ULntum habcnt 
auctoritatis quantum cauonicae veritati sunl canformàa... Modernorum 
vero doctoruDi, maxime ordinum mendicantium scripta..., vanttati 
magis deserviuQt quaci veritati » (Glemen^ p. i90|. 

Il est évident qu'une transformation se prépare el Goch en a eu comme 
le pressentiment. Mais c'est dépasser la mesure et lui attribuer une 
importance historique et une valeur intellectuelle qu'il n'a pas que de 
voir dang ce chercheur qui t^Uonne dans les ténèbres un véritable ini- 
tiateur. Uarnack l'avait dit déjà dans sua Manuel de l'histoire des dogmes 
et aus&i Rilscbl. M. Glemen a rendu un très réel service à la science en 
rétablissant d'une manière incontestable. La première pensée de son 
étude lui a été inspirée par M. Uauck, l'illustre professeur de Leipzig : 
ie livre est digne du maître par la pénétration et par la rigueur scicn- 
titique. La forme en parait quelquefois un peu ardue et pénible, le plan 
peut être discuté; il m'eût semblé plus naturel par exemple d'indiquer 
les diverses inOuences subies par Jean de Goch avant de nous exposer 
sa doctrine. Mais il convient de remarquer que M. Glemen a fait surtout 
œuvre de théologien; libre aux historiens de refaire désormaia son livre 
à leur guise. 

L'auteur n*a pas pu ajouter graDd'chosc à nos connaissances sur la 
biographie de son héros : nous en restons en somme à peu près à ce 
qu'avait dit Knaake, c'est-à-dire que nous devons le plus souvent nous 
contenter de points d'interrogation. Nous ne savons pas même Tannée 
de la naissance de Jean de Goch, et si les historiens s'accordent pour 
te Caire mourir en 1475, Tunanimité de leurs témoignages ne supprime 
paA tons les doutes. En revanche, M. Glemen apporte des renseigne- 
mentit trës intéressants sur les divers écrits du moine, et il a établi sur- 
tout qu'une fraction des Fragmenh était en réalité l'œuvre de Luther. 
M. Knaake avait certes bien raison de remarquer que certaines paroles 
du théologien hollandais rappellent les doctrine^ï du grand réformateur : 
elles sont de lui; il ne s'est pas demande seulement comment ces afQr- 
mations nettement révolutionnaires s'accordaient avec le reste des œuvres 
de Pupper. En réalité ai, comme nous l'avons vu, au point de vue formely 
Jean de Goch fait preuve d'une très réelle hardiesse de pensée, au point 
de vue matériel il est fort éloigné du protestantisme, et sa doctrine do la 
jnstllicatiun no difTèrc pas de celles des thêologieue du moyon ûgc. 11 
est pobsible, il est même vraisemblable, qu'il se soit senti mal à Taise 
dans la cathédrale gothique; il n'a jamais eu la pensée de la renverser, 
et il n'aurait pas sn comment la remplacer. Il appartient au groupe des 
chrétiens sincères qui, à la Bn du moyen &ge, ont cherché dans saint 
Augustin la satisfaction de leurç; besoins religieux; mais s'il est vrai, 
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comme le dit Hamack, que cette résarrection de saint Augustin était 
une des conditions nécessaires de la Réforme, il est vrai aussi, comme 
le dit M. Glemen, que, si Luther s'était contenté de reprendre les doc- 
trines de saint Augustin, il n'y eût pas eu de Réforme. 

M. Glemen ne dépasse-t-il pas quelque peu la mesure quand il écrit : 
c II y a des êtres qu'on ne peut pas expliquer par leur milieu, dont la 
grandeur écrase parce qu'elle est incommensurable et incompréhensible. 
Luther en est un. Si on ne veut pas se servir du mot de miracle, il faut 
bien reconnaître qu'il est au moins pour nous une énigme de premier 
ordre? > |p. 195). Réservons notre jugement pour le moment où l'enquête 
sera plus avancée. Après le livre de M. Glemen du moins, si l'on peut 
continuer à croire que, directement ou indirectement, les œuvres de 
Jean de Goch n'ont pas été sans quelque action sur Luther, il n'est plus 
permis de vouloir établir entre eux un rapport direct, et il semble 
bien en général que les études les plus récentes tendent à grandir la per- 
sonne du moine de Wittemberg. 

£. Denis. 



Dos Klrchenreoht der KathoUken nnd Proteatanten in Dent- 
sohland, von D. D' Paul Hiuscbics. Sechster Band. Abtheilung L 
Berlin, Gutlentag, 4897. 4 vol. gr. in-4'*, 425 pages. 

M. Hinschius poursuit dans ce tome YI l'exposé du droit pénal de 
l'Église, auquel était déjà consacré le tome V. Le présent volume 
embrasse les temps modernes (xv-xix* siècle inclusivement). L'histoire 
de la seconde Inquisition y est clairement exposée : l'auteur y dît le rôle 
de la Sacra congregatio Romanae et universalis Inquisitianis sêu saneti 
officii, institution dirigeante; puis celui des diverses inquisitions locales. 
L'excellent livre de M. Tanon*, quoique très sommaire pour cette 
période, aurait pu ici être plus sérieusement utilisé. 

Dans le chapitre consacré au xix* siècle, M. Hinschius insiste à bon 
droit sur V Instruction qu'a fait paraître en 1880 la Sacrée congrégation 
des évêques et réguliers. Gette Instruction, trop peu remarquée en France, 
pourrait être le point de départ d'une restauration de la discipline ecclé- 
siastique; elle simplifie, elle modernise la procédure canonique. De bons 
esprits^ estiment que, si les complications de la procédure ancienne 
empochent presque toujours nos évoques de recourir à cette procédure 
et les incitent, soit à s'abstenir, soit à agir beaucoup trop fréquemment 
ex informata consdentia, cette procédure nouvelle, qui supprime heureu- 
sement un formalisme suranné, permettrait de rendre la vie aux ofh- 
cialités, restaurées seulement pour la forme en ce qui touche les prêtres, 
et de revenir enfin aux voies normales du droit. 

Paul ViOLLET. 

1. Bisto^e des tribunaux de ringuitUion en France. Paris, 1893. 

2. Cf. Perles, la Procédure canonique moderne dans les causes déseipli- 
naires et criminelles. Paris, 1898. 



ZéAOPOt. : HISTOIAB DBS BOUHAINS. 



4S5 



Histoire des Roumains de la Dacie trajane depuis les origines 
jnsqa*& Tanlon des principautés en 1859, par A.-D. XÉNoroL, 
professeur a i'Universilé de Jassy, memltre de l'Académie rou- 
maine, avec une prcfîacc par Alfrerf RiMBAro, professeur à la 
Faculté des lettres de Paris. Paris, Ernest Leroux, <89e. 2 vol. 
in-s% xiT-488 et 6H pages. 

Le livre dont on vient de lire le Litre n'est que l'abrègô d'un itnpo- 
^sant ouvrage en six graads voiumes que L'auteur a fait paraître en rou- 
main, de 1888 à 1893 *, et qui représente la synthèse qu'après uq labour 
d'une quinzaine d'années l'auteur a pu faire de ses travaux personnels 
et des efforts de rhistoriographlB roumaine depuis un siècle. Il n'est 
pas inconnu au public de cette Revtte. — M. N. Jorga, l'érainonl his- 
torien et profc&seur à la Faculté de Bucharest, a fait ici ujêate^ uu 
compte-rendu de l'éditioa roumaine le leudemain do rap^iaritiuu du 
dernier volume; sur les origines de l'histoire roumaine, les idées de 
M. X., déjà exposées dans un ouvrage à part^, ont ctt> discutées ici et 
ailleurs'', et dans cette /^«rti« mOme Pauteur les a défendues, à plusieurs 
reprises, dans ses bullotinaî^. 

Si la Revue liout à parler encore une fois de cet ouvrage, ce n'est pas 
seulement pour dunner à un de «es collaborateurs assidus une marque 
spéciale de sympathie, mais aussi et surtout pour attirer l'attention des 
érudits et des lettrés français sur certains poiots qui les mettront à 
même de juger par eux-mêmes Tesprit et (a méthode de cet ouvrage 
qui, capital pour les Roumains, vient d'acquérir une importance beau- 
coup plus grande par sa traduction en franrvtis. 

L'édition française contient, en léte du premier volume, une proface 
le M. Rambaud, remarquable de précision, de clarté et de profondeur, 
(jui, en recommandant l'ouvrage au public franrais, Tait ressortir ou 
même temps l'espril qui le domine et les conclusions qui s'en dégagent. 
L'autour les avait lui-même exposées dans l'inlroduction de sou sixième 
volume roumain, et nous regrettons vivement que cette introduction 
soit restée ignorée du public français, car lon ouvrages historiques nu 
vivent pas seulement par les petites vérités de détail, que de plus 



t. liioria Rominilor din Dacia Traiana, de A.-D. Xénopol. Jasi, H. Gold- 
ner; vol. I. \S8S, an p., in-8-; vol. Il, 1H89, â90 p.; vol. III, 1890, 680 p.; 
vol. IV. 1891, 661) p.; vol V, 1892, 770 p.; vol. VI, 1893, 666 p. 

2. Hev. hist.j 1803, vol. LUI, p. 155-159. 

3. Cne éniçme historique. Les Boumains au moyen âge, Paris, E. Lvroux^ 
1885, 1 vol., 238 p. ifl-â-. 

4. Bibl. de VÉc. des chartet, XLVLI, p. 145-155 (Cb. Béuont). — Romania, 
XIV, p. 587-594 (Tavernier). 

ô. Voir surtout Rev. hisi., XIX, p. 153-158; XXllI, p. 98-121; XWIII, 
390-398; XXXII, p. 369-383; XXXV, p. 34?-3fiI ; L, p- 39'i-4n7; LVIII, 
ip. 84-86. 
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paiienteF étades peuvent renverser d'un Jour à l'autre, mais surtout 
par les idées générales que dictent à l'èrudil son imaginaiioa et son 
cœur. 

Deux tables bien faites lermiaeatlc second volume et comblent ainsi 
une lacune que la crilique avait reprochée à l'édilion nmraaino*. 

Il était peul-OtrM téméraire d'entreprendre une histoire générale de 
la Roumanie alorfi que nous possédons un si petit nombre de bonoei 
monographies; M. X. a dû faire, tour à tour, œuvre de paléographe, 
de lexicographe, d'archiviste, de chronologisie, de philologue, etc. 
Aussi Tauteur a-t-il eu raison d'écrire : « Je demande à ceux qui s'oo- 
« cuperont de mon ouvrage, de le considérer dans son ensemble, en ne 
• s*arrétaDl pa» à une seule époquoquelconque, car, bien entendu, dans 
a une entreprise aussi vaste il était impossible de ne pas faiblir'. > 
CVst pourquoi, n étudiant que les grandes ligues de son ouvrage, nous 
ne relèverons en fait de détails que les plus importants pour l'histo» 
riographie roumaine. 

Formation de la nationalité roumaine, époque du slavisme, prédo- 
minance ilu grécismo, époque du roumanisme, telles sont les qnalre 
grandes divisions de l'ouvrage do M. X.^. — Si donc l'on excepte la pre- 
mière, pour laquelle l'auteur a choisi comme fondement de sa classifi* 
cation un caractère de nature ethnologique, pour les trois autres, es 
fondement est la langue employée dans l'Ëglise et TÉlat; quand il 
intitule la seconde période l'Epoque du slavùme, il veut dire par là que 
rÉgtise et l'État ont employé la langue slave, aucune relation de cau- 
salité ni même de concomitance n'existant entre l'emploi de cette 
tangue et les autres événements contemporains. 

Le principe de cette classiticatioo est-U bien solide^ ^ 

Pour ce qui en est de l'inlluence grecque, M. X. lui-môme noui 
a très bien montré les origines, les progrès, l'aHaiblissement et ooii 
seulement comme phénomène Uliéraire, mais aussi comme événement 
politique et économique. Le lecteur n'a qu'à se rapporter aux beaux 
chapitres que M. X. a écrits sur ce sujet pour s'en convaincre^. 

Quant au slavisme, M. X. nous fait assister à ses débuts dans deux 
excellents chapitres, l'un sur la < Bulgarie Nord-Danubienne • (//irt 
des Hown., vol, I, p. 1321, l'autre sur l'i blgltse bulgare chez les Rou- 
« mains » {Ibid., p. 144); il nous fait assister à son organisation dan« 



1. Of. N. Jorga, compte-rendu analytique [Bev. hist,^ LIII, p. !S9). 

2. Un fait caractéristique est que l'auteur luI-mCnie se croit obligé de OOI 
tnencer par justifier ropportuiùté de son ouvrage. (l$t. rcm.j 1, 7, 8.) 

3. I*t. rom., I. 9. 

4. Voir, ht. rom., I, 10-llj la justification que M. X. donne à cette claaai- 
ficjition. 

5. Origine et accroiuemeni de l'élément grec dans tes paifsroumoiruiffUU 
da Roum., vol. I, p. 403)- — ÉtablisxemetU définitif (te Cinfiuence çrec^Mt 
{Bid. des ftoum., vol. II. p. 6], et surtout État politique el culiurat des payt 
roumains jiendant l'époque phanartote {nist. des Roum.j roi. Il, p. S06-3S3), 
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^eax autres chapitres sur « tes Pays roumains h l'arrivée dos Hongrois i 
{ft^id., p. t4â| et sur « la Vatachie et k Moldavie avant la fondalion des 
• principauiéfi t {/bid., p. 165), et quand, plus tard, après la fondation 
de ces priDcipautés, il veut étudier leur organisation primitive, il nous 
la présente presque entièrement comme un effet de IMnflunnce slave. 
On y pourrait rattacher aussi les relations de la Valachie avec les But- 
l^res et les Serbes, relations si peu connues en Roumanie et, certaine- 
ment à tort, trop négligées, mais qu'on ne peut expliquer ni par la 
«rainte des Turcs, encore peu connus, ni par celle des Hongrois, encore 
peu dangereux et trop tôt amis des deux peuples. On arrive ainsi à 
•celte conclusion que le slavisme a été, comme le grécifimc, quelque 
«hose de plus qu'un phénomène littéraire dans lea pays roumains; il 
commence et 11 finît beaucoup plus tôt que ne le dit l'auteur. Au 
moment où se fondent les principautés, il est déjà organisé, il a péné- 
tré tout l'organisme social roumain, il ue se développe plus et le temps 
B*e8t pas loin où son déclin commencera. Une fois les Turcs parus à 
l'horizon et Constantinople pris, ce n^est plus le «lavisme qui domine 
les destinées des pays roumains, mais bien la conquête turque avec le 
grécisme qu'elle couve et, si la lanj^ue slave e-st encore employée dans 
rÉglisfl et dans l'État, rlle n'est que le roalc d'un passé qui s'en va. 
Pour s'en convalnctf^, on n'a qu'à se reporter au chapitre que M. X. 
lintitule : • Phénomènes généraux... durant la période du slavisme • 
[tbid.» p. 423-482) où une seule petite notice est réservée au slavisme et 
o£i ce qui domine véritablemenl c'est la conquête ottomane. 

A la classification donnée par M. X. il y aurait donc lieu d*en substi- 
tuer une autre plus conforme à la réalité des choses; une p^emi^re 
époque^ intitulée : c les Origines, » nous mènerait jusqu'au xv« siècle 
et serait séparée en trois par l'invasion des Bulgares et la fondalion des 
principautés; avec la seconde période, intitulée : « la Domination otto- 
mane, I nous atteindrions le xix° siècle en deux étapes, dont le 
zviii* siècle, le siècle phauariote, serait la seconde; la troisième période 
finirait avec l'union des deux principautés. Cette classification ferait 
très peu de cas de la langue employée dans T Église et dans t^Ktat, tout 
comme l'histoire occidentale n'atlache aucune importance à l'emploi du 
latin dans TËtat et ri<]glisp, ou du français dans ta diplomatie; elle 
■oraît purement politique, en présentant en même temps le double 
avantage de pouvoir embrasser tous les événements sociaux et de con- 
corder sensiblement avec la classiûcation de Thistoire universelle. 

Entrons maintenant dans l'examen de quelques-unes des théories 
présentées par M. X. 

Le premier volume et le commencement du second sont consacrés à 
la réfutation de la tbéorie roeslérienne. C'est la partie do l'ouvrage la 
mieux connue eu France, et nous n'y reviendrions pas ai la synthèse de 
ce que l'on connaît sur celte question oi surtout si certaines observa- 
tion» ne nous semblaient pas nécessaires. Cette question est difficile à 
résoudre en elle-même; mais en outre l'animosité régnant entre les 
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Roumains et les flongrois l'a rendue plus complexe ei plus délicate 
encore. L*état des sources est tel que, si un historien se bornait à 
écrire ce que l'on sait positivement sur cette période, sa tâche serait 
courte ; mais, ni les uns ni les antres n'ont pu se résigner à l'ignorance. 
Les historiens hongrois déclarent que, puisque pendant un millier d'an- 
nées on n'a aucun ou presque aucun témoignage sur le peuple rou- 
main*, c'est que ce peuple n'existait pas, et il faut que les historiens 
roumains, s'ils n'acceptent pas les théories de Roesler, perdent leur 
temps à répondre à toutes les questions qu'une casuistique intéressée 
accumule sur celte obscure période de notre histoire. 

Tâche ingrate etdifKcile; mais à l'heure qu'il est c'est une tâche qui 
s'impose et il faut épuiser tous les moyens possibles pour élucider le 
problème. 

Dans son ouvrage, qui parfois dans cette partie prend les allures d'un 
plaidoyer, M. X. a mis à contribution toutes les sources connues et 
tous les travaux de première main; il a été chercher partout, mÔme 
chez ses adversaires, les arguments pour prouver l'absurdité de la thèse 
roeslérienne et pour réfuter les objections qui sont venues se greffer 
dessus. Si, dans la critique de Roesler, il n'a pas toujours réussi à 
entraîner la conviction de tous les érudits, au moins tous sont d'ac- 
cord pour reconnaître sa force, sa perspicacité, et l'on peut dire que, sor 
plus d'un point, sa critique est décisive. Une seule partie demeure 
faible, beaucoup trop faible, c'est la partie philologique. M. X. n'est 
pas un philologue et, malheureusement, voulant suivre de trop près 
ses adversaires, il s'est cru forcé de donner à cette partie non seule- 
ment un développement exagéré, mais aussi une précision de détail 
que ne comportait pas l'état actuel de la science; aussi, à c6té des 
preuves historiques si concluantes, à côté même de quelques véritables 
trouvailles philologiques (surtont en bit de lexicologie) le voit-on ris- 
quer des étymologies que les philologues de profession n'ont pas 
acceptées. 

Or, jusqu'à présent, parmi les érudits de l'Occident et surtout parmi 
les érudits français, les philologues seuls se sont intéressés à l'histoire 
des Roumains et la philologie est avec Roesler. R y a surtout deux faits 
d'importance capitale que les anti-roeslériens n'ont pas pu renverser. 
D'un côté, tous les mots, tous les noms qui restent aujourd'hui de Tan- 
cienne langue parlée par les colons daco-romans ne suivent pas les lois 
phonétiques régissant la formation de la langue pariée actuellement 
dans les vallées des Carpathes et semblent être entrés dans cette 
langue à une époque assez voisine du xi« siècle. — D'un autre côté, la 



l. Voir, par exemple, Hunfalvy, Qutiques réflexions sur forigine det Daco- 
Roumains {Rev, hist, LVIII, p. 6î^4, 189ti), où l'on trouve des phrases comme 
celle-ci : a Mais qu'avaient fait les Valaqnes de 275 à 900, époque de la con- 
quête hongroise? qu'avaient-ils fait jusqu'en 1222, la date la plus ancienne 
{sic) à laquelle il soit question d'eux dans les documeols? i (p. 78). 
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H eompara.Uon des lois pbonéUqaes^ du langage daco-roamaio avec celles 

H du dialecte macédo- roumain nous fait supposer une cohabitation des 

I deux populations jusque vers le x« ou le xi« siècle, cohabitation qui 

H 881, on le voit^ plus longue que la théorie anti-roosldrienne ne le per- 

~ metlrait. — Si à cela on ajoute la présence de 1 élément albanais, on 

"«^«it que la région où ces deux groupes ont cohabité n'a pu ùtre que la 

i;>^ninsu le de? Balkans >. Tout cela est si logique et se prèseute avec une 

^ C^3lle évidence que tous les efforts de M. X. pour renverser une seule de 

B<^4» trois proposition;! non seulement ont échoué, mais ont inspire en 

^ outre aux philolo^es et de là aux antres érudits une sorte de méGance 

^>our l'ensemble de la théorie présentée par M. X. C'est â tort, d'ail- 

I.«iir6, car la partie historique est puissante, et si, pour l'époque inter* 

xmédiaire, on peut lui reprocher d'avoir, dans une certaine mesure, 

«Sép&s^ les sources, ce reproche ne peut plus lui dire adressé pour le 

•«rommenceraent et pour la fin de celte époque; avec une précision vrai- 

ent scientifique et avec une rigueur qui mérite d'être appréciée 

ôme par les philologues, M. X. a écrit sur IVUat de la Dacie trajane 

* ^&a moment de la publication du décret d'Aurélien et sur l'étal des pays 

B :^roumains au moment de l'invasion hongroise des chapitres décisifs. 

H Maie alors où est la vérité ? Elle n'est que dans la synthèse des deux 

H ordres d'aiiKuments philologiques et historiques, une population romane, 

^ B^A Oaco-Boumaius, a continue de vivre dans les plaines et les vallées 

^e» Carpatbes, c'est elle qui a conservé les termes géographiques et la 

«conscience du droit historique, mais une puissante immigration macédo- 

voumaine, en apportant une population plus civilisée, a imposé sa 

longue aux frères ainés^. M. X. n'a pas accepté cette solution, la seule 

«qui paisse mettre d'accord tout ce que l'on suit jusqu'à présent sur le 

1, A remarquer qu'il nr. s'agit pan de comparer tet phases <ic/u«/^« des deax 
lMiga($ee, coniuit; le fait, avec d'autres, H. X., mais bien leur passé, leur évo- 
Ifllion, ce qoi est bieo différent. 

2. Pour (oulfl celte disr.iisj^ioo, voir, dans le Contemporanui, 4* anoée, une 
série d'iuliclcâ de M. J. Nadcejdc. Voir aussi la réponse de M, X. dans son pre* 
mler volume rnumaiii, p. ^93 en note, cl p. 301 note 2t. San» doute cette |>ar- 
tir de la philologie roumaine et surtout la chronologie des changernenls phoné- 
tiques n'est |>fts irrévocablemeot llxée; cependant, t'esseoUel est acquis sur ce 
point comme sur bien d'autres encore. 

^. Dans cette hypothèse, on le voit, la langue roumaine ne peut être consi- 
dérée comme formée que vers le xi* siècle. Nous ne pouvons pas accepter 
l'ofiinion dn ceux qui soutiennent qu'elle l'était dès le vi» ou le vu* siècle, car, 
pour ne parler que d'un caractère décisif, la IraneformatioD du groupe an en 

pais en Iti n'est accomplie qu'après le contact des Roumains àver. les Hon- 
lit; ru que le roumain contient des mots hongrois qui, entrés dan» la 

(ne avec le groupe on, ont subi la transformation de en en in. ~ Or, nous 
doyons que ce changement phonétique, caractéristique pour le roumain, ne 
|MQt pas Atre négligé (|uand il s'agit de déterminer l'époque où la formation de 
U langue est terrainée. 
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moyen âge roomaÎQ} mais on doit lui savoir gré d'avoir établi sur uqb 
base inébranlable la partie historique de ce problème. 

Dans l'histoiro de la fond.itton dcR doux prineipaulcs, nous ne discu- 
terons que deux points : la date et l'importancf^ accordée par M. X. à 
cet événement. 

M. X., conËrmant en ceci tout à fait la tradition, soutient qu'en 1290 
une émigration des Roumaîas sous Radu Negru provoqua la concen- 
tration des petits états qui existaient en Valachie et donna naissance à 
la principauté de Valachie*. 

M. X. commence par rappeler les persécutions relipjiouses des Rou- 
mains de Hongrie, ce qui cipliquerait une émigration de leur part. 
Gela est vrai, mais comme l'époque de ces persécutions dure plus de 
cent ans, cette constatation n'a rien à faire avec la date de 1290. — La 
tradition des chroniqueurs et l'afârmation de Giacomode Potro Lucarl 
no pèsent pas davantage dam la balance, car elles remontent, la pre- 
mière au xvti* siècle, la seconde au xv*, et encore. — I^es autres consi- 
dérations, le nom de Muntenia (Montognie), donné au {tays à cAtè de 
celui de Valachie, le nom de Uogro- Valachie, que la titulature des 
princes donne à leur principauté, la souveraineté que les princes valaques 
exflrr-aient sur les duchés de Fagarash et d'Âmlasb, qui se trouvent en 
Transylvanie, la descendance du nord au sud des capitales (Kimpu- 
lung, Argesh, Tirgovistea, Ducurestif, tout cela prouve tout au plus 
une descente des montagnes, une immigration transylvanienne sans 
aucun rapport avec la date. 

Parmi les preuves alléguées par M. X., une seule sera de notre part 
Tobjet d'un examen critique. Que faut-il penser des chartes de Kimpu» 
lung? Tout d'abord, nous n'en possédons pas rorigînal. Si d'autre part 
nous en étudions le contenu, voici co qu'elles nous apprennent : 
1o en 1615, Radu Mlhnea confirme aux habitants de Kimpulung cer- 
tains privilèges confirmés auparavant par Mihail (1392), Vlad (1439) et 
Vladislav (1452); 2' en 1633, Léon Tomsha vidime et confirme la charte 
précédente; 3« le 12 avril 1636, Mateiu Dasarab, confirmant aux mêmes 
habitants d'aufr«.f privilèges, dit avoir vu « beaucoup do chrysobules 
« vieux et anciens donnés toujours pour la fondation de la ville, d'abord 
< celui de mon aïeul... Radu Negru (1292), celui de Mihail Voevod 
c (1392), celui de Vlad Voda (1439) et celui de Vladislav Voevod 
« (1452); > 4« Mateiu Basarab, la môme année, confirme aux mêmes 
dtauircs privilèges encore, se référant aux mêmes chartes que dans lo 
document précédent; 5» quatre chartes de conûrmation, de 1659, 1660, 
1672 et 1682. — Comme on a mis en doute rauthenticité de ces docu- 
ments, M. X. fait observer ce fait capital que la chronologie qui en 
ressort, tout îi fait en opposition avec celle des chroniqueurs ^^ c'est- 



1. Voir Vmu, deé Houm^, I, p. 194-198. 

2. Remarquons que ces chroniqueurs ne soot pu antérieurs m xvu" sièds. 
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à-dire avec celle qu'un faussaire aurait adoptée, est la seule que les 
études historiques ont acceptée. Mais ici la chrouologio D*a rien à faire, 
commo il do s'agit ai d'accepter ai do rejeter en bloc toute la collec- 
tion; le fait que les documents de Mibail (1392;, de Vfad (1439) et du 
Vladiâlav (1452) cités par Mibnea Tomsha et Matelu auraient été 
authentiques, constitue uae circoastance favorable, mais non pas une 
preuve pour rauiheniiciié du ducumeot de Hadu Ncgru que Matelu 
afBrme* avoir vu. Or, ce document apparaît dans des circonstances qui 
ne parlent pa.s en faveur de son authenticité. D'abord, il a été perdu 
(c'est l'explication de M. X.) Jurant vtn{^t et un ans; cela n'est pas 
impossible, il est vrai, mais cela ne laisse pas de provoquer ud certain 
doute, surtout quand on sait avec quel soin religieux on gardait ces 
actes-là. Ensuite on doit exprimer des doutes sur son conlenu. M. X., 
établissant une relaiiun entre son apparition tardive et le fait qu'en le 
citant, Matelu confirme des privilèges nouveaux, Eemblc soutenir que 
ces privilèges hguraicni dans 1l' document de Radu Negru. Mai:^ n ou- 
blions pas que les charteb de Mihail, V'iad et Vladic^lav, identiques 
quant au fond, contieuueut les privilèges coutirmes par Mihnea (1015) 
et Thomsba (1633), et pourtant elles sont citées par Matelu Basarab 
(12 avril 1636), à cûté de la charte de Hadu Negru, pour la confirma- 
lion d'autres privilèges et toujours à cÔte de celle-ci, daus sa seconde 
charte, pour la conSrmation d'autres privilèges encore, (juel est donc le 
conlenu de celte charte de 1292, que Maleiu afhrmc avoir vue le 12 avril 
1636? est-ce celui des chartes de Mihnea et Tomsha? ou bien celui de 
la première charte de Mateiu? ou bien encore celui de ta seconde 
charte de ce dernier, ces trois chartes étant dtlTérentes quant au fond? 
Nous l'ignorons et par conséquent ce document n'est pas décisif^. Cela 
ne veut pas dire que nous nions l'existence de cette immigration ; 
nous voulons dire seulement que les sources ne comportent pas la pré- 
cision que la tradilLOu, et M. X. avec elle, demanderaient. 

Quelle a été llmpurtance de cotte immigration ? Gomment a-t-elle 
contribué à l'organisation sociale et politique, à la destinée politique 
des deux principautés? Disons-le tout de suite : les documents dont 
disposait M. X. n'étaient pae assez nombreux ni assez décisifs pour lui 
permettre de rempUr un cadre aussi vaste; et, d'autre part, ils ne s'ac- 
cordent pas toujours avec les conclusions de Tau leur. 

Tout d'abord, nous connaissons trop peu rurganisalion politique et 
sociale de l'é^ioquo immédiatement antérieure à Timmigration pour 
pouvoir juger des changements que celle-ci aurait provoqués. Eu nous 
bornant à étudier non plus ces changements, mais seulement l'organi- 
sation en elle-môme, est-ce que les sources ne sont pas tout à fait 



1. N'est-ce pas U uae pure formule de cfaaDcellerie ? 

2. On pourrait même aller plus loin, surtout i|uand on lient compte de ce fait 
que l'apparilioa de la charte perdue coïncide trop avec l'épuque de la rrèntion 
de U légende de Hadu Negru pour ne pës y voir une relation d'effet à cause. 
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insufBivitefl ? Quelques cbartes, de beaucoup poitérieures à rêpoqa(% 
quelques reneeJgnemenU très peu préds fournis par la philologie et 
c'est presque tout. De toatcela l'esprit le plus pénétrant ne saurait tirer 
gr&nd'ctiOBe. 

Pour ce qui concerne l'organisation sociale, y a-t-it k Torigioe une 
propriété collective? M. X. ne touche pas & cette quoslion assez impor- 
tante et que rinflacuce slave rendait pour les Roumains plus im- 
portante encore*. 11 afGrme qu'à l'origine, c'est-à-dire au tempe de 
l 'immigration d'oatre-monts, il n'y avait que la grande et !a petite pro- 
priété, que l'immigration renforça dans les deux principauté l'élément 
nobiliaire sans que« toutefois, ce renforcement puisse ^trc considéré 
comme H^ à l'avilissement des paysans; que, pourtant, plus lard cet 
avilissement commença et s'acheva plut; rapidement en Valacbie qu'en 
Moldavie'. L)e ces trois affirmations capitales, M. X. ne discute (pie la 
dernière ei, comme les preuves manquent lout à Gait, il se livre à une 
discussion philologique sur les variations de sens des mots AumMt 
(Houmaios) et wcini (paysaasi' dont le premier, en Valachie, et le 
second, en Moldavie, servaient à designer les serfs. 

Pour le premier root, la plus ancienne mention que M. X. en ait 
trouvée avec cette signification remonte & i5df>-l59i, — noos sommée 
bien loin de 13U0, n'e8t-c:e pas? — tandis qu'à partir de 4635 le mdme 
mot sert à désigner aussi ta nation entière avec un sens de Gertê, de 
noblesse. Quelle conclusion p6ut-(:)n tirer de là, sinon que le sens p^o- 
ratif du mot a précédé le sens noble qui apparaît à l'époque de la renais- 
sance littéraire du rvii« siècle. Et cette conclusion ne serait pks lout à 
fait en désaccord avec ce que l'on sait sur cette époque ; avant l'im- 
migration, l'organisation politico-sociale était déjà, jusqu'à un certain 
point, assejE avancée, âoos la domination bulgare, l'élfmont nuble po^ 
tait un nom slave botari. le titre du prince est slave [Wfnvodé). Le 
sens péjoratif du mut RomCni n'est-il donc pas d'origine slavr et 
n'est^e pas l'immigration qui a donné à ce mot une noblesse depuis 
longtemps inconnue'^1' M. \. pense, au contraire, que le sens noble 
est antérieur et qu'il s'est ensuite dégradé par Tabaissejnent tie» con- 
ditions économiques et politiques de l'élément autochtone roumain, 
abaissement que l'immigration aurait provoqué. Or, comme les événe- 
ments ultérieurs nous prouvent que les b&iari ont conserve leur ailtta- 
tion privilégiée, ce n'est pas avec Vêlement autoMoM, mais avec l«a 

1. Voir {Rtrv. hiU., Lit, 401) les «rgumenls discutables que M. X. 
afin d'cipliquer |K>urquoi H considère corome presque impossible l'exIi 
d'une propriété colluctive. 

2. Bigt. da Aovm., I, 20&-206. Pour la discusktoa, voir surtout tti. &om,, 
U, 52-67. 

3. Aujourd'hui ce mot sigaiOe voisin. 

4. Uals cette noblesse ne lui fut pleinement accordée que beaucoup plus 
tard, lente évolution de l'esprit et produit du réveil de U conficieoce ntUoiula, 
dont le premier grand moment fut la renaissaoce littéraire du xvii* «lècle. 
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paysans que le mot Homin se sp.rait vu dégrader fit, dès lors, noua ne 
pouvons pas nous expliquer pourquoi, quand l'immigratioa reaforct^ 
l'élémeut nobiliaire roumain, le nom que celui-ci portait avec Oerté 
s'attache aux paysans, pour s'abaisser davantage avec la condition de 
ceux-ci. Du rCîjle, la thèse de M. X. suppose qu'avant î'imraigratron la 
population des petites principautés vataquos, nobles et paysans compris, 
se nommait elle-mâme roumaine, ce qui n'est rien moins qne prouvé, 
de sorte que ni le point de dèpurt ni le chemin parcouru par le raison- 
nement ne nous semblent bien solidemeut ûxés. 

Quant au deuxième moi, vecini, M. \. soutient qu'il désignait chez 
les immigrants, avant lïmmigration, les habitants de campagne, les 
paysans; qu'en franchîsi^ant les montagnes^ les immigrants ont apporté 
le mol et l'ont employé à di^signer la populiidon de la plaine, en grande 
partie slave, taudis; que le mot tnotdave continua à désigner l'ctémcnt 
roumain composé eu grande partie de petits propriétaires dont les 
immigrants respeclèreut les droits. Quand, plus tard, la situation éco- 
nomique des paysans commença à empirer, le sens du mot vran empira 
aaasi jusqu'à devenir synonyme de eerl. Tout cela est très possible, 
mais qu'en savons-nous do précis ? Que les immigrants connaissaient 
dans le Fâgâra^h le nom vecin avec siguilication de paysan et que, au 
temps de Caatémir (fin du xvir siècle)^ les serfs étaionl, pour la plu- 
part, d'origine slave, et c'est tout^ Peut-on en conclure que ta petite 
propriété a été plus respectée en Moldavie qu'eu Valacbie? A-t-on com- 
mencé par prouver que Moldave et Houmain signitiaiont alors et ont 
signifié depuis petit propriétaire? M. X. ajoute que, par crainte des 
invasions hongroises, le prince de Moldavie était forcé d'attirer les petits 
propriétaires (pourquoi sfulevienl les poLitH propriétaires ; mais la 
même cramte aurait dû imposer la même attitude au prince do Vala- 
chie, et M. X. soutient que c'est le contraire qui a eu Lieu. Donc, pour 
la Moldavie, tout comme pour la Valachie du reste, nous ne sommes 
pas en état de répondre d'une manière satisfaisante aux problèmes tou- 
chés par M. X.; ce qui parait certain, c'est que, dans toute révolution 
de la propriété, un ne peut trouver aucune trace de l'inlluence décisive 
que l'immigration aurait eue. 

Mai£ c'est surtout au point de vue politique que Timpurlance accor- 
dée par M. X.. à l'immiijratiun semble moins justitièe, quoique tout a 
lait en accord avec la tradition historique. Vers le milieu du xnj« siècle, 
en Valachie et en Moldavie, il y avait plusieurs petites principau- 
tés, plus on moins îodependanteR; c'est un fait certain; mais voilà 
qu'en 1290 pour la Valachie et en 1348 pour la Moldavie un phéno- 
mène inattendu se produit : un prince plus ou moins inconnu des- 
cend des montagnes, ot immédiatement, parce faitmâmc, disparaissent 
tous les princeti, toutes les principautés, toutes le^ organisations locales; 



1. Eo fait, U. \. «ait bien d'autres choses, mais elles ne se rapportent pas â 
l'immigration. 
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désormais, les frontières pourront reculer ou avancer, mais le principe 
de l'unité ent désormais admis par tout le monde. Cette conception lieot 
du miracle; un chroniqueur pouvait s'y complaire; un historien 
moderne doit au moins exprimer quelques doutes sar la manière doot 
s'est accomplie ta formation territoriale des deux principautés. 

Pour ce qui est de la Valachie, M. X. fait un raisonnement très 
simple : d'un côté, la tradition affirme que le Ban de CraJova s>6t sou- 
mis de bon gré à Radu Negru; d'un autre cAto, on ne possèile ancon 
document qui prouve que lu soumission du Banat ait en lion plus tard, 
donc nous M)mmes forcés d'admettre pour exacte la seule affirmation 
que nouH possédons*. En aucune façon; tout ce que nous pouvons dire, 
c'est que la tradition af6rme telle cbose, mais que nous n'en savons 
rien, sinon qu'elle reflète les intéréUt des princes de Valacbie et 
qu'elle a été créée pour justifier leurs prétentions. 

Quant à la Moldavie, nouH avons encore moins de détails sur la 
manière dont s'est formé ce que plus tard on a appelé le pays supérieur 
ou du nord^. Mais, eu 1374, on se trouve tout d'un coup en face d'un 
prince : luga, d'origine lithuanienne et qui, chose inexplicable, a sa 
capitale à Birlad; M. X., sur la foi des chroniques lithuaniennes trop 
intéressées pourtant pour mériter une ploiue confiance, afhrme qu'après 
la mort de son prédécesseur les Moldaves, tout imbus du principe 
qu'un descendant d'une famille princière peut seul régner et ne trou- 
vant pas chez eux de pareils descendants', eurent recours h ce prince 
lithuanien. Ce prince est le premier qui règne jusqu'à la mer Noire; 
a-t-il étendu son pouvoir en une seule année jusque-là, comme le fait 
supposer M. X.-*, ou bien n'est-il qu'un prince indépendant, contempo- 
rain peut-être dos successeurs de Bogdan et que plus tard on a employé 
pour combler une lacune chronologique entre la première et la deuxième 
dynastie? Nous n'en savons rien. Un fait cependant est acquis, c'est 
que, après le meurtre do luga, perpétré à Birlad, une nouvelle dynas- 
tie monte sur le trâne; elle était apparentée à la dynastie valaque, — 
comme si le sud prenait sa revanche contre les tentatives du nord, — 
et réussit à donner au pays l'étendue quHl conserve depuis. 

Quant aux institutions, comme M. X. lui-même afGrrae qu'elles ont 
été presque toutes empruntées aux Bulgares^, que reste-t-il pour justifier 
l'importance accordée à l'immigration? En Moldavie, elle ne donne 



1, itt. Rom,, II, 71. — Ltt position presque indépendante du Ban de GraSon 
prouve rexifltenr.e des relations féodales que le Rftn a ^t^ as^ck fort pour faire 
re»pecter, maia elle ne prouve pas que le Ban s'est soumis de bon gré à Radu 
fiegru, 

'l. Cf. pourtant Hadu Rossetti; Tara Moldorei [Rtvitta youa, IIl, 0* 3). Voir 
Rm. hist, LU, p. 401. 

3. Mais ce principe, depuis quand était-il posé? Comment avait-il pris assex 
de force pour devenir une tradition? 

4. Les anciennes familles priuciùres ëlalent-elle& donc toutes éteiotesf 

5. Bist.He» Aoum., 1, 213. 
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pas même une dyuastie, et tout porte à croire qu'elle ne provoqua pas 
UQ mouvemeot de coQcentration; eu Valacbie elle ue fait, el encore, 
que renforcer la dynastie existante : on ne peut donc pas la cunsidërer 
comme un événement analogue à l'invasion des Francs ou à d'autres 
événements qui ont eu une influence décisive sur l'avenir des nations. 
Supprimez-ta, en quoi cet avenir aurait-il été changé pour les pays 
roumains? El s'il en est ainsi, pourquoi ca faire le commencement 
d'une ère nouvelle? 

L'étude de la période des luttes pour Tindépendance et de celle du 
commencement du grécisme est des plus sérieuses et presque irrépro- 
chable. Un travail immense, et qui n'est pas encore achevé, a permis 
k M. X. d'établir une chronologie qui, pour contenir quelques incer- 
titudes, n'en est pas moins la plus solido et la plus complète qu'on pos- 
sède. Des éludes de détail corrigeront ce qu'il y a de prématuré dans 
ce beau système, mais on y trouvera non seulement tout ce qu*on savait 
déjà, mais aussi beaucoup de choses qu'on ignorait avant lui, qu'on 
ne sait que par lui et qui resteront telles qu'il les a fournies. 

A côte de la chronologie pure et du mouvement politique, M. X. a 
des chapitres très mtéressants et très impartiaux sur l'histoire litté- 
raire, où naturellement le dernier mot n'est pas dit et où l'on attend 
encore de nouvelles découvertes que nos slavisants nous donneront à 
courte échéance. Mais ce qui duune à l'ouvrage de M. X. le caraclére 
d'une véritable histoire, c'est qu'il embrasse la presque totaJibé des 
manifestations de la vie sociale. La décomposition de l'ancien système 
de propriété, la disparition graduelle des petits propriétaires et leur 
réduction à l'état de serfs, le développement exces:ïif de la production 
agricole sous la pression excessive de l'avidité grecque, les rapports de 
cet état de choses nouveau avec la politique extérieure et ses eflTeis sur 
la famille, l'armée, la notion de la personnalité et du droit, autant de 
questions que M. X. étudie de main de maître; les chapitres qu'il leur 
a consacrés passeront pour les mieux écrits, les plus prorondément 
pensés de tout l'ouvrage. 

On peut en dire autant des jugements que M. X. porte sur certains 
personnages, tels que Michel le llrave et Jean le Terrible; il n'a eu 
qu'un seul but : dire ce qui lui a paru être la vérité^ quelque dure 
qu'elle fût pour ses compatriotes, quelque chères que fussent les îllu- 
BÏons non justihées qu'elle détruisait, bes constatations, trop sévères au 
gré de quelques-uns pour le graud capitaine Michel qui^ mauvais poli- 
tique, n'a pas su comprendre la nation; sou analyse magistrale des 
causes qui ont fait échouer ce héros et son terrible prototype moldave, 
surtout la sûreté avec laquelle il caractérise le rûle historique de ces 
deux princes, font de ces chapitres de véritables chefs-d'œuvre; la puis- 
saoce de la synthèse n'est nulle part aussi grande. 

On n'a pas encore accepté aussi complètement les vues que M. X. a 
émises sur les origines, sur les caractères et les effets de l'époque dite 
fanariote. 

R«y. HiiTOR. LXVm. !« fasc. 10 
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Tout d*abord, M. X. la considère comme le rêealtat d'un dèTotoppe- 
meat naturel de l'époque précédente, dont elle n'est que la continua- 
tion, Binon la crise; lien commun, qu'il était cependant Décesaaire de 
répéter pour rappeler à la rôalité des choses force émdita qui croyaient 
encore au miracle. Mais cela ne réhabilite pas le moins du monde 
l'époque fanariote^ comme on a affecté de le dire, malgré les protesta- 
tions réitéréoB de M. \.'. N'est-ce pas lui en effet qui a montré avec 
quelle puissance dissolvante l'élément grec a corrompu la société rou- 
maine? Mais il a eu de plus le mérite de substituer à la haine aveugle 
et aux déclamations surannées l'étade froide des événements. Il y en 
a, naturoUement, qui préfèrent le portrait que BuQbn a tracé da 
cheval à tout traité moderne sur la physiologie de ce noble aninaal, 
maie ceux-li ne sont pas, à coup eûr, et n'ont pas la prétention d'ôtre 
des zoologues. 

Pour la dernière époque, celle du roumanisrae*, M. K. devait rpncon- 
trer les difticultés auxquelles se heurtent ceux qui veulent écrire l'his- 
toire contemporaine : est-il possible d'Ôtre impartial? et surtout est-ce 
possible de l'être dans les pays où, comme en Houmaoie, l'on vil i 
côté des révolutionnaires et des conservateurs de 1848 et ou l'on dis- 
cute encore sur les programmes d'alors? Ici, M. X. a trouvé an moyen 
ingénieux de tourner la difficulté : < Les personnes, ■ dit-il dans la 
pri^face du dernier volume roumain, t n'ont été prises en considération 
ff que parce que les faits historiques sont accomplis par des hommeB; 
« d'ailleurs, ce volume cherche à exposer plutôt une histoire de la civi- 
« lisaliou roumaine contemporaine qu'une histoire des ràgnes de œ 
< temps. Qu'on ne m'en veuille donc pas si j'ai quelque peu négligé les 
« questions de personnes. » Ce sont donc les courants et non les per- 
sonneB que M. X. a étudiés; pour ne pas Ôtre forcé par le sujet lui- 
même de se départir do ce principe, il a cherché à dégager des événe- 
ments tes cléments d'unité, d'harmonie, do conciliation. A part l'oppO' 
sition violente et insolente et les alrocilés commises par les Russes et 
les Turcs, tout chez lui se passe à l'amiable. G. Bibcsco, lui-même, 
contribue aussi « dans les conditions imposées par tes circonstances 
au mouvement ascensionnel du peuple roumain^, t 

Il y aurait peut-être beaucoup à dire sur ce nouveau point de vue, 
tout à fait étranger au rnste de l'ouvrage, et il sufiil de comparer la 
mâle description et la puissante analyse des origines de l'influence 
grecque, description qui embrasse toute la vie sociale roumaine, svec 
cette étude sur l'introiluctiua de la civilisation occideniale, touchante 
parfois comme une idylle, pour voir combien peu l'ouvrage a gagné 



1. lit. Rom., V, 1, a, 3. 

?. Itt. Bom., VI, 192. 

3. Voir, dan» le Bulletin historique de 1894 (Atfv. hUt., vol. L\\ p. 129-30), 
les argumeots de U. X, poar eicuser cette inaDicre de rofr. lU ne nous oat pis 
couvai ocu. 
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& ce chaDgemeal de direction. Mais les conditions spéciales oi^ se 
t^rouTent les esprits en Roumanie ont imposp à l'auteur c^tte aliiiude 
conciliante, et il s'est acquitté d'une manière trèfi intelligente du rùto 
qu'il s'était donné. 

Voulant montrer comment est née la Roumanie moderne, il a 
groupé toute la vie politique et intelleciuelle autour de celte idée vrai- 
iment maîtresse de l'union des deux principaaiés; comme cette idée est 
un produit da mouvomoni intellectuel et que ce mouvement ne se 
manifeste que dans les classes supérieures de la sociôté, c'est surtout 
l'hi&toire intellectuelle de ces classes que M. X. nous fait connaître. Il 
expose les mesures prises pour eu favoriser le développomeut, la créa- 
tion pour ainsi dire de son personnel, la manière dont s'est propagée 
l*idée, nationale et libérale en même temps, qui imprime un cachet 
spécial à ce mouvement, les facteurs internes et externes qui lui donnent 
la force et le courage, tout est très bien mis en lumière. Et si l'on 
t.rouve que M. X. a accordé une place peut-être trop grande aux 
inflneocos des Transylvaniens venus dans les principautés, on trouvera 
^nBsi qu'il a corrigé beaucoup d'erreurs et résolu plus d'un problème 
crar cette époque courte et mouvementée. Ajoutons une observation qui 
e'applique à tout l'ouvrage : c'est que, partout où M. X. a étudie l'ac- 
tion des inQuences étrangères sur les destinées de la nation roumaine, 
sj l'a fait avec une impartialité et une justesse de vue remarquables. 
On lui a reproche de vouloir sacriÛor le génie de la nation au profit 
«je l'étranger; c'est très injuste : biou au contraire, c'est griLce à son 
Âmpartialité et à sa largeur de vaes que M. X. a pu faire de l'histoire 
ciu peuple roumain un chapitre très émouvant de l'histoire universelle 
«:]e ta civilisation. 

Maintenant, si nous embrassons d'un seul regard tout l'ouvrage de 
M. X., il noua ap[)araitra grand non seulement par son souflle, ses 
iatentions, son ardent patriotisme, mais aussi par sa valeur scien- 
tifique. Sans doute, au commencement, avec trop {)ea de sources, il 
Aeui résoudre un trop grand nombre de problèmes, ce qui le force de 
lépasser les limites de la certitude historique; à la Un, avec trop de 
lurces, il se pose un nombre trop restreint de problèmes, ce qui enlève 
«n peu à cette partie la force et la vie, mais, celte réserve faite, son 
liisioire des principautés mérite tous tes éloges. Ce n'est pas un ouvrage 
«le pure érudition et peut-ôtre l'auteur a-t-il trop pris le soin de nous 
;;caeher son labeur; ce n'est pas, non plas, un divertissement de dilcl- 
LUie : synthèse supérieure d'érudition et do littérature, c'est un orga- 
nisme puissant et durable. Sou apparition en roumain a été saluée 
comme une véritable fâlc, et, ce qui est mieux, a été le commencement 
4'one ère nouvelle de travail historique fécond; pour les partisans 
comme pour les adversaires de ses idées, cet ouvrage est no point de 
départ, et nous espérons que le public français, — qui, malheureuse- 
ment encore trop peu versé dans les questions de l'Orient, rond trop 
peu aux Roumains l'intérêt que ceux-ci prennent à sa civilisation et à 
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son histoire, — saisira avec cmprcsâemeDt l'occasion oQerle par cetiâ" 
tndoction, pour pénétrer le passé de ce peuple doat Le prêseul est, sur 
plus d'ua point, la réatisatioa de la pensée française. 

D.-A. Tbodorv. 



Ttalo Ractlich. Storia dS Garlo-Emanaele I dnca di S&voia, cim 

documenti dajli archivi italiani e stranieri. Volume primo, dall' 
assuiizionu al Iroiio ail' occupazione di Saluzzo (4 580-< 588) . Hilaiio, 
Hoepli, 4896. In-S", xxïn-390 pages. 

Giovanni CuaTt. Carlo-Emanaele I, «eoondo i plù recenti stadl. 
2*edizioae. Milaao, lip. Bcrnardom di C. Rebescbini e G. •I896, 
In-8o. 

A la liste déjà fort longue des ouvrages consacrés à Charles-Emma- 
nuel W, que M. Orsi signalait aux lecteurs de la ftêvw kistonque fvoir 
le a" do mars-avril 1895), vient de s'ajouter un livre nouveau. Noos 
avons parlé ici môme de rintérét qui s'attache à la brillante persoxina- 
litû et au râle si remarquable du fils d'Emmanuel-Philibert (q° de sep- 
tembre 18D5). M. B. rétablit fort bien au début de sa préface, c Cin- 
quante années d'un règne où les arm^ et les intrigues politiques ne 
connurent presque pas de tr^ve ont fait de Charles-Ëmmanupl ud des 
princes les plus fameux de Thistoire italienne. Quelles étonnantes vici^ 
siludcs pendant celte longue période I II tente plusieurs fois la conquête 
de Genève sans réussir à mettre la main sur elle; il occupe Salaces, 
mais doit bientôt sacrifier, en échange de ce territoire, les terres savoi- 
aiennee baignées par le Rhûne; il se lance dans les aventures de Pro- 
vence et brigue la couronne des Valois; il s'allie à l'Espagne contre la 
France, puis à la France contre l'Espagne et finit par alTronter eaul 
la colère de l'une et de l'autre; il entre dans toutes les questions, dans 
toutes les querelles qui intéressent la région des Alpes ou l'icallof pour 
saisir aujourd'hui la Lombardie, demain le Munlferrat; il élève la voix 
plusieurs fois pour revendiquer rindopcndance de Tlialie et il lance aux 
princes de la péninsule un pressant appel & l'union et h la lutte contre 
l'étranger. Et pourtant les faveurs de la fortune ne répondent pviiat k 
de si grands desselnp et à de si hautes audaces; le duc de Bavoie, après 
un si grand eflbrt militaire, malgré l'énergie qu'il déploie dans les infi* 
nies volte-faces de sa diplomatie, malgru tant de sacrifices qu'il impuse 
à ses sujets, laisse un état plus petit, plus faible et plus menacé qu'aux 
jours où il reçut la couronne des mains de son père... 

« Néanmoins, si les résultats furent déplorables, l'œuvre de Chaiie^- 
Emmanuel n'en est pas moins digne d'être étudiée, soit parce qu'elle 
se rattache à tons les principaux événements d'un demi-siècle de l*bis-> 
toire générale, soit parce que la maison de Savoie acquit alors un tel 
prestige moral que la cour de Turin put devenir un des centres \m 
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plus actifs de la diplomatie européenne. Hicotti dit fort bien k ce pro- 
pos quG ce fut la gloire de Charles-Emmanuel d'avoir introduit In Pié- 
mont dans le ^rrand équilibre européen; et cette gloire, à elle seule^ 
semble suflisante pour légitimer l'étude que nous avons entreprise, b 

L'auteur montre ensuite que pour raconter l'œuvre du grand Savoyard 
les sources à consulter sont innombrables. Il a naturellement étudié 
celle de VArchivio di Stato de Turin; mais, comme il le fait justement 
remarquer, ce n'était pas suffisant. Les documenLs espagnols, français 
et vénitiens doivent être h chaque instant mis h. contribution. Le pre- 
mier volume va de ravènoment à roccupation de Saluces; il embrasse 
par conséquent toute la période qui va de t580 à 1588. Bien des évène- 
meDlB, d'une importance capitale pour Thistoire du Piémont et celle do 
l'Europe, se placent dans ces huit années : les tentatives sur Genève, 
l'intervention de la Savoie dans les guerres civiles de France, le mariage 
espagnol, la conquête du Marquisat. L'auteur les passe en revue avec 
une abondance de détails qu'on ne saurait lui reprocher, vu l'intérêt 
qu'ils présentent toujours. Il y a là bien des choses nouvelles, notam- 
xuent sur la mission du maréchal de Retz à Turin, sur les efforts de 
Henri 111 pour attirer la maison de Savoie dans l'alliance française, sur 
les intrigues de TEscurial en Piémont et en Italie, sur les manœuvres 
habiles des souverains piémontais quand ils veulent ouvrir la tranchée 
devaat Genève, sur le parti qu'ils savent tirer de nos guerres civiles 
pour donner la main aux ligueurs et à Montmorency, sur les négocia- 
tion! ai curieuses du mariage de Charles-Emmanuel. 

Ce n'est point là d'ailleurs la simple biographie d'un prince savoyard, 
c'«et un cbapitre important do Thiptoire générale de l'Europe. L'au- 
teur sait élargir son cadre, porter ses regards au delà des frontières du 
petit pays dont l'histoire s'explique si souvent par celle des pays voi- 
stas. Son tableau de la situation générale de l'Europe en 1580 est juste 
et sobrement tracé (p. 1-3). Les pages où il essaie de caractériser l'in- 
fluence énervante de l'Espagne sur la péninsule (p. 24 et finiv.i^ celles 
où il étudie et explique l'alliance franco-genevoise (p. 68^ celles où il 
naquisse la physionomie d'un Philippe II (p. 233) ou d'un Sixte-t^uint 
(p. 239) sont particulièrement intéressantes. 

Je voudrais pourtant soumettre à M. R. quelques observations au 
sujet de son premier volume. A partir du moment où la dépouille d'Em- 
ro»nuel- Philibert, avec le manteau de saint Maurice ei le collier de 
l'Annonciade, a quitté le palais de Turin pour aller reposer dans l'église 
Saint-Dominique, nous voyons Charles-Emmanuel remplacer brusque- 
ment le vainqueur de Saint-Quentin sans que rien nous prépare à ce 
coup de ihé&tre. Nous étions pourtant curieux de savoir quel était ce 
nouveau souverain du Piémont à qui l'on prédisait de si éclatantes 
destinées, quelle avait été sa jeunesse, quelle avait été son éducation, 
comment il se trouvait préparé à ce métier redoutable de « portier des 
Alpes I qu'il allait jouer pendant cinquante ans. M. R. n'a nullement 
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songé à nous renseigner. II nous fait remarqaer, dans son premier cbi- 
pitre, que Charles-Emmanuel se défia toujours des personnages de son 
entourage, qu'il les savait trop attachés à TËspagne ou à ta France, 
qu'il fut toujours à lui-même son premier ministre ; encore eût-il fallu 
savoir quelles étaient ces influences dont il se défiait. Il était dans tons 
les cas intéressant de connaître la façon dont le prince fut élevé par 
des hommes comme le savant Pancirolo, comme Delbène l'ami de Ron- 
sard, comme le sévère André Provana. Les 'travaux de M. GaboUo, 
que M. H. a consultés (p. 43), mais surtout les précieuses archives de 
Turin auraient certainement permis à l'auteur de nous tracer le tableau 
de la jeunesse de Charles-Emmanuel. Un prince qui n'a pas été seule- 
ment un habile capitaine et uu fin diplomate, mais aussi un esprit 
cultivé, un poète curieux, l'ami de Marini, de Ghiabrera, de Favre et 
de saint François de Sales, méritait d'être étudié dans l'apprentissage 
attentif qu'il a fait de ta vie et de la politique. 

Il y a une autre remarque générale qui viendra certainement & l'es- 
prit du lecteur, même en ne parcourant que rapidement le livre de 
M. R. L'information y est abondante, les documents diplomatiques 
intéressants et nouveaux ; mais les connaissances vraiment étonnantes 
de l'auteur, les laborieuses investigations auxquelles il a dû se livrer 
en Italie, en France, en Espagne ne doivent pas nous faire oublier qu'il 
a parfois trop facilement négligé les sources imprimées. II y en avait 
pourtant, et de premier ordre, qui pouvaient lui rendre de grands ser- 
vices. Les Monumentâ historiae paiHae lui fournissaient les deux récits 
si souvent intéressants de Cambiano et de Gioffredo. Le tome VIII de 
la traduction française de de Thou est plein de renseignements utiles 
que l'historien tenait en partie de son ami Calignon, si au courant des 
choses des Alpes. Chorier et Palma Cayet pour le Dauphiné, Guiche- 
non pour le Piémont ont conservé une réelle valeur, ce dernier surtout. 
Est-il besoin de citer, pour l'afTairc de Saluces, les Lettres missives de 
Henri IVei surtout le travail de Secousse [Mémoire historique et critique 
sur les principales circonstances de la vie de Roger de Saint-Lary de 
Bellegarde. In-i2, 1764)? Pour cette question si importante du Marqui- 
sat, il ne suffit peut-être pas de consulter les documents de source pié- 
montaise; il y a, parmi tes documents si importants de la Bibliothèque 
nationale que M. R. semble bien connaître, de nombreux mémoires qui 
sontutiles à consulter, notamment les noM7337,20i58, 2919, 20233. Dans 
tous les cas, il eût été bon de résumer, d'après le travail de Gbiapusso, 
rélat précis de cette question en 1580 et les efforts déjà tentés par la 
diplomatie pîémontaise pour la résoudre. De même pour les prétentions 
de Charleïi-Emmanuel sur la région du Rhône; l'auteur en parle plu- 
sieurs fois (p. 242, 286) sans montrer suffisamment comment l'idée 
d'organiser un royaume des Alpes a grandi, s'est précisée pen à pea 
dans l'esprit du Savoyard. 

Le volume, tel qu'il est, renferme de remarquables qualités de préci- 
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I ^on et de pénétration; à part une légère erreur sur Lesdiguières, qui 

n'était p&s gouverneur, mais simplement lieutenant général du Dau- 

phidé (p. ?3I), les connaissances sont aussi solides '[u'étendues. Les 

volumes suivants ne pourront manquer d'être inlérnssante quand ils 

Dons montreront à l'œuvre ce Charles-Emmanuel que, suivant Texpres- 

•iOD de M. Perreas, ■ son activité prodigieuse et les ressources intinies 

II de son esprit auraient mis au premier rang des poUtiguesde son siècle, 
Il s'il n*6ût été le contemporain de Henri IV et de Richelieu. * 

. Nous signalons A. nos lecteurs la 2" édition du livre que M. Gurti a 

I fionsacrè, lui aussi^à Charles-Emmanuel et dont nous avons parlé dans 
f le n« de septembre )895. M. G. l'a quelque pou transformé sans famé- 
linrer sensiblement. Il s'étend moins sur Emmanuel-Philibert, précise 
„, les rapports avec Genève et les événements de 1600, ajoute tout uu cha- 
pitre sur Tunité italienne (chap. xrv), mais laisse subsister les négli- 
gences et les erreurs que nous avons signalées aux lecteurs de la tievtie. 
h n'a lu l'excellent livre de Hott que pour exécuter contre lui une 
charge i fond de train qu'il est assez difficile de s'expliquer (p. 235). 
Le livre reste ce qu'il était, un livre de vulgarisation et rien de plus, 

Gfa. DUPAVABO. 



D. -Antonio RooaiGiTEz- Villa. Don Francisco de Rojas, embayador 
de los Reyes Gaïolicos. Nolicia bîograficay documenlos histÔricos. 
Madrid, <89C. ln-8». 

L'élude de M. Rodriguez-Villa sert de préface raisonnée à une impor- 
tante collection de documents inédits relatifs à Rojas, qui ne compte 
pas moins de quatre-vingts titres. Ces documents ont été tirés de la 
collection de O. Luis de Sala^or y Castro, conservée k la bibliothèque 
de l'Académie de l'Histoire, ei proviennent aussi des archives de im- 
pératrice Eugénie, comtesse de Teba, dont Madame la duchesse d'Âlbe 
a bien voulu faciliter l'entrée à M. Rodnguez-Vitla. 

Dans la très courte, et à notre gré trop courte, biographie qu'il a consa- 
créeà Rojas, l'auteur nous retrace les principaux événements de la vie du 
conseiller de Ferdinand. Nous le trouvons ambassadeur à Rome en U88, 
ambassadeur auprès de la duchesse Anne de Bretagne en 1491 et en6a 
ambassadeur auprès du roi des Romains (4 nov. 14031. Rojas fut en 
Flandre l'habile négociateur du double mariage du prince dos Asturics 
D, Juan iWQc Marguerite d'Autriche, ei de Philippe d'Autriche avec 
Dofia Juana d'Aragon. Ce fut lui qui épousa Madame Marguerite au nom 
du prince de GastUle et qui l'accompagna jusqu'à Burgos. Le grave 
ambassadeur et la terrible princesse étaient déjà brouillés, et Margue- 
rite ne manqua pas de se plaindre à la reine des façons sévères de 
Rojas et surtout de son avarice. Isabelle donna raison à son ambassa- 
deor, mais Marguerite n'oublia pas son ressentiment. Après ua séjour 
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de deux ans en Espagne, Rojas fut envoyé de nouveau à Rome en 1498 
ei y resta jusqu'en 1507. H rendit de signales services aux rois catho- 
liques. Dans tes afTairos de Naples, ce fut lui qui obtint du pape la 
balle concédaui Â Ferdinand et à Isabelle t'administra lion perpétuelle 
des ordres mllilaireft. Ce fut lui <p.ii jeta les bases de rorganisaiion 
ecclésiastique du nouveau monde. A son retour en Castillc (1507), il 
rentra dans la vie phvée, ses infirmités l'emp^cbèrent de reprendre le 
service actif. Ferdinand songea cependant, en {513, à l'envoyer comme 
ambassadeur auprès do Louis Xll. La mort de Ferdinand (1516) laissa 
Rojas exposé à la coU>re de Madame Marguerite, qui lui intenta aussitôt 
un procès en restitution d'une somme de 4,000 florins et d'une autre 
somme de 10,000 casUUanos qu'elle raccusail de s'être indûment 
appropriée à ses dépens. Le procès fut jugé par le conseil de Tordre de 
Galairava, dont Rojas était membre, et, malgré Tinterveotion person- 
nelle de Cbarles-Quînt, Marguerite perdit complètement son procès. 
En 1522, Rojas fui attaqué par les milices Tolédanes dans son 
domaine de Layas et oblige d'accorder à ses vassaux toutes les exomp* 
tious qu*iis lui demandèrent. Il protesta secrètement par-devaut notaire 
contre la violence qui lui était faite et donna à Chartes-Quint 3,000 du- 
cats pour l'expédition de Fontarabie. Il mourut le 23 février 1523 et fut 
enterré dans la chapelle de l'Epiphanie qu'il avait fondée dans U 
l«iroiBse de Saint-André de Tolède. 

Rojas n'e«t pas moins intéressant comme particulier que comme 
homme d'État. Il nous présente le type complet du cavalier espagnol 
de la Un du xv< siècle, loyal serviteur de la royauté, mais ambitieux, 
passionné pour la gloire de sa maison et, sinon avare, du moins curieux 
d'orgeat. Rojas eût voulu devenir cardinal et ne put réussir dans celle 
prétention; il sut du moins se faire luktir un b6tel à Tolède; il acheta 
la seigneurie de Layas, dota d'une rente de 500 ducats sa chapelle de 
Saint- André do Tolède et laissa deux bons majorais à ses neveux Alonso 
de Escobar et Francisco de Rojas. 

Les documents publiés eu appendice par M. Rodriguez- Villa .<ont 
relatifs à l'histoire publique ot privée de Rojas. Nous citerons comme 
particulièremeut curieuses la liste des joyaux de Marguerite d'Au- 
triche (pièce 0), la correspondance diplomatique de Ferdinand avec 
Rojas, ambassadeur à Rome (pièces 12 à 63), extraite presque lont 
entière! du ftet/istro de cifras de Ferdinand, les demandes et réclama- 
tions de Rojas à Ferdinand (n" 72) cl 34 pièces de procédure apparie* 
nant au procès de Rojas et de Marguerite d'Autriche. 

ti. Desdevxsbs du Dbxert. 
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Paul Allabh. La Christianisme et TEmpire romain, de Néron à 
ThéodoBe. Paris, LecofTre, 1S97. In-is. 

1%'' Max Co?(fiAT (CiOhn). Die Ghriatenverfolgungen Im rœmlscben 
JRelche vom Standpunkte der Jnristen. Leipzig, Hinrichs, 1897. 



L'ouvrage de M. Paul Allard sur le Chrislianùme et l'Empire romain 
est tel qu'on devait l'attendre de l'auteur de VOistoire des persécutiojis ; 
et c*e8i le plus bel éloge qu'on puisse en faire. Il inaugure d'une façoa 
très distinguée une Bibliolfièque d'histoire ecclésiastique, où ditîérenLs 
écrivains se pruposent de traiter difTêrents sujets relatirs à Thisioire 
^e rKglise catholique. Je ne puis rien souhaiter de mieux à celte col- 
lection que de tenir les promesses de son début. 

M. ÂUard était ou ne peut mieux préparé pour écrire un tel livre. 
li n'avait guère qu'à disposer des matériaux que lui-même avait déjà 
loaguemeni et excellemment travaillés; et, pour ainsi lUre, il n'avait 
'l'j'à distiller^ pour nous en donner l'essence, le vin de ses propres 
i^coUes. Le danger était, qu'ayant amoureusement t'tudié chacun des 
détailb de celle bistoire, dans cinq gros volumes et dans plusieurs 
^'^^cles de la Bévue des Questions historiques, il n'eût pas le courage de 
*G résigner à des sacrifices indispeusables, et qu'il se laissât encom- 
■ï*rer. Il a résisté à cette tentation; et son petit livre, au fond très prô- 
panî et iréfl étudié, a gardé tout de même Taspect engageant des choses 
claires et simples. 

Le mérite d'un pareil ouvrage (outre l'exactitude et la clarté qui 

*^Ql tes qualitJ^s nécessaires) consiste surtout dans la justesse de la 

^ïsion et la justesse du ton. A ce point de vue, M. P. Allard ne mérite 

lue des éloges. Il a vécu trop longtemps, et d'une fai;on trop 

^^icale, dans la société des chrétiens des premiers siècles, pour 

*^ **vuir pas l'intelligence complète de leurs idées et de leurs rêves : 

'****-i8 oa pouvait craindre cependant qu'il ne voulût voir ces hommes 

^y coa choses d'autrefois à travers une apologétique un peu conven- 

**onnelle et moderne. Rien de cela. « î/histoire, dit-il très bien, n'a 

***** à faire d'apologétique. C'est aux faits seuls à parler i (p. xii). Il a 

^ivi tidèlemcnt cette profession de foi. Certaines choses sont très 

**Q<5tïient aperçues et exprimées. Par exemple, rien de plus juste que 

. Q observation sur le caractère des édits de tolérance et sur la poli- 

7^<tUe religieuse de Constantin (p. 183). Dans la {lensée de Constantin, 

^e s'agit |)a8 réellement de la liberté religieuse au sens vrai du mot, 

^ telle que nous autres modernes nous l'entendons, c'est-à-dire du 

^''oît qu'a chaque homme d'adorer Dieu selon le commandement de sa 

^<ile conscience. La tolérance proclamée à Milan est un acte poïi- 

^ue, une mesure d'ordre et d'apaisement public, un modus vivendi 
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imposé par l'État, au nom de la poix et du «alut de l'Empire, à deux. 
puissances loagiemps eo guerre et deveoues impuissantes k se détruîrik 
l'une l'autre, le paganisme et t'ÉgtiFP catholique. G'edt ce qui explique 
que jamais Constantin n'eut même l'idée d'appliquer ce principe de Ix 
tolérance aux églises hérétiques, a Celles-là, > dit irës bien M. P. A.» 
« restaient en dehors des promesses, ne pouvaient invoquer la lolé~ 
rance oflicielle, et dépendaient du bon pl&isir impérial. Goastantixk. 
s'était interdit de fermer un temple, mais se croyait tout droit de con- 
tisquer ou de détruire, sans manquer k ses engagements, une ciiapello 
de valentinieus, de marcioniies ou de uovatien». > Très bien compris 
aussi le caractère de la religion de Julien (p. 19B et suiv.) : uue 
religion nullement romaine, mais grecque, ei grecque avec un 
mélange de toutes les théurgies et de tous les rêves mystiques qui 
couraient en ce temps-là à travers tes cerveaux des hommes de U 
Grèce et de l'Orient, et, de plus, rii et là, ennoblissant le reste^ quelques 
idées très êlevt'es empruntées surtout au christianisme, comme, par 
exemple, cette conception de la moralité absolue du prêtre, uu ceKa 
de la charité envers les pauvres. Tout cela e^t un ne peut plus juste. 
Le dernier chapitre (l'État chrétien et ta destruction du fiagaaisoïc 
BOUS Théodnse) est, je crois, le seul où j'aimerais faire quelques réserves. 
L'indulgence de M. P. A. pour l'Empire chrétien et pour les lois qui 
ont créé et imposé l'unité reUgieuae est un peu trop large à mOD goût. 
Mais c'est là affaire de seutimeut (ou de conviction). 

M. F. A. considère que, à l'époque des persécutions, les chrétiens 
sont poursuivis (au moins principalement) pour cause de religion, 
c'est-à-dire en tant que chrétiens tout simplement, et non pour crime 
d'athéisme, ou d'association illicite, ou de lése-majesié, ou pour tout 
autre crime de droit commun*. Cela me paraît incontestable*. A ce 

t. M. P. A. en donne pitisiffurs preuves, éparscs il travers son livre, mais qol. 
réunies on faisceau, fouroirniAnl au besoin une d^ïmoastrAtion tout k f4i( d^i* 
sife. Voy. priacipaleiuent p. 18, 2i), 31, 38, 3», 44. 48, 49, 37. 58, 60, 6i A til. 
etc. — Cela n'cmpt^rbe pas que quelquefois on n'ait poursuivi tel ou tel chrAti^n 
pour des crime» de droit commun. Mais, en règle, les chréliens sont |>Ottr- 
snivis siinplemenl iià xh ^vo^ui, comme dit llermas, SimtlU,, 'J, 28, 'À, et aussi 
Justin, Apolog. 1, c. 1 1 : avera^otiivouc 6^' 'j^t âitoÀa-ffW eIv» -j^pionavoû; Trf. c. 4 ; 
XpiTrisvol yàp ilvai KarrjYopo'Vi^^)* ~ * partir Je Valèrien, pour la prcutfère 
fois, les chrétiens furent poursuivis très expressément pour TÎolalion des tnis 
rrimînelles ordinaires, loi de majfst^^ et lois ronlre les aMorîatîons illiritei. 
Voy. P. \., p. 10?, lus, 106. Cette transformation est Imptirtante À not«r. 

2. On l'a rependant très sourcnt conteste. Vojr. notamment le mémoire C4l4d>r« 
de M. Le niant, Basei Juridiques des poursuUeM dirtçées contre t0t martt/T* 
(dans sou livre let Pertécuieur% et les martyrs, p. 51 a 71). Tout r^einmeul 
encore, un travail important de M. Uax Conrat. dont Je vais parler tout i 
l'beure, soutient <|ue les cbrélieos sodI poursuivis comme tombnnt sous le 
coup des lois criminelles ordinaires. — M. P. A., pour la démonstration délail- 
léc de l'opinion ronlraire, rcnroje simplement aux Articles de H. Quérin. Revue 
historique de droit, 1695, p. 601 et suiv., 713 et suiv. U «ftt é\k juste de 



ALLiRD : LB CUEfSTUKISflE ET L SHPIRB BOXil.N. 



455 



propos, il reproche à M. Mommsen (voy. p. 61, aote 3| d'avoir suuLouu 
que, tout au contraire, les chrétiens étaient poursuivis < uon pour 
crime de religion, mais pour crime de lèse-majesté*. » Je ne crois pas 
que M. P. A. ait très bien compris la peusêe He Mommsen, dont l'opi- 
aton, en somme, n'est pas aussi loin de la sienne qu'il peut HRmhler tout 
«l'abonî. Sans doute, Mommsen considère que les chrétiens tombaient 
priacipalemeni soue l'accusation de lèse-majesté. Mais il fait préci- 
séfuent observer, poureipliquer comment ils y tombaient, que, d'après 
l'aâinnatioD de Tertullien, la toi romaine distinguait deux sortes de 
majestés, la majesté de TEmpereur et la majesté de la religion de 
rÊcat romain'. Or, le fait seul de professer le christianisme compor- 
tait par lui-mAme oiTense à la seconde, et par là m^me exposait ainsi 
aux peines dont était sanctionnéo la laesa majestas. Si l'on comprend 
ainsi les choses, il est clair que, pour M. MommBeo aussi bien que 
M. P. A., les chrétiens restaient toujours persécutés et punis comme 
cbrétieofi, puisque la profession du christianisme est à elle seule la 
violation de ta loi de majesté (la majeslé de ta religion romaine) ^ Ur, 
o'ost là tout l'essentiel, et, au fond, pour l'historien, ce qui importe. 
Car le d^bat ne porte plus alors que sur l'explication qu'il convient de 
cionner i\ ce fait certain. Une autre idée de M. Mommsen, infiniment 
pfelus importante, à mou avis, et dont je n'hositc pas à dire qu'elle 
donoe la clef des grosses dilLcultôs qu'a [trésenlf'-es jusqu'à ce jour 
A ''étude jundique des persécutions dirigées contre les chrétiens, ne me 
parait pas avoir été justement appréciée par M. P. A. Il la signale en 
UQC ligne (p. 6A, note 31, la rejette et passe. Ce dédain est regrettable. 
X>*aprè8 Mommsen, quelle que soit la valeur, en droit, de la poursuite 
intentée contre les chrétiens pour crime de lèfie-majesié, les chré- 
tiens ont eu beaucoup moins àiioiitVrir des accusations dirigées contre 
^ux en vertu « des luis existautes » (telles que la lui de majestL^) que de 
Xm cocrdtio des magistrats ou des fouctiounaires romains. Autrement 
dit, c'est par mesure de police bien plus que par application des lois 
c^rimmeltes que les chn.'tiens sont poursuivis par les fonctionnaires 
Àmponaux. C'est la coercitio, bien plus encore que 1» lui, qui les châtie. 
<Z'est au nom de l'ordre public, que semble mettre en péril la présence 



9ign.iler également le chapitre de M. Tabbé Dochesne sar i le Christianisme 
«1 la létpftlaliAn romaine ju<tqa'Â la fin du ii* jtiërle » (les Origines chrftienne»t 
p. KU k \VJ), qui, lonKlnmps :ivant H. Guénn, a donné de cela une dèmoostra- 
tiun i|u«f je coDsIdèrc comme irréfatable, et dont les arguments fonoeot encore 
peul-Atre le meilleur et le plu» sOr de l'arliclc de M. (juerin. 

1. Voy. l'article de Moinm»en (beaucoup plu< hnporlant que ne semble lo 
entre M. P. A.), der Heligionsfrevel nach romiicketn Heetu, dans Hhtoriiche 
XttUchrift, i. LXIV (1890), p. 389 k «9. 

2. Voy. Tertullien, Apolog., 24, 2S, 35, et, poor l'explication de ces passages, 
l'article cité de Mommsen, p, 306, noie t. 

3. Voy. là-dMaas les déclarations très catégoriques de IComni&ea, art. cHé, 
p. 395 ot 396. 
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d'une classe de gens, vivant ù part et rofusaat d'hoaorer comme h 
sied l'Empereur et les dieux de l'Etal, biea plus que pour venger la 
\ioiation d'une loi criminelle déterminée, que les magistrats sévissea 
contre ces hommes, regardt^s comme de mauvais citoyens, des obsti- 
nés détracteurs des lois de l'Empire et un danger social. Aucune obser- — ^ -J- 
vaiion, û mon avis, ne va plus au fond des choses; on réalité-, cetl^ -9te 
remarque de Mummsea éclaire et explique ce que, au point de vu^ «luie 
strictement juridique, présente si souvent d'arbitraire, presque dlo — ^na»- 
correct et d'irrégulier, parfois même d'étrange, la procédure suivie -i.~ie 
contre tes chrétiens*. Car c*esl une règle essentielle que le magistral .^-ti 
lorsqu'il agit en vertu de sa coercitio, n'est pas astreint aux formes d^ ^^k 
la procédure crimineUo régulière et qu'il peut infliger des peines incoo- ^zmi- 
eues à la loi pénale proprement dite>. I^ seule ditliculté, & mon aviat s-is 
(et je m'explique là-dessus, parce que je ne vois pas que M. Momm — -^i- 
sen ait signalé ce côté des choses), est de concilier le fait de la pour — ^^H 
suite des chrétiens par la coercitio des magislrata, c'est-à-dire eBseQ-"- -^| 
tiellement extra ordmern et par mesure de police, avec le conquirtnd^'^^ 
7ton sunt de la lettre de Trajan à Pline', laquelle est restée, jusqu'i^^^ 
l'époque do Déce, comme la loi organique de la procédure iuivi^^^^ 
contre les chrétiens, ou au moins l'expression de la politique impé- •^' 
riale sur ce sujet. M. P. A., et d'autres avec lui, qui se sont occupés^S" 
du rescrit de Trajan, entendent par là que les magistrats ne doiveni.^^ * 
pas poursuivre les chrétiens d'otlice, mais qu'ils doivent attendre une^^^ 
accusation^. Mais si la poursuite est ici, au lieu d'un procès fait dans^^^ 
les formes légales de la procédure criminelle, une mesure de police et -^^^ 
l'exercice de la coercitio du magistrat, agissant de sa propre autorité 
pour la défense de l'ordre, comment expliquer que le rescrit de Trajan 
défende au magistrat d'agir d'otlice, et exige une accusation en règle 
par une partie demanderesse, c'est-à-^ire précisément la procédure 
d'mtroduction du procès qui est la marque essentielle et la caractéris- 
tique dfi la procédure criminelle du droit commun ? La répijnse à colle 
question me paraît la suivante : le rescrit do Trajan exige sans doute 
une plainte; cela veut dire qu'il défend aux fonctionnaires de faire 
eux-mêmes la chasse aux chrétiens, comme il des malfaiteurs de droit 
commun^. Mais celte plainte, que le fonctionnaire est obligé d*attendre 



1. Voy. lA'dessus de très bonnes observations de M. Bois&ier, dans mm 
inémoiro sur les persécutions {la Fin du paganisme, I, p. 425 A 430). Le IfiXte 
capital sur ce point est le chapitre de Tertallicn, Apoloç.^ % 

2. Cf. Hoininften. art, cité, p. 39S, et. pour les déUils, p. 412 à 416. 

3. Voy. la lettre de Trajan dans Pilne, Epiit. ad Trajan., 97 (éd. Kell) : Çùn- 
qutrendi non tunl (les chrétiens). Si deferantur et arguantur, puniendi sunt. 

4. Voy. P. A., p. 38 et 39, et, doos un seos plus formel encore, Aabé. BUt, 
des pertëcuHom, I (2- éd.), p. 221. 222. 

5. Cf., pour celle différence entre les rhréliens et par eieuiplc les iatronett 
ptagiarii, fura, etc., qoe, tont au contraire, les gouverneurs de provinceA 
doivent conquirere, la façon dont Ulpien (Dig. 1. 18, 13, pr.) parle de ces der* 
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Ajr agir, n'est pas uue accusaiiou, au sens propre et juridique du 
«31; c'est une dénonciatioa. Autrement dit, dans la pensée de Trajan, 
Âl s'agit bien vraiment d'une affaire de police, d'une poursuite e^tra 
or^îneni par te magistral chargé de maintenir Tordre dans la province. 
^1^6 que le magistral ne rasse pas de zèle. Voilà tout l'esprit de Tins- 
^rxiciiou de l'empereur. Si personne ne se plaint, qu'il ne mette pas le 
'ouble, en commençant lui-même des recherches indiscrètes et des 
lurftuites hors de propos. Qu'il attende les dénonciateurs. El surtout 
de dénonciations anonymes*. Remarquez le soin que mettra à 
'<*pélGr celte recommandation le rescrii d*Hadrien à Minucius Funda- 
U8*, Preuve manifeste que, dans la pensée des empereurs, c'est bien 
d'une dénonciatiun qu'il s'agit, et non pas d'une accusation au sens 
^laridique, puisqu'une accusation véritable, par déhnition, ne saurait 
^felre une œuvre anonyme. 

Sur ta question de la propriété corporative des églises au m* siècle, 

I on SAÎi que M. de Hossi, pour expliquer que l'Église ait pu ainsi, osten- 

Bsiblement et légalement, ^are propriétaire de ses cimetières et de ses 

Hlieux de réunion, a imaginé qu'aux yeux de la loi romaine, elle se 

présentait comme un collège funéraire. C'est, en d'autres termes, 

»o.onime collèges funéraires, corporations essentiellement légales, que 
les églises du m" siècle auraient joui (sauf dans les moments de per- 
«écutioni de la liberté d'association et du droit d'être propriétaires. 
AI. t'abl)é Uuchesne a fait à cette conjecture des objections extréme- 
cnent pressantes. On trouvera dans le livre de M. P. A. un très bon 
résumé des débats (p. 76 à 89). Au fond, je crois bien qu'il penche 
'vers l'opinion do M. de Roesi^ Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans 

niers : SoUieiU agai (Ia gouvcrueur] ut malis kamiMbus pronincia corêcU, 
mot^ue conquirai), etc. — Cf., sur le Mns ilu recueil de Trajan, un très bûn 
ctupitre de Uardy, ChTistianHy and tfie roman Government, p. 102 il 124. 

1. Lettre de Trajan citée : Sine auctore vero proposUi lihelU in nxullo cri- 
wnine tocum haàere debent. Nam et petsimi exempii, nec nostri saecuii est, 

2. C'est 1.1, ù mon avis, te soos très clair de l'instruction d'Hadrien. Le gau- 
semeur doit juger et condamner les chrèlicras si evtdent^T provinciales huic 
^eUliont $uae adesse volent adversum christianos^ ut pro tribunali eos in ali- 
<pui arguant; mais It ne doit pas poursuivre paurcoat«Dt«r l'opinion publique 
«et pour céder à des priiïres et â des acclamations tumultueuses [Predbus auftjn 
4n hoc solis et adclantaiionibus uti eis non petmiUo). Le rescrit d'Hadrien à 
Hinurîus Fundanuà, dont ToriKinal triait en latin, est en grec dans Rusèbe, 

Uut. eccles., IV, 9 Je tile le texte d'aprè» la traduction latine d'Eusèbe donnée 
par Ratin ; il est possible, comme on l'a conjecturé, que Rufin ait donné le 
texte oriicinal. Voy. sur ce rcscrit P. A., p. 41 d 43; Hjinly, toc. cU., p. 141 
•à li-7, et le mémoire de Funk, Hadrian Rescript an Minucius fundanuê {Kir- 
zkêngeschàchll. Abhandiutigen, Ij p. 33() à 345). 

3. Cr.surU même question, Paul Allard, ffisL des persécutions pendant la 
première tnoUtè du III' siècUf p. 9 à 15, et son article la Condition juridiqtie 
df I ÉQiixe au IH' tiède (Revue des Questions historiques, octobre ISUtj, p. 376 
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les détails de cotte diecussioa. Je veux dire seulement l'impression 
qui, pour moi, se dégage des faits très biea exposés par M. P. Â. 
L'existence de la propriété corporative des (églises, qu'on l'explique 
d*uae façon ou d'une autre, ne peut pas, je crois, être mise en doaic. 
Outre le fait lui-même, qui forme Tubjet principal du chapitre que je 
viens de dire (la propriôtt^ des cimetières, aptiarleaant désormais, non 
plus, comme les tombeaux primitif^, è. un riche cbrétioD, bienfaiteur 
de ses frères, mais bien X l'église corporatioaK il y en a une foule 
d'autres preuves, que l'on peut recueillir çà et là à travers presque 
tout le livre de M. V. A. : le procès dans lequel, sous Sévère Alexandre, 
l'Eglise de Home disputa un terrain À la corporation des cabar«ii«rs 
(p. 91), et celui qu'Aurélien trancha entre la communauté ortbodou 
d'Ântioche et l'hérelique Paul de âamosate (p. 113); la cuntiscalioa, 
sous Valértea, et la restitution, sous Gallioa, des lieux de culte et des 
cimetières des chrétiens (p. lOlJet 111); tes propriétés des églises mlaw 
pareillement eous la main Uu liée, à Home, à l'époque de la persécD- 
tion de Dioclétien (p. l'JO), puis, aprè6 la crise, l'autorisation donnée 
par Maxence au pape Miliiade de réclamer, au pro6l de la ville, cea 
propriétés confisquées (p. 147) ; enfin la restitution détiniiive aux église» 
de tous leurs biens, ordonnée par Constantin et Làcinius, restitution 
faite, oorpori ckrisiianorum, disent le rescrii de Liciniua, cité {>ar Lac- 
tance*, aussi bien que l'édit do Milan Lui-même, c non aux particu- 
liers, mais à la corporation elle-même' > (p. 150 â 153). Ajouter encore 
que très probablement les évéquesde Romeeureut leurs noms inscrits 
sur les registres de la préfecture de La ville, et les êvêques des pro- 
vinces leurs noms dans les registres dos gouverneurs, et qu*OD ne peut 
guère expliquer cela que par cette circonstance que ces évèques étaient 
considérés par l'adminisiration romaine comme les chefs d'une 
ciatiou connue et puissante, dont l'adminiatration tenait, à eau 
cela, à conuailre les directeurs tp> 92. 93)^ Donc la propriété co 
rative des églises est tout à fait certaine. Maintenant, que tes égUsee 
soient propriétaires en tant que collèges funéraires, c'est-à-dire qu'elles 
aient réussi à se fiairo prendre par l'^idmiQistration impériale pour de 
simples collèges do ce genre-li!i, cola ne va pas. Je crois, sans dilTicuItt*. 
Car, enfin, il eut fallu à l'État de la complaisance pour confondre avec 

I. Rescril de LicLniui au gouveroeur de Bithyaie, dan» LActunce, De morii' 
bus peneciUontm, 48 : Quae omriia coriton chrittianorum... sine tnora traâà 
op&rteint... Oisdem clirutiùnii^ id est corpori ei coîivenlietUU eorum, reddi 
jubetfis 

'l. Ëdil de Mllao, donné par Eosébc, BUt. eedet., X, S : lû ffûiiori tû -^^v 
yi^taxiixyGr» . . . frapa2(dooSat Sc^iu ... Où npàz txaorov avr&v, A»À npô; tA KixatXfw 
ToO aÛTwv T(û[iaTo;, twt' tffti tukv x^tottavûv.*. — Tolç orjrtflc j^t^Tiotvolc, TO^' 
ttnt Tui atûiAOTt tt-jTÙv yuù tf ouv^tf». 

3. Sor l'insertion des Doms dos évAqusft de Rome dans les archive» iWi U 
prèfeclare de U ville, vuy. (outre P. A., p. '<»3), de Rossi, Aoma iotiaramet»^ 
n, p. n à IX; Vigneaux, Essai %ur t'histoire Uê la praeftctura l^bi», ^ 140. 
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CM associaiiuas de petites gens {colUçia tenuiorum) et de petites ambi- 
lioas, tes églises chrétieaaeB déjà très puissantes à cette tîpoque, très 
iilastres, ne fût-ce que par l'éclat des perséculiuoB qu'elles avaient 
•ubtes, riches de dons, de luleats et d'espérances, et renferm.'Lnt dcâ 
millierv d'hommes. £n somme, il reste incontestable que les églises 
ont été propriétaires comme corporatioas, qu'elles ont vécu par con- 
séquent de la y\e des collèges, et qu'elles en ont exercé les droits. 
Collèges, elles le sont donc en fait, d'une façon tr^s sûre, funéraires 
OQ non, et mômo si l'on veut légaux ou non, mais^ dans tous les cas, 
associations vivant au grand jour et à tout le moins tulûrées, sauf bioa 
entendu les périodes de persécution. C'est lu, je crois, tout ce qu'il est 
permis d'aUïrmer sûrement*. 

C'est M. P. A. lui-môme qui a donné de son livre l'idée la plus juste 
et la plus vraie, lorsqu'il a dit de lui, dans sa préface (p. x), qu'il pourra 
snrtout « serWr soit de préparation à une étude nouvelle de;; questions 
qu'il traite, soit do résumé de tous les travaux antérieurs auxquels ces 
questions ont donné lieu. • 



U. 



Très différent est le caractère de l'ouvrage de M. Max Gonrat. Celui-ci 
ae s'adresse guère qu'aux professionnels de l'érudition. Le « grand 
public, > tous DOUX qui veulent surtout un tableau vivant et vrai de 
l'histoire des rapports du christianisme et de l'Empire romain pondant 
les quatre premiers siècles, feront donc bien do s'en tenir lù-dessus à 
l'excellent petit livre que je viens de leur préseutor. Mais M. M. C. 
rendra service aux historiens de métier, parce quUI sera pour eux un 
précieux inslmment de travail. Très dense, très touffu, bourré de 
faits, chargé de notes qui souvent tiennent presque toute la page, 
il leur donnera en abondance des textes et des renvois bibliogm- 
pUiques. Au surplus, il importe dVtbserver que le sujet traitô par 
M. M. G. est inhaiment moins vaste que celui de M. P. A., car il 
n'est parlé ici que des persécutiouti dirigées contre les chrétiens, et 
encore l'auteur se borne-i-il cxclusivemeai à l'étude des deux pre- 
miers siècles (il s'arrête à la persécution de Oèce), et envisoge-t-il cotte 
question exclusivement au point de vue juridique. Nous sommes donc 
00 ne peut plus loin d'une histoire du christianisme et de l'empire 
romain; nous avons tout simplement une étude strictement juridique 



t. Sur cMle question du raraclèrc corporitif des C£UAe<i chrétiennes, voy., 
outre P. A. cité et les ourragvs classiqueit sur ce (loinl de M. de Rossi et de 
Kt l'abbé Ducbosne (indiqués p. 78 et p. ë5), llurdy, CkriMikinity aiid roman 
e^pernmemt p. 108 à \%; Liebenam, Zur Geschkhte und Organisation des 
fùm. K«rtfttUN«sefii, p. 204 A 275; Wattzing, Étude historique sur les carpora- 
téota profèiUonnHlei cHe% tes Homains, \, p. 150, 151 (avec une bibliographie 
abûodaiitc). 
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sur les buses légales des poursuites coulro Les chrétiens jusqu'à I*ép0(fue 
de Dèce. Mais^ dans ces limites restreiates, le sujet est traité avec un 
soiUf uDe recherche de précision, une aboudance de faits et on détail 
qui sont extrêmement méritoires. 

J'ai dit que le livre de M. M. C. serait fort utile, parce qu'il contiem 
un admirable répertoire de textes et de bibliographie. Mais, quaat au 
foad des choses, la franchise m'oblige à dire qu'à mon avis M.. M. CL 
a fuit fausse route. Plus clairement, la thèse fondamentale, dont aoa 
livre se propose de donner la démonstration, me semble tout à fuit 
inacceptable. Cette thèse est que les chrétiens, pendant les deux pre- 
miers siècles, n'étaient pas poursuivis comme chrétiens, pour cause 
de religion simplement, et, comme disent les apologistes, ità t4 «yvotis, 
mais qu'ils étaient condamnés pour crimes de droit commun, inceste, 
meurtre d'enfants, magie, sacrilège, conspiration, et surtout lèse- 
majosté^ La raison do cela, d'après M. M. G., c'est qu'on ne Eanrait 
expliquer d'une autre manière ce que l'histoire des persécutions contre 
les chrétiens oITre précisément de plus caractéristique , à savoir : 
i" que, jusqu'à Dèce, les poursuites aient été intermittentes, et que 
jamais elles n'aient eu lieu à la fois dans toutes les provinces de TËm- 
pire^; 2* que, même aux époques et dans les lieux uù la persécution 
sévissait le plus fort, tous les chrétiens connus, avérés et publics, 
n'aient jamais été compris dans les poursuites, mais seulement quel- 
ques-uns d'entre eux, les plus en vue, ou les plus ardents'. La necea- 
fité d'une accusation peut, en partie au moins, rendre compte de ces 
deux faits. Car, en vertu de la règle posée par Trajan, les magisiraia 
n'ont pu condamner légalement que les chrétiens contre lesquels avait 
été intentée une accusation en réglée Mais, justement cotte nécessité 
d'une accusation, qui est le principe fondamental de la procédure cri- 
mioelie du droit commun, est la preuve que les chrétiens sont pour- 
Buivis d'après les règles du droit commua, c'est-à-dire eu vertu des 



L Voy. p. 20 et suW. et la cooclusîoa, p. 78. 

1 Voy., pour U démoostration de cela, p. 10 A 13, avec les textes très 
breux cités dans les notes. 

3. Observer anrtout, à ce point de vae, les cas nombreux dans lesquels ni 
voit les disciples et les parents des martyrs laissés parfaitement libres par l'ai», 
lorilè d'entourer, de fêter, d'encourager ou d'honorer les coudainné!^. et cel4 
d'une façon très ostensible et Jusque dans les prisons des martyrs. Voy. Unie»- 
SOS les texte» et les renvois indiqués duns les notes '26, 27, 28 et 10. Ajonler 
encore aux exemples ciléti par M. M. C. le voyage triomphal de saint Ignaco A 
travers len cbrétienlè<« d'Asie; condAmoi^ A Anliocbe et dirigé àur Home |K>ar y 
mourir dans l'dmpbitbéAtre, dans toutes les villes asiatiques qu*il traverse 
avec son escorte, il rct^oit, des ev^iues et des lidèle» accourus sur son 
passage, des hommages enthousiastes, que l'autorité évidemment ne peal 
ignorer et que par conséquent elle tolère. Voy. notamment P. Allard, ottvr. 
ctf., p. 32. 

4. Voy. H. C, p. 16, et les notes 31 et S'2. 
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lois cri m tue 11 es ordioaire^*. Toutefois^ cette expLicutioa est encore 
ÎQsuflisaDto, parce que, dans beaucoup de cas, sous la preseioa surtout 
(les baÏDPS populaires', les magistrats paraisseQt bien avoir transgressé 
rîQBtruction de Trajan^. Le mulif véritable, dit M. M. C, et la seule 
eiplicatioD ratisfoisante des faits qui viennent d'être eignaléfi, c'est que 
lûs chrt'tiens, au moins jusqu'à, l'époque de Dèce, ne sont poursuivis 
K condamnés, et cela même lorsqu'on s'ëcarte, en ce qui les concerne, 
de la règle de la prucédure accusaloire, que lorsqu'ils ont vraiment 
commis (ou qu'Us sont censés avoir commis) des raitsqui tombent bous 
le coup des lois criminelles ordinaires, et qui, par coaséqueut, eutraîuent 
contre eux condamnation d'après le droit commun lui-même. Ajoutes 
docors, dit M. M. C.,quïl est arrivé parfois que des chrétiens, sans avoir 
abjuré, aient été acquittés^. Cela prouve que même celui-là qui se dit 
formellement chrétien n'est pas nécessairement condamné pour cela, en 
d'autres termes, que les chrétiens ne sont pas condamnés âià ro Âvotui, 
par cela seul qu'ils sont sûrement chrétiens, mais seulement lorsqu'ils 
ont commis dos crimes prévus et punis par les lois pénales. Cette 
manière de voir me paraît inadmissible. L'opinion contraire a été déji 
ci TÎclorieusement prouvée, à mon avis, que je croiâ hors de propos 
de recuromencer ici une démonstration déjà faite et très bien faite s. 
Il est seulement intéressant de faire observer que le livre de M. M. C, 
gr^e à l'abondance de textes et de renseignements qu'il fournit sur 
toutes les matières qu'il traite, contient lui-même, et plus complète- 
ment peut-être que n'imparte quel autre ouvrage défenseur do t'opi- 



1. Ou voit que M. G. entend le cùnquérendi non suni de la lettre de Tregao 
dans le seos d'une accusation proprement dite. 
?. Telles relatif» à çt» hiiinefl populaires, réunis par M. M. C, notes 17 et 18. 

3. Par exemple, c'eftl ce qui arriva dans le procès des miirlyrs de Lyon, en 
(77. Le gouveraour, déborde par le fânalisme de la foule, opéra lai-mëme d'of- 
tirc, en dépil de U règle posée par Trajan, cl, de plus, au lieu de se borner ft 
coasUter l'obslinalion des accusés et à punir les obstinés, comme Trajati l'avait 
feeonmandé, accueillit contre eux toute» sortes d'accusatiunit de droit r^m- 
lumi, et aoUimment les atrocités que la haine |>opulaire reprocbait aux cUré* 
tiens [repas de Thyeste, inceste d'ŒdIpe, etc.). Sur ces f&ils (et sur le carac- 
tère violent et irr^gulier qu'ils présentent), cf. P. Allord, U>e. cit., p. 59 et 60, 
et le beau récit de Hen^a, Marc-Aurèle, p. 30^ et soir. 

4. Voy. les textes cités dans la note 39. — A mon avis, si cela a eu lieu. 
c'est IrAs exceptionnellement. Les exemples que donne H. M. G. ne sont pa^t très 
convaincants. Notamment, IhiBloire de Pérégrinus, iju'il rap|Ktrte d'après 
Lacien, oe prouve rien du tout. Voy. ce qne je dirai a la lin du [iréscnt arliclc 
snr l'abui que M, M. C a fait de ce conte de Lucien, qui eal «ans doute une 
caricature dt* l'histoire des martyrs^ mais qui ne saurait sûrement passer pour 
une histoire vraie. 

b. Voy. pour celte démonstration, outre les travaux de P. Allard, de l'abbé 
DucUesQC et de Guèrin cités ci-dessus, un chapitre très convaincant do 
iUrdy, Christianity and the roman Government, p. 125 A 140, et Vigneaux, 
£nai sur t'hislotrc de la praefectura Urbls, p. 226, noie 1. 

Hffv. HisToa. LXVIU. !•' fasq. Il 
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nioa qu'il combat, les preuves que les cUréliens etaleat bel et biea 
cuodatxiQéa comme cbrétiens. Lee textes, en eOet, sont tous là, ou 
presque tous, rangés par lui-môme, et, quel que soit le système que 
l'auteur en prétend tirer, 11 arrive que les textes ])arlent plus baui que 
le système, ei que, à mon avis, ils couvrent tout à fait sa vuix. Tuai 
d'abord, le tûmuiguagc des apologistes. Ce doût ils so plaignent tous, 
c'est que prêciBément les cbrétiens soient condamnés, non pour des 
crimes qu'ils auraient commis, mais uniquement comme chrétiens, 
lik xh 6vo{i«, dit Hermas, u; xpt<"t«'*^ dit saint Justin. Qu'on prouve, 
disent-ils, les forfaits que l'opinion nous reproche, mais il n'est pas 
juste que Ton nous condamne pour ud nom*. Secondement, les rea- 
critB impériaux, et notamment le plus important de tous, celui d& 
Trajao, qui a posé la règle à suivre dans les poursuites contre lea 
citrûtiens. Si l'accusé nie qu'il est chrétien, il doit Ôtre mis en liberté^ 
dit l'Kmporeur^. C'est donc qu'il est poursuivi simplement cumm& 
chrotieu; cor un criminel de droit commun n'est pas acquitté par cela, 
seul qu'il nie son crime^. Troisiémemeni, les Actes des martyrs qui. 
nous ont été conservés (les actes dont l'authenticité est absolument:. 
au-dessus de tout soupçon}^, et, avec eux, les ditlércnts récits par les^ 
quels nous pouvons connaître la façon dont on procédait contre lc9 
chrétiens. Nous voyons dans tous que l'accusation porte (presque tou- 
jours uniijuoment, dans tous les cas principalement au moins| sur 1» 
fait du christiaDisme. On demande à l'accusé s'il est chrétien. S'il 
abjure, il est toujours mis en liberté. S'il avoue, on le somme (par des 
supplices le plus souvent)^ de renoncer au christianisme, et s'il per- 



1. TeilM de saint Jusiia, d'Alhéoagore et de TertulUen, cités par M. C. dans 
les notes 38, ô3, 54, S5. 61. 

'1. Lettre de Trujan cit^o : .Si deferantur et arguantur^ punieiuii sunt. Ha 
tonttn, ut qui negaverit se christianum esse, ùique re ipsa manéfestum 
fKerit, id cH supplicando diis nostris, quamois suspéctut in praeter$tum^ 
veniam ex paenilénUa impetret. La réponso de Trajao est d'autant plu» claire 
que ]u6teuieu( la quesLiou que Pline lui posait dans sa lettre était ct^lle do 
savoir an tiomen ipium, si /lagUiis careaij an ftagilia e6KaerttU%a tionti^ 
IwiUur^ur. — Dans le procès de Lyon contre Icfi chrétiens, le gouverneur i\K 
mettre eo prison les apostats aussi bien que les confesseurs. Mais prècisèmeat 
le réécrit qui lui fui »iresâe à cette occasion par Harc^Aurèlc condamna ces 
pTficédés comme irréguliers (cf. V. AlUrd, oitvf. cit., p. 60). 

3. (Test l'observation que fait très Juslomcnt Tcrtullien. Apolog., 2 : Plane 
alii» neçantibus non facile /idem accomodatis ; notHs^ si negav*nimu$, staiim 
crediUs. Tout te chapitre de Tertullieii est & tire et capital. 

4. La liste des actes des martyrs dont ruuttmnticilé est certaine a été dressée 
par H. C, p. li et 7, nule. Cf. la liste duauée par Krûger, Geschichte der aU~ 
ckriMtUchen litteralur, p. 237 À 241 (avec la bibliojjraphJe très complète), el 
l'étude extrémeinenl détaillée faite de ces actes par liamack, Geschichte dw 
altckrisUècfien LitteratHr, p. 807 à 831. 

5. Hemarquez, dans la procédure contre les clu'élieos, cet emploi de la tor- 
ture, dans le but précisément opposé k celui que généralement le juge se pro- 
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ciste, on l'eavoie au supplice*. Tuuto celle prucéduro, qui n'a qu'un 
«eul but, faire déclarer à l'accusé qu'il eet ou qu'il n'est pas chrétien, 
*sl la preuve évidente qne c'est bien là» en effet, toute la iiuestion", 
<*est-à-diro que l'accusation ne porte que sur le fait du chrisiiuaiifme. 
Qu'il soii arrivé parfois qu'à l'accusation de chnstianisme on ait mâle 
des accusations de droit commun, par exemple ces crimes d'in- 
ceste et do meurtre d'cnfnnts que la foute attribuait aux chrétiens', 
ou, beaucoup plus souvent, le refus du chrétien d'adorer la statue et 
la divinité de l'empereur*, cela est certain. Mais, le crime principal, 
celui pour lequel le chrétien, en fin de compte, est réellement con- 
damné, c'est bien le crime même d'être chrétien. Et c'est pour cela 
qu'en abjurant, le chrétien, même accusé de ces sortes de crimes, 



pose lorsqu'il ordonne la torture. Le chrélien accusé est torturé, non pour quMI 
aTiMie le fait dont il est accusé, comme c'est le cas dans tous les autres procès, 
mais au contraire pour qu'il le nie. Voy. le passage de Terlullien cité. Autres 
lextos indiqués par M. C, notes 57 et 58. — Cf. Le Blant, Ui Perséeuleurs et 
Ut marîyrt, p. IG9 â 177; 203 à 205. 214. 

1. Procès de saint Polycarpe, de Carpos et de ses compagnons, de saint 
Joslin et de mb compagnons, des martyre Scillitains, d'Apollonius. Les 
textes ftoot cités par M. G. dans la note 113. Comme type des sentences de 
condamnations prononcées aussi contre les cbrétiens. voy., par exemple, la 
sentent contre les Svillilains (texte des acteft» publié pJir Aube, les Chré- 
ttenê dans f empire romain^ p. 508) : Speratum^ A'ârsofum, Cl/inum, Dona- 
tam, Vesiigtam, et omnes qui christiano ritu virere sr confessi sunt, et 
guolguot obtatam sibi facultatem redettndi ad deorum cutturam obstu 
nanier non receperunt, gladio animadvertere pfacel.TrH instruclif» aussi, à 
ce point de vue, les actes du procès d'Apollonius; il est viftiblc par l'in- 
terro^atoire du préfet du prétoire Perennis, comme par les réponses d'Apollo- 
nius, que toute l'accusatioo porte sur la religion seule, Voy. sur ces actes, 
pnbtiés assez récemment, Maniurk, Sitsttngsberkhte derAkademie von Berlin^ 
1893, p. 7'^1 et suiv.; Moramsen, ibid.f lâ94, p. A'àl et suir.; Hardy, loc. ciL, 
p. 200 A 208, Paul Allard. loe. cit., p. 63, 64. 

2. Voy. principalement sur ce point, et sur les étranges conséquences qu'eo- 

Irtine une procédure pareille, le chapitre très important de Terlullien, Apo- 

faj., 2 (rX Bnissier, Fin du paganisme^ p. 425 à 430). — Voy. aussi les 

(extea cités par M. C, notes 53, 54, 55, ^7, 61 ; ceux qu'a réunis Le Blant dans 

Ses mémoires sur l'interrogatoire des martyrs, snr les voies d'exception 

cinployée* contre eui, sur la torture (les Persécuteurs et les martyrs, p. 183 à 

5|7). Cf. aussi sou livre sur les Actes des martyrst passim, répertoire infmi- 

cttcDt précieux de détails sur la procédure contre les chrétiens. — J'ai signalé 

^larnment l'emploi presque continuel de U torture par le juge, non pas |>our 

Coolroindre l'accusé à avouer le crime qui lui est reproché, mais au contraire 

|ioar le forcer A nier ce crime. 

3. pAf exemple, dans le procès des chrétiens de Lyon. Voy. un très grand 
nombre de textes réunis sur ce point par M. C, notes 49, 57, 58, 65. 

4. txeinpleB et textes nombreux cités dans les notes 98, 100. 102, 103, lOO* 
lQ7p 113. -> Cr également sur ce point Beurlier, le Culte impérialj p. 271 
et saiî. 
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échappe à la condamnation, parce que le rejet du nom de chrélîesi 
fait disparaître par là même ces accusations accessoires. — A partir 
de Valèrien, il est sûr également que les chrétiens furent poursuivis 
pour lèse-majesté et pour assuciation illicite' ; mats justement le livre 
de M. M. C. s'arrôte à cotte période. 

On dira peut-être à cela : commeul admettre que les chrétiens aient 
été ainsi poursuivis pour leur religion seule, lorsque nous savons avec 
quelle largeur et quelle indifférence l'État romain s'est montré hos- 
pitalier pour toutes les religions étrangères, même pour les cultes les 
plus éloignés de la religion ollicielle, comme par exemple ceux dlais 
ou de la Déesse syrienne ou de Mithra"^ La réponse est très facile, et 
M. M. G. Ta faite lui-môme (voy. p. 45). Parce que ni Mithra ni bi», 
ni la grande Déesse, ni aucune de ces divinités» même leïi plua étrangea, 
n'empêchaient leurs lidèles d'être en même temps les hdcles de la rcU- 
giun nationale. L'homme, qui offre un taurohule à la Mère des dieui, 
est le plus souvent un fonctionnaire ou un soldat, dévot à la religioa 
oÛicielle, qui, par cette cérémonie elle-même, honore la diviaiU^ de 
l'Empereur et de TËtat romain. Mais le dieu des Juifs et des chrétiens 
veut être adoré sans partage. Il ne consent pas â prendre place dana 
le Panthéon dus dieux des nations. £t si les chrétiens, à ce point de 
vue, ne sont ui plus ni moins exclusifs que les Juife, combien ils sont 
plus dangereux (aux yeux de l'Ëtat romain), et comme on comprend 
que ta persécution, qui d'ailleurs a sévi contre ces deux religions, ee 
soit surtout acharnée contre celle du Christ I Car le judaïsme, par 
l'etroitesse et la minutie de ses pratiques, par la circ> incision, par aoa 
caractère de religion nationale, par son mépris des gentils, s'en fermé 
à lui-même le champ des ambitions sans limites et do la prupagande 
universelle. Tout au contraire, les chrétiens viennent de partout et 
entrent partout. Par les esclaves [et combien nombreux les esclaves 
chrétiens!), il se glisse dans toutes les familles. Par les soldais, il 
envahit l'armée. El puis, tant qu'il exista une naiionalilé juive, c'est-À- 
dire jiJMqu'aprésIadeatruciiun de Jérusalem, le judaïsme est très régu- 
lièrement, dans la conception même de t'Eiai romain, la légitime rrli* 
gion nationale des Juifs. Mais il n'y eut jamais de naltonalitâ 
chrétienne, ou plutf^t les chrétiens appartiennent k toutes les natioDB 
du monde. Bien plus, il y a même des chrétiens qui sont des citoycDS 
romains'. Il y en a qui sont Légionnaires, fonctionnaires publicS| ils 



1. Cr. sur ce point Paul AlUrd^ ov,vr. cit^ p. 102, 106. — Cf. les iHnùèrm 
penecuiions du II* tiècle, p. 53 et 54; et ftevue des Qu4stton$ kiitortçm4$t 
octobre 18%, p. 391, 393. 

Z. C'est uoe ubMrviliua. k mon «ris, très importante et que a'oat faite sof- 
Qftamment ni U. Paul AlUrd ni M. Uax Conral, que U politique religieux de 
l'État romain a élè nécessairement différente 6elon qu'il s'afjit^l d'un étran- 
ger ou d'un citoyen romain. t'RtAt romain a toujours conildèré que les étran- 
ger* avaient le droit de rester attachés, rofime A Rome, à. leurs religion» o«ti<^• 
aalet, êtaol d'ailteur», en vertu de leur qualité d'étrangers, exclus n^ce^sairemenl 
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«Dtreal jusque daDs le Sénat, il y on a dans la famille impériale elle- 
mdme. Voilà le scaodala et voilà le danger public : des milliers 
d'hommes, et non sculomcnt des sujets de l'empereur, mais des 
citoyens romains, mais des membres des familles gouvernantes, qui 
vivent à part, qui n'adurent pas les dieux de l'État, qui ne recon- 
uuiitt^nt pas la divinité de l'Empereur, qui ne prennent pas part aux 
ffttes et à la a félicité publique, « qui abborreat les jeux, qui mépriseol 
les temples, qui fuient les curies et les fonctions publiques*. Voilà 
pourquoi l'administration impériale, tolérante aux autres religions, a 
fait in guerre à la religion dos chrétiens. Elle a vu dans te christia- 
nisme la protestation contre cette société et cette civilisation contem- 
porïiines dont les gouvernements de chaque époque ont à peu près 
nécessairement la garde. 

El cela expbque que, dod seulement les chrétiens aient été poursuivis 
pour le seul fait d'être chrétiens, sans qu'il y ait besoin de savoir s'ils 
avaient commis d ailleurs des crimes prévus et punis par les lois cri* 
mioelles ordinaires, mais encore qu'ils aient été poursuivis principa- 
lemeni par ta coercitio du magistrat, c'est-à-dire par mesure de police, 
«u nom de l'ordre public, et comme constituant un danger social aux 
yeux de l'administration romaine. De là vient aussi tout ce que la pro- 
cédure usitée contre eux semble olVrir d'irrégulier, au jK>iut de vue du 
drott proprement dit. C'est que, en eti'ot, le magistrat agit contre eux 
esseolieltement tstro ordinem, avec les faruns tant soit peu arbi- 
traires qui sont partout celles de la police, sans être a.streinl à suivre 
les formes de la procédure ordinaire et à prononcer les condamnations 
strictement édictées par les lois pénales'. M. M. G. s'étonne, je l'ai 
xnuntrét de ce que les chrétiens aient été persécutés avec une certaine 

de U religion romaine. Mais ce que VÈUi ne saurait admettre, c'est qu'an 
citoyen abandonne la religion de la cité romaine. De là les peines dont sont 
frappés, d'une façon lonte spéciale, ceux qui. étant citoyens, embrassent les 
rellKtons juive ou chrétienne. Voy. sur ce point llommsea, hc, cit.t p. 403 
à 410. 

I. l.'èpftre de Dlognèle (tu* ftiiVIc ou fin du ii% d'apr^ïs llarnack, Chronolo- 
gie drr aUchnsUichen Utieratur. y. 515. plu» ordinairement |>lac^ au ii* s.) 
est carar.lérlslique A ce point de vue. Len cbrélicns y sont représentes par 
ra|»ologi«te toinme « des hommes qui habitent des patriett particulières, mais 
à la fa^on de (çens qui n'y sont que domiciliés eu passant, a Voy. sur cette 
lettre Reoan, Atarc Aurèle. p. 424 h AVJ. 

% Voy. surtout sur ce i>oint les observations importantes de Mommsen, art, 
cUi, p. 410 A 416. — Remarquer notamment que les cf-rirainâ romains qui 
partent un langage rorrect, au point de vue du tlrntt, nomment toujours la 
procédure contre les chrétiens une cognilio (par exemple In lettre de Pline : 
Co^nitionitius lU ehrUtiani* interfui num/uam). Observer au'ist que j.imais, 
dans aoriui |>rorès contre les clirétiens fait à Aoine, on ne \oit intervenir des 
judéce», ai qu'il n'est jamais question du jugement par une çuaestto. Kt ccpen- 
dsttt c*e4l U la ri>gle dans la procédure criminelle ordinaire. Lesjytiices et les 
guaettionei, pour presque tous les crimes graves (et notamment pour le criiuo 
de lèse-nujeslé), ont pourtant fonctionne à Rome jnsqu^à la lia du u* àiécle. 
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irrégularité, ot comme sous ordre et sacs plan arrêté d'avance jjui- 
qnh Dèce), poursuivis à telle époque et qod à telle autre, daoB telle 
provÎDce et non ailleurs, et que, même dans les mûmcniâ et les lieux 
de pereùcutiun, jamais tous Ins chrcliens connus et publics n'aient rié 
compris dans les poursuites, mais seulement quelques-uns d'entre 
eux. Cest là une chose très naturelle, si l'on recuanait que les cbré- 
tieuR étaient poursuivis, non pour des crtmee déieruiinés et en vertu 
de lois pénales lixes, mais par ta police et Ki currciiio des fonction- 
naires, lesquels sévissaient dans tes circonstances et dans les lieux où 
ils le jugeaient utile au bon ordre, et contre ceux-tii seuls qui leur 
semblaient dangereux pour ce lion ordre. 

D'autres atlirmations de M. M. C. appclteraienl t^*galemeot des 
réserves. — A mon avis, il donne une importance très exagérée â ces 
déclarations des a^iologistes que seuls les mauvais em^wreurs, tels que 
Néron et Domitien, ont persiicutô les chrétiens*. Prendrt» à la lettre 
de toiles affirmations pour en conclure que, effectivpmenl, le* per- 
sécutions furent rares et que \es empereurs raisonnables furent tolé- 
rants, c'est accepter trop aisémeot une argumentation d'avocat. Les 
apologistes, lorsqu'ils écrivent aux empereurs, voudraient sans douta 
faire croire que leur religion a toujours été supportée par l'autorité, 6i 
ce n'esl sous les empereurs dont la mémoire et^t restée abominable aux 
yeux de tous, et dont par conséquent la haine est plulùt une gloire pour 
la foi chrétienne. De cette E&çon, en eflfet, l'Église se trouvera n'avoir 
^u pour ennemis qne les ennemis du genre humain- Mais c'est là une 
babitetë toute oratoire et toute politique, avec, de plus, un parti prô 
systématique inconlestaltle, comme l'a très bien observé H. Reoan. 
< de présontor les alternatives de paix ou de persécution de fÉgtise 
comme répondant aux alternatives de splendeur et de miséte de 1* 
pire*. > *- Je regrette aussi que M. M. G., à deux reprises, élève 
doutes sur l'authenticité de la lettre de Pline à Trajan'. CeUa qi 
tien est, à mon avis, tout à fait tranchée. — Eutiu, un historien q[ui 
déclare qu'on ne peut avoir aucune conltance dans la plupart dee 
actes des martyrs, parce que ce sont des écrits plus ou moins romA- 
nesques, aurait dû faire moins d'état de l'histoire de Pérêgri- 
nuc^. Et sons doute il y a bien, dons ce pamphlet de Lucien, une 
histoire de chrétiens ^ d'évéque et de martyr, mais combien plua 



1. Textes cités par M. C, aole 20. 

2. Reqan, (f^ Évan^Uê», p. 398, aoU. — Cf. Mmt^iÊ r é k, p. 2S3 à 2M. — 
Notn* aussi, à ce pcilnl àê ru*. 1m «vaaras très r«Qurq«ables f4ir«9 s l'Einpir* 
pu- Melilon, ré«<N]U(i de Sardrs, aoo *«alciufnt ildott Min Ai^tlu^e à Marc- 
Aorèlf, où rargameot qw; ]p riras de dire est irM hardimcat prMeaié, mais 
eMOlv du* MO opDsrule intitulé Dt la TtrUé (vn;. Ransa, Mûft^nrélt^ 
p. 1M-I87)- 11 t « U dé]i comme le programme el l'aoKMet deHtmpIrv chr^ 
tiee du tv* siMe. 

1 Voj. note 11. k% et aol« 77. 

4. \o}. t«s a«les ?6 et 19, où dm affinnstinas trNt lapeftaBlM SMl 
sur il« pinagef de ta Mûri é» f rwiriMM 
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tque encore que ta plupart des actes des martyrs et combien 
CBftttarale : la cadcaturcdu ranatisme des communaulésclirétieDues 
«t de celte folie du martyre dans laquelle les païens voyaient leur 
ûMentation et comme un besoin maladif de suicide pompeux et théâ- 
tral «! 

Je serais désolé si ces critiques enlevaient à qui que ce soit t'envie 
d'étudier de pr^'s le livre do M. M. C. Aucun autre, au contnure, ne 
Bcrn plus ultte à ceux qui s'occupent de la situation légale du christiu- 
nisrae pendant les deux premiers siècle». Par l'abondance de ses 
informations, il fournit en réalité tous les éléments principaux de ta 
solution des problèmes qu'il pose, de sorte que, alors même que sa 
solution est inexacte, ce qui, à mon avis, arrive, il contient presque 
toujours les moyens do trouver celle qui est juste. 

Edouard Beaddouik. 



Relationum Hnngarorum com oriente gentibusque orlentalla 
ori^nis hlatoria ajitiquiaalma. ScripsiL Cumcs Gczîl Kiiiin. Clau- 
diopoli. < 893-^895. 2 vol. 

Ce livre est publié en latin dans la transylvanienne cité de Koloz- 
sràr. Gomme beaucoup de personnes ne connaissent ni cette forme 
latine, ni cette forme magyare, le libraire a prudemment imprimé, en 
lettres bleues, sur la couverture, sa commerciale adresse : Johann Steîn, 
K. Uog. Universitaîts-Buchh. Klausenburg. Je ne pense pas qu'il reçoive 
d'aussi nombreuses commandes que pour un roman de Zola; mais tes 
érudits patients de tous les pays, s'ils sont curieux de problèmes 
ethnograpliiquos et étymologiques, apprendront beaucoup de ce travail 
u& peu austère et hérissé. 

M. le comte Oéza Kuun, dont le prénom et le nom s'harmonisent avec 
son sujet, me semble avoir épuisé, parla recherche infatigable des sources 
et par l'abondance des discussions, sinon toujours par la netteté et la 
simpUcité des conclusions, l'étude des origines et des relations orien* 
taies de ses ancêtres, tes tout anciens Magyars. Que l'on se rapproche 
comme lui de ta doctrine turque de Vambéry, ou que l'on tienne bon 
ije ne suis pas bien sûr, moi, de ne pas tâcher pied) pour la doctrine 
finnoise des regreitéf; Hunfatvy et Budenz, on trouvera là-dedans toutes 
les opinions el tous les textes. Il en est d'arabes que nul ne peut com- 
prendre ni même déchiffrer, sans être orientaliste. Les textes liysan- 
tins sont là in-extenso. Pour certaines pages, on gagnerait beaucoup à 



1. Cf. ftor ce caractère, très reconnaisaable k première rue. du récit de 
Lucien, Renan, VÉglise chrétienne, y. 164 & 460; tes Évangiles, p. 493 el 494, 
el Aube, Bisi. des persécutions de l'Église, II, 2' éd., p. 137 h 157. Pérégrinas 
eftt pent-étre (non mûrement} la Cttricatarc d'Ignace d'Aatioche. 
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être tant soit pea rabbin. Naturellement il est avantageux d'être finni— 
8ant, tarcisant, parfois sla visant; mais c'est l'enfance de Part. 

Pour autant que je ne suis pas indigne d'une aussi riche lecture, ÏI 
me semble qu'elle fait connaître plus complètement qu'aucun ouvrage 
précédent le séjour primitif des Magyars dans les régions altaiqnes et 
leurs relations avec les Baskirs; les étapes de Lebedia et d'Âtelkusn, 
avec les mœurs politiques de cette période reculée; les migrations dans 
la Grande-Moravie et la Pannonie, qui fondèrent le définitif royaume 
de Hongrie. De précieux appendices sont consacrés aux Ghazars, aux 
Bulgares du Volga et à diverses questions. Une telle étude a préparé, 
pour sa grande part, la splendide exposition millénaire de l'été dernier. 

Edouard Sayous. 



Gangranâe â«Ua Scala, par Hans Spaugeiberg, 2* partie (4324- 
4329). Berlin, Gaertner, 4895. In-8% i-viii, 4-468 pages. 

De tous les Scaligers qui ont gouverné Vérone au moyen âge, un 
des plus illustres a été, sans contredit, Cangrande !«■', le contemporain 
et l'émule des grands seigneurs gibelins du xiv* siècle, Barnabô Vis- 
conti, Gastruccio Castracani, Tévèque d'Ârezzo, Tarlati. M. Hans Span- 
genberg a entrepris d*écrire son histoire. Dans un premier yolume, 
paru en 1892, il l'a conduite jusqu'en 1321 ; dans ce second volume, il 
la poursuit jusqu'à la mort de son héros, en 1339. Son étude témoigne 
des recherches les plus consciencieuses : non seulement il a mis à pro- 
fit les textes déjà publiés, tels que les chroniques de Muratorî et la 
collection Doehmer, mais encore il a fouillé les fonds d'archives et en 
a retiré d'importants documents inédits; c'est ainsi qu'il a visité les 
dépôts de Venise, Vérone, Padoue, Trévise et Mantoue. 

Aussi a-t-il su faire revivre le héros audacieux dont il a entrepris 
l'histoire. Il nous le montre profitant de toutes les occasions pour 
agrandir ses possessions et y ajouter tour à tour Feltre, Bellune et Tré- 
vise ; ce fut la ville de Padoue qui tenta le plus ses convoitises; à deux 
reprises, il l'attaqua malgré la protection que lui accordaient hi maison 
d'Autriche et les ducs de Carinthie, mais, grâce à ses alliances gibe- 
lines, et surtout aux luttes civiles dont il sut très bien tirer parti, il 
aboutit à ses 6ns : Padoue se livra à lui. Ge puissant tyran de Vérone 
joua aussi un rûle important dans ces guerres entre guelfes et gibelins 
que venait de reveiller le terrible conflit entre Jean XXU et Louis de 
Bavière. Sollicité à la fois par le pape et l'empereur, il resta fidèle au 
parti gil>elin dont il fut l'un des plus intrépides champions : il était à 
Milan lorsque Louis de Bavière vint y recevoir la couronne de fer des 
rois lombanls, et il s'y fit remarquer entre tous les princes italiens par 
le nombre de ses soldau; et la mafrnifîcence de sa maison; il accompa- 
gna jusqu on Toscane Louis lorsque, malgré les sentences pontificales, 
le roi des Romains marcha sur Rome pour s'y faire sacrer empereur; 
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^uÛD, il ûgura dans ces assemblées où le souverain germanique réu- 
nissait à ses côtés l 'étal-major du parti gibelin italien. Un des cba* 
pitres les plus attachants de ce livre, c'est celui oii Tauteur décrit 
Vérone sous le gouvernement de Gangrando. C'était le régime du des- 
^tismo intelligent : le commerce y était florissant et |ps Vénitiens 
tenaient k conserver pour eux un marché aussi important ; les arts s'y 
développaicni, Giotto peignait dans le palais communal le portrait de 
Cangrandc; les études étaient prospères et un poète contemporain 
disait qu'à Véroue un pouvait entendre tour à tour i discuter astrologie, 
philosophie, théologie, des Allemands, des Latins, des Français, des 
Flamands, àe» Anglais • (p. 99). Les statuts rédigéîi alors, par ordre de 
Scaliger, contiennent les détails les plus précis sur la vie privée des 
citoyens, leur luxe et leur bien-être. Aussi l'on s'explique le vide que 
causa dans le parti gibelin et à Vérone, en 1329, la mort do ce bon et 
intelligent tyran. Â tous égards, il méritait d'être préservé de l'oubli 
ot nous devons savoir gré â M. Spangcnberg d'y avoir si bien travaillé. 

Jean Guibadd. 



V&aban, seine Stellung in der Geachichte der NationaJoekono- 
mie uod sein Reformplan, vou D^ Friedrich LoauiX.N. Leipzig, 
Dunckeret Humblot, 4895. In-8% iT2 pages. 

Uq ouvrage allemand sur Vauban envisagé comme économiste ne 
peut manquer de piquer la curiosité du public français. Nous signa- 
lons avec d'autant plus de plaisir la remarquable étude de M. L. 
qu'elle rectifie sur plusieurs points l'opinion qu'on se faisait genérale- 
jneot des idées économiques du célèbre maréchal, elle complète en 
tout cas d'une façon fort utile le travail de MM. Michel et Liesse, 
auxquels d'ailleurs l'auteur rend pleinement hommage. 

La première partie du volume est consacrée à rexposition des idées 
qui ont eu courni jusqu'ici parmi les économistes, depuis Blanqui et 
Daire jusqu'à Hochas, Michel ou Espinas. C'est à tort ({ue Vauban a 
été regardé comme un adepte de l'économie politique libérale, et qu'on 
lui a supposé les mêmes opinions, ou à peu près, qu'à Boisguillebcrt, 
Locke, Cantillon, Goornay. On s'est borné trop exclusivement à le 
juger d'après la i Dîme royale, > mais il Faut rapprocher ce livre de sep 
autres écrits, de ses < Oisivetés > et surtout des «i Pensives et Mémoires 
pfjlitiques inédits » qui ont été publiés en 1882 dans le Journal des 
Économistes et trop peu remarqués jusqu'ici. 

Vauban est, en eltet, l'auteur d'une centaine de mémoires qui 
peuvent être divijiés en deux grands groupes : Mémoires politiques et 
Mémoires militaires; presque tous se rapportent aux occupations pro- 
ionnelles du maréchal, mais quelques-uns renferment çà et là de« 
rçus originaux et des vues ingénieuses sur beaucoup d'autres 
questions. 
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Cet ingénieur, cet officier, qui a passé la plus grande partie de sa vie ei 
voyage on dans les camps, ne pense pas uniquement en effet à ses tn. 
vaux ou aux admirables fortiScations dont il veut doter son pays. L& 
questions économiques et sociales qui nous préoccupent nous-mômei 
aujourd'hui tiennent déjà une grande place dans ce lumineux esprit. I 
nous apparaît comme un mercantiliste, ayant à peu près les mêmes 
idi^es que Golbert, et nullement comme un précurseur des libéraux 
du xviti* siècle. 

Quand on étudie de près ses projets de réforme des impôts et dn 
finances, on voit quHl ne cherche en définitive qu'à affermir la pnis- 
sance de l'État et celle du roi en développant la force économique du 
« menu peuple » dans lequel il voit la base de l'organisation sociale el 
la force principale du royaume. Il est hostile aux hommes de finance 
comme h la noblesse de robe, il croit la propriété temporelle du clergé 
funeste à l'État et à la nation, il proteste contre les exemptions et les 
privilèges dont jouissent les classes supérieures. Mais il entend du 
moins dédommager la noblesse de la perte de ses privilèges en matière 
d*impôt par un accroissement notable de ses pouvoirs administratifs el 
judiciaires. 

M. L. a réuni dans son étude, bien composée et écrite avec clarté, 
dos citations intéressantes, très propres à jeter une lumière nouvelle sui 
les idées do Vauban. Son tra^'ail fait partie de la collection, déjà par- 
venue à son troi7.ième volume, des Siaats- und socialwissenschaftlichi 
Forschungen, publiée sous la direction de Schmoller. Il fait le plus 
grand honneur à Tolève comme au maître. 

G. Blondbl. 



Heinrich Hitler tox Zbissbekg. BrmhenoK Cari toii Œvterreieh. 
BIn I^ebensbUd. Vienne. Braumûller, 4895. â vol. io-8*, 473* 
434 pages. 

Los ouvrages que M. von Zeissberg a consacrés an xvin* siècle autri< 
chien* le préparaient, d'une manière toute spéciale, à traiter le sujei 
dont il nous donne la première partie en deux volumes de près de huii 
cents pages. 

Il prend son hôri>$ dès sa naissance 15 septembre 177t) et nous fait 
connaître rt^Uication qu'il nvui par lo^ soins intelligents de Starhem- 
borg, de 7jOch« do 8cn41o. sous la hante direction d'Hoheuwart, qu: 
devait occuper plus tanl le siiNge mettvpoliiain de Vienne. L'enfant fai 
d'une sanio délicate jus<|uo vers sa dix-soptième année: il donnait dès 
00110 <^)x>que do vives o^jvranoes. et le duc de Richelieu, le futui 

I. Zwi Jakrt Bflpitchtr G^9ckic\if. tr£)1-17ï>:. Vi<iiM. 1891. — AMenko 
rm. Xttrmndtny I.Mrtn, Vi^nn^. 1^. — d^aickickie àtr HAvmunç Bel- 
fmtSL. ~ JMpiem wm/«r der CtnerahtafiJiiUUrfckafI Erzktrsof Karis, t793- 
i:^4. Vioane. ISW, Kw. 
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ministre de la Restauration, qui le vit à Francfortf au couronoemeat 
de Léopold II, fut frappé de la malurité d'esprit et de l'étendue des 
connaissances du jeune prince. 

C'est à ce moment, en 1790, que le congrès dep Pays-Bas, dans l'es- 
poir d'arrêter la marche des troupes aulrichiennns, proclama l'archiduc 
Charles grand-duc hérédiiaire de Belgique; mais les délégués chargés 
de notifier cette élection furent arrêtés aux avant-postes, cl l'expédieal 
imaginé par les statistes aux ahois demeura vain. 

Dèâ que la restauration de la maison d'Autriche fut accomplie, 
Charles se rendit à Bruxelles pour actievr^r son éducation auprès des gou- 
verneurs généraux Albert de Saxe Teschen et Marie-Chrisiine. Ceux-ci 
le chérissaient tendrement^; c'est à Isur école qu'il étudia la politique, 
tandis que Bartcnstein l'initiait aux difficultés Oc la science Snancière 
et du droit constitutionnel, et que d'Arnaï dirigeait ses études mili- 
taires, n assistait aux séances du Conseil privé et rédigeait des mémoires 
sur les questions à Tordre du jour; eod application était extrême, et il 
faisait preuve d'un jugement droit et d'une perspicacité surprenante 
pour son âge. 

Bruxelles était alors l'asile d'un grand nombre d^émigrés français; 
ils firent sur Charles une impression peu favorable^. Il écrivit à son 
frère François» le 5 juillpt 1792 : ■ Plus on voit les principaux Fran- 
çais, leur manière de voir et leur manière de vivre, et moins on s'^lonne 
de la Révolution française. Il no pourmit arriver à la Franco de plue 
grand malheur que si tout était remis sur Tancien pied, et si les mêmes 
hommes étaient remis au gouvernail de l'État et à la conduite des 
affaires^. > 

Cet esprit d'observation, Charles le portait en toutes choses; il com- 
prenait parfaitement l'esprit des institutions belges, suivait les mouve- 
ments de l'opinion et appréciait les événements et les hommes avec une 
justesse et une indépendance remarquables. Aussi, lorsque Lâopold II 
fut mort prématurément, los gouverneurs généraux fureul-ils d'avis que 
leur jeune neveu était Thamme le plus capable d'éclairer le nouvel 
empereur sur la situation vraie des affaires dans les Pays-Bas. Cette 
situation était loin d'être favorable. La générosité que Léopold avait 

1. Marie -Chris tioe lui légiia pluK lard son immense fortune. 

1. De son cMè, tfarie-Cbrintinfi rraii^iinit que In contact de res jeunep 
débauchés o'exerrâl une infltif^nc^ pnrnicicu&fî !îur b moraltlè de son nevru. 

3. Ce jufîemeol sévt'rp ne raiire pas avec celui que le comte de Vaudreuil 
Attribue h l'archidar lorsqu'il écrit au comte d'Artois le 19 avril I79'3 : t L'ar- 
Çfaiduc Charles est ici depuis quelgui^s Jours, et aes propos sont excellents. Il 
veut qu'on entre en France, demande A 7 entrer Itii-méme. Il dit beaucoup de 
bien des émigrés et parle d'eux nrcc le plus rif intérêt » (Correspondance du 
tomle de Vawlreuil acte te comte d'Artois, publiée par Pingaud Paris, Pion, 
1889, II, 82). — Sans doute le |irésoiripluenx a^ent des Bourbons a-t-il pris 
les désirs pour U réalité. On sait d'ailleurs 1 étrange puissance d'illusion de 
pareils. 
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témoignée aux insurgés n'avait guère été payée de retour. Les dissen- 
sions des partis < étaient pins profondes que jamais, les États, loin de 
modérer leurs exigences, se montraient plus malveillants qu'autrefois, 
et il n'était pas de chicane qu'ils n'inventassent pour faire échec au 
gouvernement. L'épiscopat, loin d'apaiser les querelles, semblait s'in- 
génier à les envenimer. C'est un point que M. von Zeissberg avait déjà 
traité d'une manière très complète dans un ouvrage précédent*. Il 
n'expose pas moins bien l'histoire militaire, et cette partie de son livre, 
même après les travaux de Ghuquet, qu'il rectifie parfois sur des points 
de détail, est tout à fait remarquable. 

C'est au cours de la campagne de 1792 que l'archiduc Charles reçut 
le baptême du feu à La Glisuelle, près de Maubeuge. Plus tard il suivit 
le corps de Kirchberg en Champagne, et cette expédition lui permit 
d'étudior sur place l'état de l'opinion publique en France. « La popula- 
tion, » écrit-il à son frère, c a l'esprit très monté contre l'ancien régime, 
et il faut tout l'aveuglement des émigrés pour s'imaginer qu'on puisse 
restaurer le gouvernement antérieur à 1789. La Révolution française 
est quelque chose de formidable, sans précédents dans l'histoire. > Le 
roi de Prusse est du même avis et considère comme seul praticable le 
projet de Breteuil : établir une monarchie sincèrement constitutionnelle. 
Ce monarque, trompé par les rapports de la coterie d'Artois, avait cm 
que ses troupes exécuteraient une simple promenade militaire jusqu'à 
Paris. Il lui fallut singulièrement rabattre de ces illusions; il était 
découragé au point que l'archiduc le soupçonna' de négocier sous main 
une paix particulière avec la France. Aussi insista-t-il de toutes ses 
forces auprès de son frère pour que l'Autriche se sépar&t d'un allié sans 
franchise et renonçât à une coalition d'où elle ne pouvait retirer aucun 
bénéfice. Il ne faut pas se le dissimuler, écrit-il encore, quel que soit le parti 
qui triomphe en France, il ne permettra jamais à l'Autriche de jouir 
paisiblement de ses conquêtes; il ne faut pas espérer que nons conser- 
vions la moindre parcelle du territoire français. 

Charles fut présent à la bataille de Jemmapes ; son rapport à l'empereur 
sur cette journée mémorable est un chef-d'œuvre de critique mili- 
taire, précise, mesurée et inspirée par un rare esprit de justice. Il s'op- 
posa vivement à l'évacuation des Pays-Bas, décidée par l'état-major à 
la suite de la défaite; mais ce fut en vain; il ne put ni faire prévaloir 
son projet de retrancher l'armée autrichienne près de Lonvain, ni obte- 
nir que l'on défendit la ligne stratégique de la Meuse. 

L'armée franchise occupa donc la Belgique. M. von Zeissberg expose 



1. Noua sommes quelque peu surpris en Usant (I, 106) que le parti vonrkiste 
ou libéral comptait dans ses rangs les membres les plus distingués du clergé 
sécnlier. Il y avait certainement des curés vonckistes, mais ils n'étaient guère 
nombreux. 

2. Belgien unter âer G^neraUteUthalterschaft Ershersog Karlt. ^enne, 1893. 

3. A tort; tes docnroents publiés depuis le démontrent. 
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d'uae maaière très vivante l'hiFloire de celte occupation, puis il Fuit 
Dumouriez daatt la campAgae de Hollande et nou8 retrouvuas rarchi- 
duc au combat d'Aideahoven, dont le succès fut son œuvre^ bien qu'il 
eût eu la modestie d'en attribuer tout, l'honneur aux conseils de Mack. 
D prit une part encore plus importante au gain de la bataille de Neer- 
winden. Mack dit dans ses Mémoires que^ sans les énergiques remon- 
trances de Charles, Cobourg aurait battu on retraite, changeant en 
désastre cette brillante victoire, qui rendit provisuirement les Pays-Bas 
à l'Autriche. Encore une fois dans sa relation de la journée, le prince 
s'effaça complètement pour faire valoir les mérites de Mack, de Clerfayt 
et de ■Warnadorff. 

L'archiduc, nommé gouverneur général des Pays-Bas reccoquis, fut 
accueilli avec entbou.^iasme par les populations, mais l'ère des difS- 
cultei; ne tarda pas à se rouvrir. Charles était animé d'un désir sincère 
de pacîGcatioo et visait à rétablir la situation politique qui existait au 
temps de Marie-Thérèse; ses efforts ne furent guère secondés et il eut 
à se débattre constamment contre les intrigues et la malveillance des 
partis. L'êlat de l'armée laissait aussi cousidérablemeni à désirer; Par- 
chiduc se plaignait amèrement de TindiacipUne des troupes, de la désu* 
nion des chefs, de l'insiifâsance de Tétat-major, des négligences scan- 
daleuses qui se produisent dans les services auxiliaires'. Il unit par 
obtenir de son frère qu'il vint en personne se rendre compte de Pétat 
du pays, 

François II fit son entrée à Bruxelles le 10 avril 1794. On avait orné 
la porte de Louvain d'une inscription : Caesar adest, trement Oatli, que 
les événements prochains devaient se charger sous peu de rendre pas- 
sablement ironique. Pour la première fois depuis près de deux siècles, 
le souverain se faisait inaugurer en personne dans les provinces belges; 
aassi l'enthousiasme fut-il géoéraP. M. von Zeissberg abandonne ici 
l'histoire politiquf^ pour suivre de plus près les événements militaires. 
U nuus fait assister à la campagne de 179^, dont Maroille, Priches, 
i^ndrecies, Tourcoing ei Tournai sont les étapes principales avant 
l'action déhnitive de Fleurus. 

Les détails relatifs à la bataille de Tourcoing sont particulièrement 
précieux parce que les histoires générales de la Révolution française ne 
nous en parlent guère'. Kt cependant cette victoire remportée par le 



1. < L'«bseoce de soins à i'hôpilat de Bruxelles a coûté à Ii monarctiJe eo 
deux moid plus d'hommes que la bataille de Neerwlndeo > (Rapport de l'arctii- 
doc Cbarle» h l'empereur). 

2. L'iiutcur sembk* plus tard (note 585) ooDtrcdire celle impression. 

3. Olle bataille est fort peu conoue. Cela tieudrait à des raisuas auez sia- 
gulières. Tandis que les batailles précédei;teA avaient élè portées à la coonais- 
uoee do la Gotivention par un habile tnetletiren scène, Harère. el que Fleurus 
eut la cbancc d'avoir pour rapporteur Garnol, le rapport relatif aui opérations 
de Toorooiog fut confié à Ci>ulhou, systématiqacmcaL froid ft terne, dont la 
Iftche Mail d'araoiadrir l'action, de la réduire à rien; cela lient aussi & une 



a A 



COMPTE^triDCS CEITTQrSS. 



général Suabam eut une importance considérable : elle uuva la France 
de rinvasioQ éirangère, et seule elle rendit poeaiblc le snccès de l'anncic 
républicaine à F^lenrus. 

L'armée autrichienne mise en pleine déroute par Jourdan dat èy^ 
cuer le territoire belge, et celte fois sans retour. L'ouvrage do M. vnn 
Zoissbcrg s'arrête au mumcot où l'archiduc, retenu à Vienne par une 
grave maladie, parvient à dominer d'atroces douleurs physiques pour 
rédiger un projet de réorganisation du gouvernement des Pays-Bas^ 
qu'il espérait bien réaliser lorsque l'Autriche^ effaçant l'affront récem- 
ment infligé & ses armes, reprendrait possession de nos provinces. 
Charles rejette bien loin la pensée de dèlroirc l'antique consiilutioo 
brabançonne : il importe, au contraire, d'en conserver les principes et 
d*enlever ainsi tout prétexte aux agitateurs. S*éclairant des leçons de 
l'expérience^ il rappelle la politique suivie par Marie-Thérpsr et par 
Chartes de Lorraine. Voici, dit-il, les exemples dont on doit s'inspirer : 
il faut respecter scrupuleusement les privilèges du pays. S'il est vrai 
que les tribunaux belges sont animés d'an esprit hostile, et que leur 
mauvaise composition a causé à Tempereur de gravée embarras, il 
n*e8l pas moins vrai que leur Ruppression ferait naître des désordres 
redoutahlefi. Il faut se résignera n'introduira dans les corps judiciaires 
des éléments plus souples ot plu.'; dévoués qu'au for et à mesure des 
décès qui se produiront. La patience duii être la vertu primordiale des 
hommes d'État chargés d'administrer la Belgique. Mais si le Gouver- 
nement, après avoir accompli d'une manière intégrale toute» les obli- 
gations qui lui incombent, rencontre encore des rêsistancee iliègalss, 
il devra faire respecter énergiquement ses prérogatives, réprimer une 
promptitude les désordres que des politiciens brouilluos s'évertuent k 
provoquer, ne pas hésiter en an mot à mettre la force au service da 
droit. 

La maison d'Autriche n'eut pas l'occasion d'expérime^^ier ta 
sagesse de ces conseils; il était cependant iniercssant de les noter pour 
nous permettre une fois de plus d'apprécier la valeur politique et ta 
perspicacité du jeune prince. 

Quelques pages sont enfin consacrées au projet de mariage, caressa 
par la cour de Vienne, de Madame Royale, fille de Louis XVI, avec 
Tarchiduc Charles ; il y est fait justice de beaucoup de légendes con- 
cernant ce point spécial. 

Ces deux gros volumes ne sont que la première partie d'un travail 
qui semble dôGnitif. Â coup si^r laisso-t-il loin derrière lui les études 
de Dutler, de Gross. de Bchneidewiod, etc. En effet, Tauteur a ciudiè 
non seulement les imprimés et les archives auxquelles ses devon- 

iatrigue politique qui vooUK «limloer Csmot du comité de ulut public et lot 
•ubtliluiT SainIJust comme directeur dSS affaires de la guerre. Yoy. uir 
point lUrchier, ia BalatUe dé rovrcotn^ du 18 mai 1794. Iluubaix, Reboax, 
18M, I ToL in-S-. 
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ters avaient ou accès, mais il a obtonu la communication des pré- 
«^oux papiers de rarctûduc Albert, lils de soa hérus. Il a eu, de plus, 
l-'ari de incltre ses ducumeuis en œuvre de la manière la plus atta- 
chante. Peut-Ôlre s'arréte-t-il parfois avec trop de complaisance aux 
cSélaiU*, et laisse-t-il perdre de vue le personnage qui doit donner 
l*Qnilé an livre. Certains chapitres sont plutôt l'histoire politique 
c3e l'Europe centrale pendant les années 1792-179*4 que la biographie 
c3p l'arcbidnc Charles. Toutefois ces légères critiques n'enlèvent rien h 
la valeur de l'ouvrage, qui est une contribution do premier ordre à 

1. 'histoire de la Qa du Biècle dernier. 

Eugène Hubbst. 



'y, CoPpnr. The province of Qaebec and the early amerîcan revo* 
lotion. A study in engllsh-amerlcan colonial history. (Bulletin 
de l'Université de Wiscmisin.] Madisun Université, *8UC. In-S*», 
lvii-287 pages. 

Cet ouvrage renouvelle entièrement l 'histoire du Canada dans la période 
critique qui va de la conquête anglaise à l'expédition des insurgés (1760- 
4775); il est d'un intérêt presque aussi vif pour les lecteurs français que 
pour lef lecteurs américains. 

M. CofÛD avait voulu d'abord étudier les conditions politiques de toutes 
les colouieft anglaises d'Amérique du Nord restées en dehùrs du grand 
mlèvemont ; il s'est décidé à se restreindre à la province de Québec. — 
}t une opinion traditionnelle que le Canada a refusé de se joindre 

ix colonies révoltées parce que les Canadiens français étaient satis- 
faits du gouvernement anglais et qu'ils en étaient satisfaits à cause de 
l'Acte de 1774 qui leur garantissait leur religion et leurs coutumes, 
M. Coffln a constaté qu'en fait les Canadiens français n'ont pas pris 
parti pour le gouvernement anglais, — le Canada n'a été conservé à 
TAnglelerre que par ses défenseurs anglais; — il a recherché si les 
Canadiens avaient vraiment été satisfaits de l'Acte de 1774, ce qui Ta 
conduit à étudier de près l'état de l'opinion au Canada dans la période 
qui suit la conquête. 

I. Vo;., par exemple, l'itrganisalion de la maison de l'archiduc, la campagne 
de UoUande (t. 1); les intri|;ues de la coar de Tervuereo ft de Marieimont 
(11, 23], leiï longues e&plicutions dans lesquelles entre l'historien pour nous 
étmùuXrtT que la douleur de l'archiduc, à la mort de Marie-Antoinette, pour 
n'Mre pa« bruyante, n'en fui pas moins réelle; une description par trop minu- 
tleu»f d'untj chasse au rouard (II, 30), etc. — Nous dvons relevé aussi un cer- 
tain nombre de oonis mal ortUo^raphiéft : le mont Piili<iel pour Paniscl (1,383); 
Hill |K>ui lUmme-Mille (1, 377); Vlandea pour Blandcu (ibid.); Bierbcck pour 
Bi«rl»«cck (ibid.): Olin pour Glilin (1, 332); Monlassicr |>onr Montaosier (II, 
%^). \ts yeuK de l'amour et du hasard pour les jeux (II, ?ti); Aelebecke pour 
Uarkheke (II, ZSt); Wanacrs6e pour Wanfercée (11, 333). — La Dyle è Louraia 
D'est pas un ruisseau, mais une grosse rivière. 
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Son Aluilp l'a aninnèàtlps cunclusioDs opposées à celles des histohess 
AnU'*riours Rur IVlTol tic l'Acto ilr> 1774; puis, sortant, — sans pect-f:» 
en avoir itiMtnniMit couscinncc, — ilu terrain propre de l'histoir?, il i 
Ju^t* TArto on liommc politique. Loin d'y voir, comme ses derancien. 
un rhof-il'iiMivn^ do sa^osso, il l'a trouvé c une des mesnres les ;<;» 
iinpnidoiili's ot Ion plus dosastrouses de Thistoire coloniale de I'AezI**- 
Wru\ » 11 n'apparlîrnt pas ù la Revue historique de suivre M.Coffîn su: 
lo irrrain poliiii|uo*,iiii son tiomlra ici à la partie purement histoh)^« 
do mmi oiivrago. 

\a* travail osi fait surtout au moyen de? documents ofBcîeU inê^tts 
\St,itr t'a}Mrf\ ilo>i arohivori oanadionnes ot la collection des papier<ida 
i;i':ior.il U;iMiniaiid, ^ouvomour du T^nada; mais Tauteura tenu compte 
ilo> .iLiiros* dorutnonis iiuprimôit |il non donne qu'une bibliographie 
.ilplial»oiii]iio sans nolicosî oritiquost. 

\a} i'«an.iiU, «!o\o:u) {Hi«sossiini aucIaiM'dès 1760, après étra resté mdà 
un jii'i.xoruonii-îU piiromoiii militaire jusqu>n 17*>4, avait passé dans 
:.i i-^miiiiu^u >.os autres i\'U>nief' de la couronne; le pouvoir y était 
e\eri-i- par :i-> ior.r;iL>:'.u.iires aillai». La population française laïqne 
ri\-..;::o a.:\ -.-^axMns •.j.*i.'j%:.t yAT le ^îr^j-ari de presque toute la clause 
ài.r.keA'-.îo, .^î^ïi^iiTs, ;'..:t:e# anç^rws et Oi.tmmerçanis, n'avait aucune 



\\i- ;». 



:ska: 



:v..i:'.::osLii: diu'ur.r aversion pour le nouveau régime 
»o> re.'.o^.ir.c-e* »:ue> aux seigneurs ei du service 



oft. > .a :r.;;-.re K.ie .io::ia:;aa'.; w,:Jeraenï ians se* pétitions à conserver 
s. ,. ,."...; .v.;:..;v.:e:. m*> tv. .e> e: so*^ .-lerfr Le cierçe, dirigé par des 
î -Jw. . .'.!>. ;;.:. > ::vv.'.t ..Ar.v.. .e> )*t\ s&zs cajû-ùens. avait prêche la sou- 
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h.\j, .*:> .e> û::r*!wiej. rédigées sons sa 

r;*-:-Y> t ; .::-. svz::ria:r« mdig^ne. 

C^t...Sk..i. :i.vs .& :-:oquêie ne dépassaient 

!- ,' ; :j^.: . ". >.."..>.:: jes- f.<mmerçants établis 

..:*> .. Anîî—.jLt ;•: qu< appurtaieni l'es- 

.•; .'. ,-. : : :. .rj'.ts.ii.c au despcitisme 

:.. .>.:^ . .éL: .;:v Tt'ciaiaaùc'nf contre le 

■.^^^.: ■:> .;.■: :*> -tn.>2f riar esprit de caste, 

.;...■ fr.rfL; ■?? LAnaiiiens français; 

..:■-> ..:.r.> ...iî .crasKfE. protestation 

\- .:. .-.'.■. :.-;.-i.- û: '':>•. auraii it être 

. . s :'.-... : ;-■ tv . z.:ùt • d'afts^mblees 

. . .-.^ . .. .lï i:^ » :\l :a:; .«l s: ziassa d'as- 

: . - : . - ir;-.:"î. -- T. eUi.; ,car4r.u û 
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corrm : tbb proyincb of quebec. 

par la proclamation ni par lo traité de Parts, qui promet sculecneat la 
tolérance de la religion catholique « autant que les lois de la Grande- 
Bretagne le permettent. » Le gouverneur, le conseil, le personnel judi- 
ciaire furent organiflês à Tanglaiso {King's bench, Common pUas, Justices of 
thepeuce). Mais l'urdonnance judiciaire de 1770 adoptapour la compétence 
des tribunaux et la procédure un régime à demi frauraîs; et l'on conti- 
nua en fait à appliquer !e droit français dans les aiTaire^ entre Canadiens, 
môme dans la cour des Common pUas. Les Canadiens d'ailleurs s'arran- 
geaient entre eux et ne recouraient guère aux tribunaux; ils ne s'aper- 
cevaient donc presque pas de la confusion du droit : ils souffraient 
beaucoup plus des fonctionnaires de finances anglais, qui ne compre- 
naient pas le français. 

liCS deux gouverneurs de celle perioLle., Murray, pais Carlelon, tous 
deux aristocrates, prévenus contre les nouveaux colons américains, cher- 
chèrent à s'appuyer sur les nobles français restés dans le pays auxquels 
ils attribuaient, — à tort, suivant M. Coffin, — une grande influence 
sur le peuple. Le minisltre anglais^ pénétré de la môrae défiance envers 
les Américains, laissa au^ gouverneurs une grande latitude d'action et 
maintint le Canada sous un régime provisoire et arbitraire jusqu'en 1774. 

L'acte de Québec que le Parlement vola enfin en (774, sans eu voir 
le rapport avec le conOit américain, réglait quatre points : les limites, 
la religion catholique, le droit français, l'organisation du conseil. 

Pour les limites, la colonie fut étendue sur les immenses territoires 
vacants de l'Ouest et du Bud-Ouept, — non, comme Tout cru plusieurs 
historiens américains, par suite d'un plan calculé pour soustraire les 
territoires aux colonies du sud en révolte contre le goiivernemenl, — 
mais parce que c'était alors la tendance générale du gouvernement de 
8e réserver le monopole du commerce sur les territoires à fourrures. 

En matière de religion, l'Acte se bornait à assurer la tolémnce à 
l'Église catholique sans lui accorder les droits de TÈglise anglicane; il 
rendait, il est vrai, le paiement de dimos obligatoire pour les fidèles 
catholiques, mais il ne reconnaissait au clergé aucun pouvoir temporel 
et ne fortifiait pas son autorité, il lui enlevait m<^me la disposition des 
bénéfices vacants. Les cathofiquos restaient exclus, par Tobligation du 
Test^ de toutes les fonctions et même du jur>', bien qu'eu fait on les 
eût admis comme jurés et fonctionnaires subalternes. Les colons amé- 
ricains se trompaient donc en croyant que l'Acte livrait le Canada au 
papisme. 

Le dj*oit français n'était conservé que dans la mesure néces.saire pour 
garantir la propriété des Canadiens; on ne renoni;ait pas à l'organisa- 
tion ni à ta procédure anglaises; la déclaration de l'indépendance amé- 
ricaine avait donc tort de reprocher au gouvernement d'avoir « aboli le 
libre système de la lui anglaise. ■ 

Quant au refus de donner au C^anada l'assemblée législative qu'on lui 
avait promise en 1763, il ne venait pas d'un parti pris despotique, mais 
de It difficulté, si^alée par les gouverneurs, de former ane assemblée 
Bev. Histo». LXVm. 1" PASC. 12 
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dans un pays presque tout catholique; TÂcte se bornait à différer la 
constitution de rassemblée « comme inopportune dans le présent. » 

En fait, l'Acte de 1774, d'ailleurs mal appliqué, ne remédia ni aux 
abus de pouvoir ni à la confusion du droit. Il eut pour résultat non 
seulement d'augmenter l'irritation révolutionnaire dans les anciexmes 
colonies, mais même de mécontenter les Canadiens français. Les docu- 
ments qui expriment directement ce mécontentement sont discntables 
et quelque peu contradictoires ; mais on en trouve une preuve dans le 
refus des paysans canadiens de s'armer sous les ordres des nobles et dans 
le grand nombre de Canadiens qui se joignirent aux insurgés améri- 
cains. Les plaintes du gouverneur Carleton sont concluantes sur ces 
deux points, et elles sont confirmées par les observations du Ghief- 
Justice Uey et d'un notaire canadien français royaliste, sans parier des 
récits des Américains envahisseurs (c'est la partie la mieux documentée 
de tout l'ouvrage). Les nobles et le clergé canadiens restèrent fidèles au 
gouvernement anglais contre les insurgés démocrates et protestants. 

L'échec de l'expédition américaine au Canada eut pour cause la 
mauvaise organisation de l'armée d'invasion, mal recrutée, mal approvi- 
sionnée, mal dirigée, qui mécontenta les Canadiens et ne sut pas se ser- 
vir d'eux. 

Cet ouvrage, d'une lecture agréable, se compose surtout de résumés, 
d'analyses et de discussions. Peut-être, pour un livre qui renverse toutes 
les opinions reçues, manque-t-il parfois un peu de preuves matérielles 
indiscutables; on y souhaiterait plus d'extraits de documents. Mais on 
sent que l'auteur a des documents, môme quand il se borne à donner 
^impression qu'il en a reçue. Et la politique du gouvernement anglais 
dans cette période, telle qu'il ta décrit, décousue, sans plan, sans prévi- 
sion, pleine de préjugés aristocratiques et bureaucratiques, est bien con- 
forme u ce qu'on savait déjà. 

Ch. Seignobos. 
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L'ensemble de ces puitlicalions nous montre l'auteur depuis l'ado- 
lescence jusqu'au seuil de la vieillesse; toutefois, quelque divers que 
soient le^ sujets qu'il traite, quelque moditie quo nous paraisse le talent 
«■t le style du puMicistCi assagi par un dânii-sièclc d'expérience, l'unilé 
«lu caractère et des idées se retrouve intacte : sa sincérité et son libé- 
niiÛ4iie ne se sont jamais démentis. 
Franchise et amour de la liberté, voilà les deux traits dominants du 
ictère; la caractéristique de son esprit, s'il fallait en chercher une^ 
:*est la perspicacité; bieu avaut 1870, il a deviné Taveair de la Prusse 
et le rOie de Bismarck ; il y a préparé le public, non par sympathie pour 
r£tat ûi pour l'homme, mais parce que Tunité et la grandeur de l'Ai- 
[lêmagne était le but auquel il visait. Peut-être, s'il went à jeter un 
îgard en arrière, se mèle-t-il, au légitime orgueil d'avoir prédit el pré- 
irê de grandes choses, quelque tristesse de voir que l'Allemagne les 
it si chèrement achetées. 

Dans une série de nea( articles quMl intitule du titre piquant de 
Lune de miel dâ la tiberié de la presse^ nous voyons M. B. faire ses pre- 
mières armes dans le journalisme la veille de l'ouverture de lu diète de 
Francfort eu 1848. Dès lors, avec une fougue juvénile, il ilétrit la mes- 
[QÎnerie des trente-cinq souverainetés allemandes, il avoue hautement 
''tes sentiments républicains, il réclame l'unité allemande, et, dans un 
style audacieux, ironique et mordant qui rappelle Henri Heine, il se 
moque de cette politique, dite de contiance, avec laquelle les souverains 
leurrent les peuples depuis 1815 et où les députée ont la naïveté ou 
l'ineptie de se complaire. 

Il faut signaler les chapitres m et v où M. B. demande, dans des 
pages éloquentes, l'éducation du peuple par la liberté et pour elle; il 
demande un enseignement populaire d'économie politique, aûn d'éclai- 
rer les hommes sur leurs vrais inieréls. L'èconomin politique, dit-il, 
n*cst pas l'art do diriger l'activité sociale, c'est la science qui en dis- 
tingue et eu étudie les éléments; or, le devoir du guuveruemeut est 
d'y initier les esprits. Ce vœu émis il y a cinquante aus est loin d'être 
réalisé-, et qui ne voudrait y souscrire encore aujourd'hui? 

Le chapitre te plus amusant et un des plus instructifs du liyre est 
le tableau ou plutôt, comme dit l'auteur, le panorama de la révolution 
(Ju Palatinal (mai et juin 1841^). Au lendemain d'un échec grotesque de 
son parti, ce jeune aWolutionnaire cherche les causes de cet insuccès; 
il veai les dévoiler au public, « persuadé qu'il est plus grave d'ignorer 
see propres imperfections que de les révéler k ses adversaires. » Il 
semble persifler gaiment un soulèvement carnavalesque, mais le fond 
du récit est séneux et mêlé de profonds regrets : si l'Allemagne 
entière avait agi de concert, si elle avait compris qu'il y allait de ses 
libertés, l'issue des événements eût pu être toute dilTérente. 

Il fallait que quelqu'un donnât le branle au mouvement d'insurrec- 
tion, et, au seul bruit d'un armement en Bavière, le Palatinat donna 
le signal. Dès Tèlan des premi(>rs jours, l'auteur pressentait la défaite 
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finale; l'iacurie de tous était notoirB, l'auteur nous en donne la preuve 
par les détails les pluB bumonstiques. Dans le bureau du journal de 
Mayence, les allées et venues étaieut telles qu'on n'bésita pas à décla- 
rer solennellement la suppression de rarticle de fond. Des volontaires 
arrivent en guenilles, on est tout heureux d'employer les plus mena- 
çants de ces auxiliaires à traîner les quelques canons di&ponibles. Pen- 
dant toute la campagne, ou n'a pu trouver un cheval pour le comman- 
dant en chef. Les mombros du comile révolutionnaire siègent do 
mutin au soir, discutant les queslioufi les plus îadifférentes; le ministre 
des Finances achète trois aunes d'étoCTe jaune, ruuge et noire pour en 
faire faire uu drapeau; le président interrompt la séance pour des- 
cendre dans la rue et séparer deux hommes qui se battent. L'inca- 
pacité des gens n'a d'égal que la pénurie des moyens : la caisse conte- 
nait un krouzer! On renonça bien vite à soutenir une cause perdue 
d'avance. 

En 1859, dans t Vive l'Italie, i M. B. montre aux souverains alle- 
mands Terreur où les entraînent les sopbismos intéressés de l'Auincbe. 
Il fait une sortie violente contre l'hypocrisie des Habsbourg et leur 
cupidité. La même lutte contre l'Autriche est reprise dans le Dialogue 
de a Thomas contra et Michel pro; » la Prusse seule est désormaàs 
capable de donner ù l'Allemagne l'unité; ces études de ld62 à 1863 
préludent au triomphe de la Prusse en 1866. 

Le volume se termine par une brillante étude sur Bismarck; Tauteur 
la publie en français, telle qu'elle parut dans la AevtM moderne on 
1867 ; il peint l'homme et juge son œuvre. 3adowa est le couronne- 
ment d'une politique séculaire de l'Allemagne du Nord contre la 
tyrannie envahissante de l'Allemagne du Sud. Frédéric II demandait 
en 1785 une ligue des souverains allemands comme celle deSmalkaldc; 
la môme idée renaît avec la guerre de l'indépendance en 1S13, elle 
reparaît en 1848 et aboutit enûa aux événements si signi&catiis de 
1866. L'idée de Bismarck est donc une idée large, patriotique, populaire 
et traditionnelle; si elle a été un moment antipathique à l'Allemagne» 
qui n'y voyait qu'une lutte fratricide, et il l'Europe, elle a vite fait son 
chemin; elle ne devait pas s'arrtHor li et grandir encore à nos dépens. 
Bismarck, < qui se sert du progrès non par instinct libéral mais par 
instinct politique, > a souvent été comparé à Gavour; toutefois, « ce 
hobereau outrecuidant, engoué d'absolutisme réactionnaire, • « cet 
arifilocratfi au verbe dédaigneux et incisif » ne sera jamais le favori 
d'une nation. Le portrait que M. B. fait de t'ex-chancelier de l'empire 
est fait do main de maître et rappelle la toile de Leubach, inoubliable 
à qui l'a vue. Voilà bien comme devait agir et parler cet homme do 
forte race, à la carrure militaire, au visage sanguin, énergique jusqu'à 
la dureté, au large front, au regard hautain, froid et perçant. Dès cetlo 
date de 1367, M. B., tout ;en faisant ses réserves sur les moyens qu'il 
emploie pour venir à ses uns, tout en flétrissant le ulent qu'il a déve- 
loppé & se jouer de la morale publique, montre que Bismarck a imprimé 
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une impulsion irrésistible aux hommes et aux événements de son 
temps pour pousser TAUemagne à des destinées meilleures, et il lui en 
sait nn gré in6ni. Qui ne souhaite à son pays des serviteurs de cette 
taille! 

Les tomes IV et V contiennent surtout des articles d'économie poli- 
tique; là encore l'auteur porte la clarté lumineuse de son esprit et l'al- 
lure alerte de son style; signalons à côté de ces neuf études sur la 
question des douanes, de la réforme monétaire, de la banque de Tem- 
pire des chapitres d'un intérêt plus spécial pour nous sur l'antisémi- 
tisme, le socialisme et le jeune empereur. 

A. P. 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES. 



1. — La Correspondance historique et archéologlcnie. 1898, 35 
juin. — Ph. Tamizey db Larroque. Encore l'Imitation de Jésus-Christ (ne 
peut être de Thomas à Kempis qui écrivait trop mal et qui d'ailteors 
est notablement postérieur à l'auteur de limitation). — L.-G. P. L'es- 
clavage en Catalogne au xvi* siècle (d'après un document de juin 1497). 
— Un poème inédit sur René d'Anjou (en latin). ^ 2& juillet. A. Mo&i- 
MÉJA. Philippe Tamizey de Larroque; essai bio-bibliographique. 

2. — La Révolution française. 1898, 14 juin. — A. âulard. Le 
tutoiement pendant la Révolution (l'idée du tutoiement parait avoir été 
lancée par cette môme madame Robert, fille du chevalier Guynement de 
Keralio, dans le salon de qui naquit l'idée de la République. L'usage du 
tutoiement fut adopté le 10 brumaire an II par le Comité de salut public; il 
disparut d'abord dans Tarmée et ne paraît pas avoir survécu à la Con- 
vention. Imaginé par des lettrés, il fut une des formes de ■ l'idéal frater- 
nel, d'après lequel nos pères voulurent construire leur cité »). — 
Th. Lhdillieb. Un curé de campagne à l'époque de la Révolution : 
Romain Pichonnier. — âulard. La Constitution a girondine. • Texte 
du projet et des articles votés. — Id. Une sédition religieuse dans le 
district de Figeac en germinal an II. =: 14 juillet. Aulard. L'idée répu- 
blicaine et démocratique avant 1789 (il n'y avait pas un républicain en 
France avant 1789; mais diverses influences intérieures, telles que les 
écrits de Montesquieu, ou extérieures, telles que la guerre d'Amérique, 
provoquèrent un courant d'opinions en faveur d'une monarchie républi- 
caine, selon ridée et la formule de Mably. Et ces républicains monar- 
chistes ne sont pas des démocrates, mais ils préparent l'avènement de 
la démocratie par le fait qu'ils proclament que les hommes sont égaux 
en droits). — F. Rabbe. 'Thomas Paine, d'après les récents travaux de 
M. Conway. — Et. Charayay. La manifestation démocratique du 
17 mars 1848 (publie le manifeste lancé par les socialistes en réponse 
à la pétition dite des « Bonnets à poil > et une lettre adressée au gou- 
vernement provisoire par le club de la Révolution}. — A. Lods. 
Rabaud de Saint-Étienne ; sa correspondance pendant la Révolution, 
1789-1793 (avec un portrait et un fac-similé). 

3. — Revue de la Société des études historlcpies. 1898, n» 3. — 
HiNAULT. Un théâtre de salon au xvm« s. au château de l'Hermitage, rési- 
dence des princes de Croy, 1765-1772. — Comte Fleury. Journal de la 
maladie du roi Louis XV à Metz, 1744. — Bittard des Portes. Les 
difficultés d'un commandant en chef; expédition de Morée, 1828 (expose, 
à l'aide des documents conservés au dépôt de la guerre, le» embarras 
créés au général Maison par la diplomatie et la marine). 
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— Revue d^hiatolre diplomatique. 1898, a° 3. — "W. de Villa 
:iA. Rubens diplomate {quelques pages de généralilés). — L. de Keb- 
MÀiNQA.NT. L'ambassade soleonelle envoyée à Henri IV par la République 
de Venise eu I59i (des réceptions qui lui furent faite» à l'entrée en France 
et à Pari«|. — DEoouvnEs. Le Père Joseph diplomate. MémoireB de 
quelques discours puUtiques escrits sur diverses occurences des affaires 
et guerres estrangfroB, 1617-1632 (prouve que douze discours publiés en 
1632 sur les affaires européennes sont bien du P. Joseph. Ces Mémoires 
sont une œuvre reraarqualile). — André Lk Glav. La politiquede la Reli- 
rade au xyiii» siècle : Beaujeu de La Satie; Hn (agent secret du duc de 
Lorraine, Beaujeu finit sa rie en prison pour avoir entendu trop de 
choses dans la ■ retirade » du prince; arrêté en 1144 à Livourne sur la 
demande de Charles-Emmanuel III» il mourni deux an.s après). — 
M. DE Vernouillet. Rhodes et le siège do 1522 (analyse la relation qui 
a été faite du siège par un témoin oculaire, secrétaire de Holiman, dont 
Ifî ms. turc est conservé à la mosquée Mourad Roys» à Rhodes; cette 
relation se rapproche en plusieurs points de celle qu'a laissée le comman- 
deur de Bourbon). 

5. — Revue de rOrient chrétien. 3" année, 1898, n»2. — A. A. Bref 
de Benoit XIV sur les rites orientaux (publie le texte latin, avec tra- 
duction française en regard, du bref c Nihil esso innovandum, ■ du 
26 juillet 1755). — L. Clugnet. Les oflicea et les dignitée ecclésiastiques 
dans l'église grecque (résume ce qu'a dit Bur ce sujet le patriarche de 
Jérusalem Chrysanlbe, qui s'appuie lui-même sur le irailô de Godinus 
le Curopalate). — Abbé F. Nau. Martyre de saint Luc évangéliste. — 
J.-B. Chabot. Vie du moine Rabbau Youssef Bousnaya; suite. — 
A. Ermoni. L'ordinal copte; consécraiion d'un sous-diacre (texte et tra- 
duction). — Ad. d'Avril. « Relation de ce qu'a négocié Tévéque de 
Sidon pendant sa mission en Orient, adressée à la sainteté de noire 
maître Siite-Quint, le 19 avril 1587 • (sur la situation des Jacobites à 
la Un du xvi« siècle). 

I' 6. — Journal des Savants. 1898, juin. — G. Paris. La légende des 
infants de Lara (cette légende a son fondement certain dans l'histoire 
nationale; les personnages rtppartienuent à la un du n" siècle et la 
géographie est généralement exacte). — L. Delible. Choix de testa- 
ments tournaisieus antérieurs au nw^ siècle [analyse un très curieux 
ouvrage où M. de La Grange a publié des extraits d'un grand nombre de 
testaments tournaisien^- Publie le texte intégral d'un de ces testaments, 
de 1286, inconnu de M. de La Grange, où sont mentionnés plusieurs 
livres français, parmi lesquels la Vie des Pères et le Chevalier au Cygne). 

— H. Wallon. Journaï d'un bourgeois de Paris pendant la Terreur. 

— Emile Ghatela™. Les plus vieux mss. d'Autun mutilés par Libri 
L4to feuillets arrachés par Libri .se retrouvent daus les msB. de la Riblio- 
pjJIÀque nationale acquis des héritiers de sir Th. Phillips). ^ Juillet. 

G. Pehrot. Le théâtre grec (résume, eu l'approuvant, la iheune Uœrpfeld 
sur la construction du théâtre grec, au moins jusqu'au temps d'Aristo- 
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phane et d'Euripide. Pour cette époque primitive, la scène n'eitsle 
ou n'a encore aucune importance; l'action se passe dans l'orchestre où 
les acteurs, distingués eeulemenl par le coutume, sont sans cesse mêlés 
au chœur). — EIëhtuelot. La palliûlogie dans l'histoire (analyse les irDîs 
volumes publiés par Le D' Cabanes sous ce titre). 

7. — Revue critique d'histoire et de littérature. 1898, d" 23. 

— Guidi. Il t Felha Napaal ■ c ■ Lnïçisjazione dei re, i codice eccle- 
stastico e civile di Abissinia (contient de précieux renseigncmentc sur 
les mœurs et les usages de la population chrétienne de l'EgA'pte au 
commencement du xm« siècle). — Huyghe. Lu cliroaologie des livres 
d'Ksdras et do Nehémio (bon). — Th. Heinach. L'empereur Claude et les 
antisémites alexandrins, d'après un nouveau papyrus (excellent). ■— 
L. Gautier. Bibliographie des chansons de geste (très utile). — A, Bngel 
et H. Serrure, Traité de numismatique moderne et contemporaine; 
!'• partie : ôpoquB moderne, xvi«-xvin« siècle (vaste ouvrage de vulga- 
risation). — G* Hanoiaux. Tableau de la France en 16)4 (importante 
critique par H. Uausor).=: N«24. Carra de Vaux. Le Mahométisme: te 
geuie ï'émitiqueet le génie arien dans l'Islam (bon résume de Tliistoire 
philosophique de l'Islam). — G. Fatjnies. Documents relatif» à l'hisLûire 
de riudustrie et du commerce en France; t, 1, depuis le i*' siècle av. 
J.-C. jusqu'à la fin du xiv» (excellent recueil). — A. UcHtenberger. Le 
socialisme utopique; études sur quelques précurseurs inconnus du 
socialisme ùntéressant). — Bockenheimer. Wie Moinz zum zweiten Mal 
an Frankreich kam, 3 dez. 1797 (excellent). = N»25. «i. Bdfiler.Oa ilu» 
origin of Lho Indian Brahma alphal»et ; 2*ériit. (excellent). — G. Busolt. 
Griechische Gescliicbte bis zur Schlachl bei Cluerooeia; Bd. lU : die 
Pentekontaeterie ([ableau complet de la période do cinquante ans qui 
sépare les guerres médiqucs de la guerre du Péloponnèse). — Œuvres 
complètes de B. Borghesi ; t. X : les préfets du prétoire. — N* NilUs, 
Kalendarium manuale utriutâque ecclesiao orientalis et occideatatis; 
l. IJ (très érudit), ^ N» 26. W. Lany. Graf Reinbard, eîn deulsch-fran- 
sôsiscbes Lebensbild, 1761-1837 lexcellcnte biographie). — Croce. t^ilvio 
Bpaveiila^ dal 18^8 al 1861 (bonne étude sur l'action politique et le 
développement de la pensée de ce philosophe napolitain, surtout d'aprfts 
sa corn^spoudance avec son frère). ^ N^ 27. J^gypliaca fur G. Ebers 
(fort iuliTPï't^afit volume de mélanges réunis pour fêler le 60* anniver- 
saire du célèbre prole^seur). — U. Niese. Grundriss der rômischeo 
Gescb. nebst Quf^lleukuadt^ (nouv, éditiou très augmentée d'un manuel 
excellent). — Publications de l'Acad. américaine de science politique. 
=: N" 29. L. de la Brière, ChampoUion inconnu; lettres inédites (inté- 
ressant). — H, Pognon. Inscripttuns mandaïtes des coupes de Khuna- 
bir; texte, traduction et commentaire philologique. — J. Rihera-'Tar- 
rago. Origonea ilel Juslicia de Aragon (s'efforce de prouver que cette 
magistrature est d'origine musulmane). ^ A. de Moralo. Procès-verbal 
de l'assemblée générale des Kuts de Corse tenue à Bastla, 1770-1773. 

— Abbé Utieron, Registre du comité supérieur siégeant à Bastia du 
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î mars aa 7 septembre 1790, ^ N" 30. Pétrie, Deshasheh (rapport snr 
les fouilles opérées dans les lombes de ceLU' aucienue ville, située sur 
la rive gauche du Barh-You&ouf, non loin do Tancienne Iléraclèopolif<; 
très intérefsaatl. — G, Pans. Le poète Guillaume Coqutllarl, chanoine 
et officiai de Reims (débrouille la biographie de ce personnage, qui 
mourut eo 1510). — fr. Pometti, Per la storîa detla inariDa italtana 
(bon). ^ N» 31. U'. Cunningham. An essay on woglern civilization in 
its économie aspects; ancient Limes (résumé fort ialeîligent). — L.-A, 
Milani. Museo topogratico delT Etruria (excellenl). — 0. Winckelmann, 
Politische Corrcc'pûndonz der Stadl Strassburg im Zcitalter der Hefor- 
mation; TUi. Il-IIl (publication d'un très grand intérêt). 

8. — Mélanges d*arcbéologie et d*histolre, xvm« année, fasc. 3-4. 
Avril-juin 18îi8. — J. Toltain. Études sur l'organisation municijiale 
du UauL'Ëmpire; suite (les cités provinciales de l'empire romain, qui 
portaient le titre de colonie, étaient-elles autonomes ou non? — Oui, 
du moins peut-on rarbrmcr pour un certain nombre d'entre elles. Contre 
Mommeen et E. Beaudouin. Une cité libre dans les provinces de l'em- 
pire romain était celle « dans laquelle et pour laquelle aucune autorité 
étrangère n'existait au-dessus des pouvoirs municipaux. Le plus impor- 
tant de ces pouvoirs était l'assemblée des décurions; à elle appartenait 
la décision eu matière administrative i|. — £. Bertëaux. Santa Cbiara 
de Naples. L'église et le monastère des religieuses (ce monastère est un 
monastère double, de franciscains et de clartsses; la première pierre 
de Téglise fut posée en 1310 par Robert !•' d'Anjou et sa femme. Des- 
cription détaillée du monastère des Clarisites qui n'avait pas encore pu 
être vu ni visité par pcrtvonne), — Rostowsef. Fragment d'un relief 
représentant rintérieur d'un amphiihéiUre. — A. Dufoitroq. Mural et 
la question de Tunité italienne en 1815; 1" article (des vues intêres- 
aantes et quelques documents nouveaux). — G. -A. Mawteyeb. L'ins- 
cription de Lanuvium à Rome (donne une collation minutieuse du 
telle avec l'édition du Corpus, avec un fac-similé photographique). — 
M. BEHitiEn. Jupiter Jurarius. 

9. — Nonvelle Revue historique de droit. 1898, n** 3. — Arbois 
DE JuBAiNviLLE. Les sactiOces humains chez les Gaulois et dans l'anti- 
qaité classique (ces sacnûces étaient de deux sortes : l» ceux qui ont 
pour objet la guêrison des maladies et qui appartiennent à la médecine 
préventive; 2" ceux dont le but est d'écarter le danger de mort par 
l'effet d'accidents, d'une guerre par exemple). — G. MASPEno. Anciens 
testaments égyptiens (ces testaments peuvent se placer entre 3200 et 
2700 av. J.-C). — Ed. Reaudolin. Les grands domaines dans l'empire 
romain, d'après des travaux récents; &• article (l'exploitation du 
domainel- — Louis Stoufk. Les comtes de Bourgogne et leurs villes 
domaniales; étude sur le régime communal, forme de Texploilation 
seigneuriale, d'après le cartulaire inédit d'Arbois, xin'-xiv»* siècle; 
suite au n" 4. — Pau! Golliîiet. Deux papyrus gréco-égyptiens d'An- 
gleterre; note additionnelle. ^N° 4. Arbois de Jubaimyill^. La famille 
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homérique et la famille celtique. — DECLABEua. Les preavec )ndi> 
ciaires dans le droit franc, du v* au viii« e,; 2* article ^Ipb preave* 
judiciaires dans le droit royal. La If'gislation royale; la preuve teetimo- 
nialej. 

10. — Revue celtique. 1898, avril. <— Rbinach. Esquisse d'une 
histoire de rarchéologie gauloise : prôhisloriquc, celtique, gallo- 
romaine et franque; t*"* article ides auteur»^ qui se sont occupés des 
Celtes au xvn* et au xvm" s.). — C Julliaw. Inscription gallo-rumaine 
de Hom, Deux-Sèvres jinscription sur plaquette de plomb qui fut sao^ 
doute une tablette magique, avec des formules de sorcellerie. Dans Tes- 
pècp, elle est intraduisible). — Seymour De Ricci. Le calendrier gau- 
lois de ColigDV (étude sommaire sur la langue de ce document avec 
six ptaochefl où sont 6gurés ati trait le.<î fragments rie rinscripiiou). — 
Arbois db JtTBAiifviLLE. L'!inthropomoq>bigroe chez les Celles et dans 
la littérature homérique (en post-scriptum, une note sur les noms de 
rivières qui sont d'origiue celtique et {[ui s'appellent Dhays). 

11. — Revne des Universités du BCidl. (808, juillet-septembre. 
— M. Clbbc. De la condition des étrangers domiciliés dans le^ diffé- 
rentes cités grecques; suite et fin. — G. Radet. Les débuts de l'École 
française d'Athènes ; correspondance d'Emmanuel Roux ; tin. =: 
Comptes-rendus: R. Font. Episcopotogio Ampurilauo (liste des évéqaes 
d'Ampuria?, avec une bonne introduction bistorique et archéologique 
sur cette ville). — Fabié. Esiudio sobre la orgauizncion y costumbre» 
del paifi Vascongado (des critiques présentées par A. Drutails). 

12. — Annales de racole libre des sciences politique*- 1898, 
15 mai. — E. Paven. L'œuvre d'une législature, !•( novembre 1893- 
7 avril 1808. — Chr. Scuefer. Bcrnadolle, prince de Suède, et l'Europe^ 
1810-1815. = 15 juillet. An. Lbhoy-Beauueu. Gladstone. — R.-G. L*vy. 

Les Universités et l'économie politique aux États-Unis. 

13. — Le Correspondant. lOjuin 1898. — Mgr Darroy. Lettrée iné- 
dites (de 1835 il 1846, de son ordination comme sous-diacre à son appel 
k Paris comme aumônier du lycée Henri IV; ces lettres d'un intérêt 
exclusivement privé font apprécier le caractère et l'esprit do cet homme 
de bien). — Marquis ns Naoaillac. Les a^ïglomérations urbainetF. — \ 
D. MELEOAni. La question féministe en Italie. — Lanzao ne Laborib.. 
L'abbé de Salamou et sa correspondance secrète (d'après aa correspon- 
dance avec le cardinal Zelada qui prouve que Salamon fut, en effet,! 
chargé d'affaires du Vatican en 1791 et 1792; ses lettres êcUirent les| 
rapports de Rome avec le clergé réfraclaire et sont pleines de rensei- 
gnements précieux sur la situation et sur les hommes). ^ 25 juin. 
Mgr Dabuoy. Lettres inédites (lettres de 1846 à 18G7, d'un haut intérêt, i 
surtout celles de 1847 à 1850, quelques*unes admirables. Le Liberaliemi 
et la hardiesse de Mgr Darboy vont jusqu'à rejeter en partie les exi 
de Lamennais sur ses ennemis, et à écrire : • la monarchie, si elU 
revient, ne durera pas. La république a l'avenir... Uan^ vingt ou irent 
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ans, si ceux qui ont 20,000 fr. de rente n'(>n donnent pas la moitié, ils 
auront à vider, le fusit eu maiu, des querelles incesBaatce avec ceui 
qui iravailleut et qui suent sans avoir de pain ■). — Bmf:. La corres- 
pondance do Cbùieaubriand (indique, avec une abondante érudition, à. 
quelles sources il faudra puiser pour faire une publication, très dési- 
rable, des lettres de l'illnstro écrivain). — Delorme. Une campagne 
contre rÉglise d'Amérique (flétrit comme il convient la campafçne 
entreprise par M. Maîgnen, rous le patronage des Jésuites, contre le 
catholicisme américain; détails curieux d'histoire ecclésiii&tique). — 
Lakzai: db L.iBORu:. Le premier Bourbon d'Espagne et les Bourbons de 
France lexcellent article à propos de l'ouvrage d'A. Baudriliart}. — 
Kamnenoiesser. Le catholicit^me en Norvège (raconte l'œuvre admU 
rable de propagande catholique de Mgr Fallîze en Nor%'ège depuis 1887 
et les exemples plus admirables encore de tolérance et de charité chré- 
tienne donnés par les protestants de Norvège aux apôtres catholiques; 
puissent ces exemples être imités! Intéressants détails sur le rétablis- 
sement de l'Église catholique on Norvège, comme église dissidente). = 
10 juillet. DiBfc. La correspondance de Chateaubriand; ÎI (curieux; les 
années 1832 et 1833, rôle de Chfttoaubriand dans les affaires de l'Ouest 
et relations avec la duchesse de Berry}. — MELEOAn!. La femme ita- 
lienne. =25 juillet. Villebuib-Maheuil. Le centenaire de l'expédition 
d'Ë^i^pte. Ck)mment se préparait une campagne coloniale en 1798 
^beaucoup mieux qu'en 1890. Donaparte concentra tout entre ses mains. 
Aidé par Najac, agent maritime du port de Toulon, il réussit à tout 
réunir à temps, troupes, matériel, services sanitaires et administratifs; 
• ce fat un prodige d'ordre, do rapidité et d'écoaouûo). — Dhonsaht. 
Correspondance d'une famille franco-irlandaise, 1780-1833 (la fannlle 
Jeruinglmm, qui était alliée ;ï la familière Oillon. Les lettres de Char- 
lotte Bedingfeld, fille de sir William Jerningham et de Frances Dillon, 
et de la jeune lady Jerningham, sont précieuses pour la connaissance 
do monde de rémigration et de la société royaliste pendant la Restau- 
ration). 

14. — Études publiées par des Pères de la Compagnie de 
Jésus. 1898, 5 juillet. — F. Tocrnebize. L'Eglise de Constantinople 
et le patriarche œcuménique (ce patriarche n'a aucun droit de pré- 
tendre au titre d'iBcuménique; son influence morale sur les églises 
d'Orient esta peu pr^s nullp). — F. Prat. La loi de Moïse; ses ori- 
gines; 1"^' article. = 20 juillet. J. Forbes, Un procès à reviser : la 
Conspiration des Poudres (il y a eu camplol^ conspiration ; mais, k ce 
qu'il semble, sans aucune importance sérieuse. Du moins, les déposi- 
tions de Fawkes et, en particulier, de V/inter, sur lesquelles repose lo 
récit classique de la Conspiration, sont-elles sans valeur]; hn le 5 août. 

16. — La Revue de Paris. 1898, 15 juin. — Maréchal Buoeaur. 
Lettres sur l'Algi5ri»? (lettres à Adolphe Blanqui sur la colonisation de 
l'Algérie, 1843-1847. Trôs curieux renscigncmonts sur un plan de camps 
agricoles plus ou moins directement inspiré des Romaias). = l*"" juillet. 
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Louis-Philippe d'Obléans. Une conversation avec Ferdinand IV, mars 
1813 (il s'agissait de décider le roi à éloigner sa femme, à se séparer 
de ses ministres et à réunir le Parlement de Sicile, lie dnc d'Or- 
léans, gendre du roi, le futur roi des Français, fut chargé de négoder 
entre les Anglais résolus à faire entendre leurs volontés et le roi résolu 
à ne rien faire. Cette conversation, fort instructive, est parfois du plat 
haut comique). = 15 juillet. Henri de Règkibb. Michelet — René 
Tbiry. Napoléon en Russie (ce que Napoléon vit et ne vit pas en Roa- 
sie; souvenirs qu'il a laissés dans l'imagination et dans la poésie popu- 
laire). = {•r août. E. DE Mabgêre. M. Buffet. 

16. — Académie des Insoriptlons et belles-lettres. Comptes- 
rendus des séances de Tannée 1898. Bulletin de mars-avril. — Dissaju). 
Additions et corrections au texte de l'inscription gauloise trouvée i 
Goligny (Ain). — Fr.-P. Thiebs. Note sur l'inscription de Goligny. — 
Plusieurs autres notes encore relatives à cette même inscription. -~ 
A. GiRY. Un diplôme royal interpolé de Tabbaye de Marmoutier (publie : 
1» un diplôme de Louis le Pieux, 3 déc. 814 ; 2"* le texte du diplôme 
interpolé, du 29 déc. 843 ; 3« une confirmation par Raoul, roi de France, 
7 oct. 931). — Delattrb. Lettre sur les fouilles de la nécropole punique 
de Gartbage. — F. de Mèly. L'inscription de l'anneau de l'évéqae 
Ulger. — ScHEiL. Le roi Adaparos (communique un texte où est 
nommé un roi de Gbaldée antérieur au déluge, dont parle Bérose). — 
Glermont-Ganneau. Observations sur la grande inscription phénicienne 
nouvellement découverte à Garthage. — A. Fougheb. Gompte-renda 
d*un6 mission dans Tlnde. — Héron de Villefosse. Le calendrier du 
lac d'Antre (fragment d'un calendrier gaulois analogue à celui de Goli- 
gny). — Gauckler. Note sur une inscription de Ksar-Bou-Fetha, Tuni- 
sie (dédicace adressée à un fonctionnaire impérial appelé Q. Gaasius 
Agrianus i^lianus). — Amélinead. Los fouilles d'Abydos en 1897-1898 
et la découverte du tombeau d'Osiris (à la suite, Maspero, après avoir 
constaté l'importance de cette découverte, proteste contre le point de 
vue évhémériste auquel Amétineau s'est placé : Osiris, non plus que 
Bet et Horus, ne sont des personnages réels ayant vraiment régné). — 
Appendice : texte de Tinscription de Goligny, Ain. 

17. — • Académie des sciences morales et politiques. Séances 
et travaux. Gompte-rendu. 1898, juin. — Duc de Broqlie. Notice sur 
la vie et œuvres de M. Victor Duruy; 6n. — Maurice Block. Une crise 
de la propriété rurale en Allemagne et dans d'autres contrées; suite en 
juillet et en août. ^ Juillet. L. Liard. Notice sur la vie et les oeuvres 
de M. Jules Simon. — M. Mariom. A propos des lettres de cachet en 
blanc (signale aux Archives nationales une liasse de lettres de cachet 
en blanc, qui avaient été, ainsi que l'atteste le duc d'Aiguillon lui- 
même, « remises ici, suivant l'usage, au premier commissaire du roi, 
avant l'assemblée des États [de Bretagne], et dont il n'a été f&it aucun 
emploi, a On ne peut donc, comme l'a fait M. Funck-Brentano, nier 
absolument l'existence de ces lettres de cachet). = Août. Albert Wad- 
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DncoTOx. Un anonyme du xvii« siècle : les f Mémoires de Hollande ■ et 
leur auteur (cet ouvrage, publié sous le nom de Villeneuve, a été com- 
posé par un Français, Le capitaine du Buisson, qui assista en 16â0 au 
sj^e d'Amslordarn. Du Buisson est également l'auteur d'une Vie du 
vicomte de Turenne faussement attribuée à Catien de Courtilz. Les 
< Mémoires, i écrits en 1668, ont été publiés en 1678, un peu avant ta 
paix de Nimégue. C'est M. P.-J. Blok, de Leyde, qui a découvert le 
nom de N. du Buisfion; M. Waddington détermine la généalogie et la 
biographie do ce personnage). — Louis Mékard. Le cours royal inédit 
au Crand Siècle (analygc plusieurs mss. où soûl exposés les systèmes 
d'éducation qui ont été appliqués à Louis X.1 V, à ses lils et petits-fils, et 
que M. Ménard attribue à Arnaud d'Andilly, à Bossuet, à Saint-Simon. 
Cette dernière attribution soulève les plu.« graves objections). 

18. — Société nationale des Antiquaires de France. 1898, 
Î2 juin. — M. Michon donne lecture d'une note du R. P. L. Mûlinier 
au sujet d'une imprécation gravée sur plomb, trouvée dans une toml>e 
nimaine du cimetière des Officiaiei à Garthage. — M. MAnouirr de Vas- 
&SL0T signale un desfûn inédit représentant l'Oratoire de Charlpjnagne, 
une des pièces d'orfèvrerie les plus célèbres de rancien trésor de Saint- 
Denis. =: ÎO juin. Le président rend compte à la Société de la visite 
Eaite par le Bureau au doyen dos associés correspondants de la Société, 
M. Frédéric Murbad, qui a atteint le \" juillet sa centième année. 
M. Moreau a Tait lui-même les honneurs de son admirable col- 
lection d'antiquités, connues par la belle publication de ï Album 
C<iranda, et le président lui a préî^enté, au nom de la Suciétéf avec les 
TœaY de ses confrères, un exemplaire de la médaille d'argent de la 
Société. — M. Adrien Blanchet lit un mémoire sur l'importance de 
certains noms de lieux pour la recherche des antiquités. — M. Et. Mi- 
chon donne lecture d'un mémoire do M. Jullian sur les fouilles de 
M. Btomereau à Rom (Deux-Sèvros). — M. Gagnai donne lecture d'une 
note de M, le capitaine Espëbanuibu sur une inscription découverte à 
Briançonnet (Alpes-Maritimes) par M. Daumas, instituteur. — M. le 
0' CAPiTUt présente une pierre gravée sur laquelle sont Ëgurés une 
Fortune «'appuyant sur un gouvernail et un Mercure avec l'inscrip- 
UoD c Hoc xigilum Onenmi, M. Babelon constate que l'intérêt de celle 
pierre réside dans riuscriptioa qui présente l'exemple unique de rem- 
ploi du mot sigittum. =; ti juillet. M. Gaonat communique plusieurs 
ÎDScriplions récemment découvertes en Tunisie, dans l'une desquelles 
lignre la mention d'un ordo5aradi(anuj.:= 13 juillet. M, BAOBLONCom- 
manique la photographie d'un camée récemment acquis par le Cabinet 
des médailles de la Bibliothèque nationale. Sur ce camée est fîguro le 
btute d*uu empereur romain, sans doute Julien l'Apostat, avec une 
tnacriptiou, malheureusement incomplète, qui devait porter deux noms 
propres : un nom d'homme qui a disparu et un nom de femme ANTO- 
NINAE. =: 20 juillet. M. Kqde fait one communication sur une lettre 
do Jean II, roi de Portugal, adressée à Ghristopho Colomb. := 27 juil- 
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leL Le préeideat doaoe lecture d'ua mémoire de M. os La.ioue, consnl 
de France à Hoiterdatu, sur rorgaai&ation du comoiorco ea BaUvie & 
l'époque romaiae. — M. le commandant Mowat propose de resliiuer 
l'iuscriplion du camée Bignalé à la dernière séance [HELlHAHIl» iC]T 
ANTONINAE; Antonina est la femme de li^l'Usaire. 

19. — Société de l'histoire du protestantisme français. Bulle- 
tin historique et littéraire. ISUH, 15 avril-15 juillet. — N. WatftB. 
Compte-rendu du troisième centenaire de l'édit de Nantes, !■ à New- 
York, 2» à Nantes. — F. ue Fkucb. Comment l'édit de Nantes fut 
observé. — J. Gaufrés. L'enseignement protestant sous Tédii de Xantes. 
— N. Weibs. Difficultés et obstacles que rencontra Tédit de Nantes. — 
1d. et A. Baninis. Autour de ledit de Nantes. La rédaction de l'édit et 
sa préparation par les députes des Églises réformées. — L. Boulice. I^e 
protestantisme béarnais en 1598. — De Cazenovs. Promulgation do 
ledit de Nantes dans les villes de sûreté huguenotes. Montpellier 
en 1600. — DANKacuruEtt. Quelques jugements sur ledit de Nantes. 
I«e numéro du centenaire, fort intéressant, est illustré de portr^t&t 
de vues de villes et de monuments, de fac-simites; il a éié ansgi publié 
à part. On peut se le procurer aux bureaux de la Société. 

80. — Société de i*Histoire de Paris et de rile-de-France. 
Bulletin, 1898, 2* livr. — Emile Châtelain. Notes sur quelques tavernes 
fréquentées par l'Université de Faris aux xiv* et iv* s. — J. Qiavabox. 
Comptes du collège du Mans à Paris, 1^85*1588. ^ Mémoires, t^ XXIV, 
1897 |1I. Champion). iJENKXE et E. Uhatki,ain. Le procès de Jeanne 
d'Arc et l'Université de Paris (montrent comment se sont formés les 
sentiments d'hostilité contre Jeanne dans l'Université î dressent la lisle, 
avec notes bibliographiques, des cent treize membres de rUoÎTcrsité 
qui ont pris une part quelconque aux dolibératious de Rouen). — Eag. 
Mùiirz. La Bibliothèque de l'ancienne Académie royale de peinture et 
de sculpture (bibliothèque de l'h^ote nationale des beaux-arts), 1548- 
1793 (publie plusieurs anciens inventaires». ^ L. Delisle. Lettre ori- 
ginale d'Etienne .Marcel et autres documents parisiens des années 1346- 
1358 (signalons en particulier de sévères liemonirances adressées à 
Philippe VI, au nom des bonnos villes, dans l'assemblée des étais 
généraux convoqués à Paris lo 30 nov. 1347 ; d'asM>z piteuses Lettres, 
adressées par le roi Jean, de Bordeaux, 12 déc. IJjti, aux prevùi des 
marchands et echovins de la ville de Paris pour les remercier de leur 
attachement, de leur tidélitéf des subsides de guerre octroyés an dAU* 
phin, et en même temps leur persuader qu'ils ne peuvent obtenir sê. 
délivrance quVn signant la paix; enfin une lettre des prevût dei mar- 
chands et échevins de Paris communiquant aux maire, échevlns, buur* 
geois et habitants d'Arras une lettre du maire de Dreux du 12 janvier 
1357 qui aouoni^aii la marche des Navarrais sur Paris et tes conjurait 
d'accourir en armes pour défendre la capitale. Ces deux derniers ados 
sont reproduits en fao-similè photographique). — Léon Le Grakd. léW 
Maisons-Dieu et léproseries du diocèse de Paris au milieu du xrv" s., 
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^'apr^ le registre de visites du délégué de l'évoque, 1351-1359 (analyse 
pubticatioo partielle do ce registre. Le Iravail de M. Le Gruud occupe 
"prosqae tout le voluuio, de la pago 61 à la page 365, avec uu index). 

01. — Ajinales de Bretagne. iS98, a» ^. — À. Gtry. Sur la date 
de deux diplAmes de l'église de Nantes et do l'ailiance de Charles le 
Chauve avec Ërispoë iralliance fut conclue dans une assemblée tenue 
en Ronmois, le 10 février 856; les deux diplùmee en faveur de l'église 
de Nantes doivent être rapportés à cette même date. Publie le texte de 
ces deux diplômes que l'on coonait seulement par des copies posté- 
rieures et non datées). — Jean Lemoine. La révolte du papior timbré 
ou des Bonnets rouges en Bretagne en 1675; suite. — J. Loth. L'ins- 
cription prétendue comique de Jersey (on n'y distingue bien qu'un 
num propre qui semble dorigioe germanique). — Léon Maître:. Les 
urigiaejj des paroisses poitevines et angevines réunies au diocèse de 
Tantes, d'après le» plut: anciens textes et les fouilles archéologiques; 
;ite. -~ A. de la Borderie. La chronologie du cartulaire de Redon; 
Fuite et fin. 

as. —Annales de TEst. 1898, juillet. ~ J. Krco-Basse. Histoire 
do parlement de lorraine et de Barrois; suite. — Ed. Goechmer. l^s 
relations des ducs de Lurraiue avec Louis XI, de Util à M73 (analyse 
d'une thèse présentée pour le diplôme d'études supérieures). 

23. — Annales du Midi. 1898, juillet. — R. Rey. Le cardinal 
d' Armagnac, colégat d'Avignon, 1566-1585; fin (suivi de vingt et une 
pièces jiisiiliciuives). — P. Courteault. Douze lettres inédites de Biaise 
de Monluc, 1567-1574. — A. T. L'inscription de Bolleperchc en roman 
et en latin, 1212. — L.-G. Péussieh. Le retour de File d'Elbe et la 
polacre U Saint-Esprit d'Agde (publie le récit fait par un certain Gali- 
bert, commandant do ce petit navire : il était arrive en rade de Purto- 
Penrajo pour se radouber, quand son navire fut saisi par ordre de l'em- 
pefonr et servit à transporter une partie de sa petite armée. It avait 
donc, bien maigre lui, contribué au retour de l'île d'Klbe). 

d4. — Bulletin d^histoire ecclésiastique des diocèses de 
Valence. Gap, Grenoble et Viviers. 18*^8, juillet-septembre. — 
Chanoine Ul. Guevauer. Passage du pape Clément V à Valence au 
retour du concile de Vienne (dresse riiinéraire du pape depuis le 
\S sept. 1311 jusqu'au 22 mai 1312). — Abbé Lagier. La baronnic de 
Bre>siûeux; suite. — Abbé Gharert. Histoire de la commune de Beau- 
regard pendant la Révolution. 

86. — Bulletin historique et scientifique de TAnvergne. 1898, 
n*»* 1-2. — Abbé ArrAix. Nuttis et Uocumunts concernant l'histoire 
d'Auvergne : les églises du canton d'Enuezai; suite au u^ 3. = N* 3. 
Abbé C&ÈouT. Saint Austremome et les premières églises de la ville de 
Clermoni (ces églises n'ont pu être construites par saint Austremoine; 
elles datent au plus tôt du iv« s.). 

26. — La Province du Maine. 1898, juin, n* 6. — A. Lbdru. 
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L'abbaye de N.-D. du Perray-Neuf, à Précigné, 1189-1898; Bn. — 
Pr. CRAOvm. Notes sur l'auciea ch&lcau oL lo inarijuiBai de Fonte- 
naille, à Ëcummoy; suite en juillet. — A. Anout. Noie sur la t^uccef' 
sion des b&iards (publie une note de H07). ^ Juillet, o« 7. A. Leone. 
Intronisation des évèques du Mans au moyen &ge. — Ëug. Yallbk. 
I-es seigneur» de Pescheray. 

27. — Revae de rAgenaia. 1898, Livr. 5-6. — G. TaoLOf. La mai- 
son dite du Sénéchal à Agen, xiv* s. — Ph. Tajcikey de Laahouue. Le 
chroniqueur Proche; documents inédits (son contrut et son acte de 
mariage, 1781 ; ses lettres, 1799-1813). — H. de Bbllbcohbk. Souveoîre 
du vieux Clairac; quel(|ue8 scènes de la Révolution. — Paul Coim- 
TEACLT. L'invasion do l'armée doe princes en Agcnois, fin novembre 
1ô69-janvier tr)70 (examen critique d'un passago des Commentaires de 
Munluc). — Abbe DuBEMaoEs. Vio de M. Hébert, èvéque-comio d'Agen; 
3* partie : M. Hébert et les affaires de la constitution L'nigeniiut; fin. 

— Notices nécrologiques sur Ph. Tamizey de Larroque. 

28. — Hevue de Gascogne. 1898, livr. 7-8. — Joseph GiJiDKiifi. 
Histoire religieuse de Condom pendant la Révolution, 1" article. — 
Louis Datcave. Documents sur la Hélormc en liéarn au xvir s. |t(>ll- 
16U, 1679). — Paul de Castbran. Lettres de Froidour (suite de tHnlé» 
fessante description du pays de Comniinges). 

29. — Revae historique et archéologii|ue do U&lne. 1898, 
l" semestre. T. XLUI, 3» livr. — G. Fleuiiy. Les établissemeals boa- 
pitaliors de Mamers. — Abbë Vavabssdr. La paroisse de Cooires-en- 
Vairaift (dcpais la Un du zvt* s.). — Abbé Ë. Tochlet. L'eglîse ex la 
paroisse de Lavaro; suite. — Rodcbt. L'instruction primaire au xtdi*s. 
dans le canton de Billé-le-Guillaume. 

30. — Recueil des publications de la Société havraiae 

d*étnâeB diverses. 1896, 3» trimestre. — E. Jotad. Quelques pag4»s 
peu coniiut'tf do l'histoiro do ta philosophie en France; l°'art. : l'oxi- 
seignement de la philosophie pendant la Convention et le Directoire. 

— Ernest Dlmont. Un demi-siècle de l'bisiolre do UarQeur, 1350-1400 
(publie en appendice vingt chartes inédites). := 1897, 1*' trimestre. 
Abbé DuQoiçi. Récits hagiographiques des lomps mérovingiens : 1° l'ea* 
fanco d'Audoenus (roman hisloriquo). — Alph. Martin ri K. VEtxi.i«. 
Havrais et Russes au xvnr s. (expose les tentatives faites en 175? et 
1753 par Bégouen-Demeaux, marchand du Havre, pour nouer des rela- 
tions commerciales avec la Russie; publie la relation d'un voyage en 
Russie et en Allemagne par le neveu de Bégouen en 1768-17&9. L'oo- 
treprise échoua complètement). — P. Le M£>crt ob la JroAtfiitfcaji. 
Campagne d'Ootrc-Loire de l'armée vendéenne, 1793; avf te* 
(étudie comment l'armée vendéenne futamenéeà mettre le - -ni 
Granvitle et quelles on furent les couBÔquencea). ^ '2* trimestre. Alph. 
Martik. Uavrais et Malouins au xvm* s. ^ 3" trimestn^. R. Vkucuk. 
L'assistance publique dans la Tille du Havre aux xvii" et xviit* «. ^ 
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i* irîmeslre. Abb^ Jos. Dunois. Dcscripiion archéologique de l'églifte 
de Clcvitle (avec une liste iIps curés, prieurs, \'icaires et prôtres de celte 
paroisse depuis I20O). — Alpb. Mahtw. Les travaux mariumee du Uavre 
eu 1517 et eu 1897 (avec ua plaa). 

31. — Revue des Pyrénées. 1898, livr. 2. — Lettres inédites de 
A.-lV-li. Sermei, cvCquc consiiiuiionnel de la Hauie-Garonne, de 1795 
è 1799. — DEâDEvisE» DU Dezebt. LaniarÏDc cspagaole pcndaut la cam- 
pagne de Trafalgar; lia (élude critique eur les preUminaires de la 
bataille. Les documeats provenant de l'amiral Gravina n'exieteul plus, 
depuis 1840, aux archives de la marine espagnole. Montre que Thiers 
s'est irumpê en rejetant sur les Espagnols la responsabilité du désastre). 
— Francisque Micuel. Le pèlerinage de Saint-Jacques-do-Composlello 
(réédition d'un article enterré dans la Hevue des provtrœes de 18tii). 

32. — Société archéologique de Tam-et-Garonne. UuUetin 
historique et archéologique, 1898, l"" trimestre. — Mila de Cabarieu. 
l^es gens de la Langue-d'Oc aux éiais de Chinon, octobre 1428. — Âbbe 
F. ÛALABERT. Priucipaux capitaine» du Monuilbanais durant les troubles 
du xvr s.; lin (Puydorphilo ou le capitaine Gaspard, Valada, Péne- 
"vairB, Verlhac et Veilhes, Heynièti, Cornussun, Montpezai, Jacques 
Péruttso, seigneur d'Ëscar», Meausiac, Pierre de Sol, Du Claux etBres- 
sols, Lavernède ou Louhéjac). — P. Dufacb. Coutumes d'Asques, 1512 
|tâxie en langue vulgaire et traduction), 

39. — Société des Antiquaires de l'Ouest. liulletin, 1897, 3'^ tri- 
mestre. — H. Cakï(^. La Hêvolution au parc de iiiossac à Poitiers, 1790- 
t7'j8 letude bien documentée), — Alf. Barbier. Documents sur quelques 
anciennes familles ChiUetleraudaises, 1576-1619.^ 4" trimestre. A. Hi- 
CHABD. Cbantoceuux et les Titrailles | voici les conclusions de co 
mémoire, qui est une réponse à celui de M. Lièvre; ci. Hev. hist., 
LXVl, 427 : S- le Sellerue caslrum de Grégoire de Tours et le Castrum 
CeUutn de la chronique de Saint-Maixeot oesont qu'uue seule cl même 
localité qui est Chantoceaux; 2*> Chanioceaux fut le siège d'un évéche 
temporaire, formé pour le duc Auslrapius avec quelques paroisses dis- 
traites de levôché de Poitiers; 3* les Taifales, meurtriers d'Austrapius, 
occupaient ta région qui, de leur nom, s'est appelée le pays de Tif- 
faago; 4° les lieux-dits du Poitou portant tn nom de Tift'aille le doivent 
à leur occupation primilive par les Taifales). = 1898, 1*"' trimestre, 
janvier-mars. A. Richard. La baiaille do Vouitlè en 507 (voir liev, hist., 
LXVII, 358, l'analyse el le comple-rendu do ce mémoire). — Dom 
Bksss. Une tentative de réforme monastique dans l'abbaye de Foute- 
vrault (parle P. Joseph, secondé par dom Augustin de Saint-Jean, 1613}. 



34. — Hlstorisches Jahrbach. Bd. XIX, Heft 1. — Henn. 
Ghapeut. Rome et Gnnther l'Ermite (publie un ms. latin sur Rome et 
le pape adressé à l'empereur Henri III en 1045-1046 par un certam 
t Wîportus heremila, » qui n'est autre que le célôbro ascète bohémiea 

Rkv îllirrOR. LXVin. 1" FASC. 13 
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GuQther l'Ermite. Biographie de ce dernier personnage). -~ Scv^tn. La 
bienfaisance privée au moyen âge ((turtont en Danemark ; i|uelqnee 
détails sur l'alTranchiRsement dos esclaves, las port? et !p,s roule?, les 
hospices, etc.). — F. ScunuEUEti. La guerre de succession de Gl&ves (de 
quelques événements et documents relatifs à cette alTairei. — Gmcpp. 
La situation des paysans an xni« s. (jusqu'au xm* s., la situation des 
paysans allemands a toujours tendu à s'améliorer; elle devint pire iprès; 
diantre part, tes distinctions entre les difTérentes classes de paysans s'ef- 
facent, ce qui abaisse la situation des libres et rehauftse celle des non* 
libres). — Nostitz-Rienbck. La lettre de Bonifaoe I^'aux légats envoyé» 
par le papo Zozimo en Afrique (nouvelle édition). — J. Sculecut. Pour 
servira Tbisioiredu réveil de la conscience allemande (publie une lettre 
de Conrad de Leonberg, ou Leontorius, à Jost Gaitz de HutTach, 
« Jodoco-Gallo Rubeacenai. ») — J. Wbiss. Une lettre d'AnastAse Griin 
à Joâeph, l>aron de Uormayr, 25 avril 1848. := Comptes-rendus : (£ster- 
reichischer Erbfolgekrieg, 1710-1748 (analyse les deux premiers volumes 
do cette très importante publication). 

36. — Neae Jabrbûcher fttr daa klassisohe Altertum, Ge- 
BChicht« und deulsche Llteratur. ]3d. 1, 1898, Hefl 5. — Robert 
WiTTKE. La coloni.«atiou de la Saxe (expose les résallat» des travaux 
de Meitzen et d*0. Scbulze). — K. Phies. Schiller et Piularquo (moatre 
l'estime où l'on tint Plutarque pendant la « Période géniale, » sous 
l'influence de Rousseau, et rinduence exercée par Pluiarque sur leA 
conceptions liistoriqncs do Schiller). 

36. — Rhelnisches Mosenm fOr Philologie. Bd. LUI, Heft 3. — 
Herm. Uskmeb. Bynonymos divins (l'auteur donne d*ulile8 additions à 
son ouvrage Griechische Gatlernamen}. — J.-E. Kirchhkr. Oe la date de 
quelques archontes athéniens (Damasias, 582-1 ; Urios, 284-3 ou 283-2; 
âosistratos, 290 ou peu après; Pbeidostratos, vers 250. Andréas, \en 
140; Herodes, 60-59; AC««v«poî *AnoicXTiîtio;, vers 40 av. J,-C., est le 
môme que r*AicônXT)ît; Auaâvâpov moniionné comme épbèbe dans leader* 
nit'rcs années du second siècle; Archiiimos appartient ft l'époqne de 
Lysandro Apoplexis). — M.-L. ërnACK. Le calendrier de l'empire dee 
Ptolémées (une analyse très détaillée dos doubles dates égypto-grecques 
employées dans l'empire des Ptolémées donne le résultat suivant : 
1» dans les premiers temps des Lagides» deux années égyptiennes et 
deux années macédoniennes étaient en usage ; 2« à partir d'Evergéte, le 
calendrier grec n'est plus employé qu*à litre décoratif). — Uerm. 
Scui£NB. 1^ ms. Myuas des écrivains militaires grecs (décrit le ms. 807 
du bupplément grec à la Hibliotliéque nationale de Paris). — U. voa 
PhOtt. L"KTxwiitov «i; UTo>fi|iaïûv et l'histoire de son temps (à propos du 
poème de Tbéocrito sur les Oeo\ autrf,^gç, traite de la famille des Ptolé- 
mèes; la chronologie do l'Ëncominm est établie sûrement pour les 
années ?73-271 av. J.-C), — B. Schmidt. Encore un mot sur la topo- 
graphie de Gorcyre (la < npd toO *Hpaio^j vfioro; i de Thucydide est la 
pointe rocheuse de la citadelle de Corfou, qni s'avance loin vers l^est; 
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oelte coacluBîoD est certaine, mâmc si l'iDScription G. !. G. H, n* 1840, 

-vient de Crète et non de Corcyre. Contre Th. Reinacb. Rev. H. gr,^ 

f897, p. 13â). — U. KtEiiLEH. Sur uu passage de la politique d*Aristote 

\tnmpdre la Polit., V, 3, sur Delphes, avec Plutarque, Praccept. reg. 

rcip., 32, 825 h; l'un et l'autre ont puisé à la même source). 

37. — Archiv fUr HeUgionrwisseaschaft (revue nouvellement 
fondée sous la direction de Tb. Achelis de Dréme. Fribourg-en-B., 
Mohr). Bd. I, Heft !. — Eflm. Hardy. En quoi consiste la science de 
1% religion? (son domaine, sa nature et son but; son caractère empi- 
rique. Science de la religion et Uistoirede la religion ne sont pas iden- 
tiques. Dans toutes les généralisations qui reposent sur l'induction, la 
science de la religion ne pent naturellement suivre d'autres voies que 
celles de« sciences exactes}. — W.-ïI. Roscber. De Tétat actuel des 
recherches sur le terrain de la mythologie grecque; signiticalion de 
Pan (défend, maltn"ê certaines erreurs commises, la légitimité de la 
méthode comparative contre les prétentions de la méthode de la cri- 
tique philologique. Recommande une méthode combinée sur le module 
do Mannhanll. Roscber essaie de ramener les importantes fonctions de 
Pan, la divinité pastorale de la vieille Arcadie, aux épreuves et aux 
mœurs de la vie pastorale des Grecs. Pan retlète la vie nomade, le pen- 
chant aux occupations de la chasse et de ta guerre ; la « terreur panique « 
rappelle les folles terreurs qui frappent les animaux domestiques, etc.). 
— Seler. De l'origine de quelques figures appartenant aux mythes des 
Quiche et des Cakchiqiiel (dans la tradition Quiche oïdans les récits 
du t gran padre Nacxit » dpsGuatémoltèqnef; s'incorporent des légendes 
venues du \ï^yà desTolièques; elles poiit empruntées aux peuples Nava 
do Tabasco, Chiapas et Guatemala). — A. Vierkakdt. Philologie et 
psychologie des peuples (à propos du livre de H. Usener, <7cr(Mrnamen. 
Bonn, 1B96, se plaint qu'on isole la science du langage de la science de 
l'homme). ^ Heft 2. Ernst 6[eck£. Le dieu Rudra dans le Rig Véda 
(mémoire de 138 p.; 1" analyse d'une façon très approfondie le mot de 
Budra, ses épithètes et ses relations mythologiques ; 2** rapporte les 
passages du texte védique où il est question de cette divinité et com- 
mente les hypothèses modernes; comme divinité de la lumière, Rudra 
correspond à la lune). — Otto Waseb. Charon (premier essai d'une 
monographie plus détaillée que prépare Tauteur. Légende de Charon; 
analogies fournies par l'Inde; survivance de la légende en néo-grec; le 
Charon étrusque. Le fait que Charon ne se rencontre pas dans Hom&re 
ne prouve rien contre Tâge de cette Ggurc éminemment populaire, qui 
apparaît quand l'èpopêe aristocratique est Unie). — O. Franke. L'organi- 
sation sociale dans l'Inde du Nord-Ouest au temps de Bouddha (critique 
do l'ouvrage que R. Fick vient de publier sur ce sujet. Kiel, 1897). 

38. — Zeitschrift ffir die alttestameotliche 'Wlssenschaft, 
Jalïrg. XVm (1898), Heft 1. — H. Wbinel. Le maschach et ses déri- 
vks (traite entre antres choses du sacre des rois d'Israûl; montre que 
loue ces rois ont été consacrés). — Fr. 8chwallv. De quelques nome 
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de peuples palestiaieas (I* Repbaim est un terme géDériqae; il signifie 
fl esprits de la murt; i 2o Ëmim signilie < esprits * ou c djinns i de 
toute espèce; 3* les ZamzummiiD sont aas&i à l'origine des esprits; 
4* dans ÂDaqim, la siguîQcatioa originaire est ■ géants; > 5° les Zuzim 
ont aussi une origine démoniaque, etc.). — R. Kittel. Cyrus et la 
second tsaîe (la concordance des expressions qni se trouvent dans Isaie» 
45, 1 etsuiv., et sur le cyliudre de Cyrus s'explique par ce fait que l'au- 
teur, cuniiikissant lu langue et les mœurs baLylonienDes, a composé de 
lui-même un écrit qui ressemblait à certaines parties de ce document). 
39. — ZeitachrLft fUr wisaenscbaftliche Théologie. Bd. \IA 
(1»68), Hefl 1. — F. Sghielk. Israël a-l-il été en tgyi)tc et comment 
esl-ii venu en Cauaan? (raitintient que des peuples sémitiques sont sor- 
tis d'Kgypie sous la couduite de Moïse et en s'attachant au dieu du 
Sinai Jahvé; le départ d'Egypte tit passer Jahvé de la sphère d'un dieu 
de la nature dans colle d'un dieu qui s'est manifesté historiquement. Le 
peuple descendu du âiuaï se repaudil du sud au norU; tout d'aburd il 
conquit seulement la région à l'est du Jourdain ; la région à l'ouest oc 
le fut qa'aprè.s. I>e là vmt la légende du détour que le peuple aurait fait 
[>ar te lerritoire du Jourdain oriental. Le nom d'Israël pour design 
l'ensemble des peuples combattant a été combiné avec celui du héros 
éponymo du peuple cananéen, Jacob. La version biblique de la légende 
de Jacobf qui est d'origine égyptienne, reflète les importants su 
remportés par le peuple de Joseph, qui colonisa les montagnes bo 
d'Ephraîm et devint bient<5l puissant sur les deux rives du Jourdain). 

— Emile ScHûRKB. La cbrouologie de la vie do saint Paul (cherche k 
prouver que la chronique d'Eusèbe, dans les renseignements qu^oUe 
fournit sur l'histoire des Juifs depuis la mort d'Uérode jusqu'à rexj.lo- 
sion de la grando guerre sous Néron, découle exclusivement de Josèpbe 
et, pour le reste, ne contiout qu'une chronologie tout arbitraire. La 
chronique est également bans valour puurdéierminor ta date de l'entrée 
en charge du procuralur Félix. L^entrée en fonction de Festus et le 
transport de saint Paul à Rome tombent environ en l'an GO ap. J.-C.f. 

— Fr. GoEBREs. Contributions à l'histoire de TÊglise et de la civilisa- 
tion pendant le pré-moyen dge (1* pour rév<'^que de Tongres Servatius, 
Su I pi ce-Sévère, Chron.. éd. Halm, liv. II, col. 44, p. 97, est la seule 
source autorisée. Servatius appartient à l'époque du double synode de 
Rimini-Séicucie, 359. La tradition de sa primatic sur toute la Gaule 
exercée déjà en 315 doit Ôtre rejutée, Mamertus de Vicnue, métropoli- 
tain de Vieane entre 450 et 480, est le promoteur des prières publiqui^s 
et prucessionuelles dans l'élise occidentale; il y eut eu 463 une pro* 
cession quund Vienne fut troublée par des tléaux. Des rapports de 
Mamertus avec Leoniius d'Arles et le pape Hilaire ; '2» les soulèvements 
ariens et leur répression dans le royaume visigothique d'Espagne, après 
la conversion du roi Reccared à l'orthodoxie, 586-587; S" attaques des 
By/.autin6 sur tes places de la côte maritime d'Espagne; elles sont 
repousséesi les Byzantins sacriûèrent leurs dernières possessions en 
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6?4 ; 4° la politîquR Ao rÂactioTi arienne de l'usurpateur Wiilerich, 603- 
610; &•* nObriB anlîppmiios do l'Rv^qiip de. Mpteea, Caecilius, avant 633; 
l'existence hîplorique do ce prt'lat PFt (établie). — Albert Fbeystedt. La 
fin du débat sur la prédestination au ix" siftclo pt la situation dp la 
papauté dans cette qoestioa {étudie purtoul lo rôle joué dans cette ques- 
tion par l'archevêque de Reims Hîncmar et son traité De praedesiina- 
tione Dei et libero arbitrio, qui fut composé entre les deux synodes de 
iSavonnière, 859, et do Toucy, 850). 

40. — Zeitachrift far die gasamte Staatswissenscbaft. Bil . LIV, 
Heri t-?, 1898. — Traités, Idîs et ordonnances de l'année IS07 (art. do 
80 p. suivi d'additions empruntées aux ann^eF précédentes). := lîeft 3. 
HiEMBNK. Les bases légales du droit budgétaire on Hesse (redit de 1820 
et lp développement puslcrieur}. — Alfred Zelleh. Histoire des insiitu- 

itions administratives en Wurtemberg an aiï« siècle. — Robnrt Piloty. 
A constitution de l'empire d'Allemagne et des Étals confédérés (à pro- 
pos du Ilandbuch der StaatsmsseJischaftfiji par Henri de Marquardseu et 
Max Seydel). 

41. — Engllsche Studien. Bd. XXV, Heft 2, 1808. — K. Hohst. 
I^s annales anglo-saxonnes; suite jclassemont des mss.; desoriptî<m 
déUillée des mss. E [BodI. Laud, 636] et F [Cott. Dorait., A. 8]- F et E 
sont étroitement apparentés; montre le rapport de K avec les autres 

18». ei dresse le tableau pénéral de la lilialion). — II. U. Bailook. 
fRobert Louis Stevenson (portrait de ce romancier anglais, 1850-189^, à 
qui l'on doit aussi des essais historiijuos ot bioju:raphiquefi(. 

42. — Zeitachrift fOr Social -nnd 'WlrthBchaftsgeachicbte. 
Bd. VI, Heft 1, 1898. — II. 8i:iii;MACHEa-ZARCHLiN. La journée normale 
de travail grêglement de la journée de travail des ouvriers agricoles 
en Mecklcmbourg eu \Hà^. Intéressantes indications fournies par les 
économistes Thuenen et Rodbertus. Introduction par Hud. Moyer). — 
J. HAHTfNo. Le livre secret d'une maison de commerce allemande au 
xvi« siècle (maison d'Augsbourg, 1532-1562; détails iniéresaanta sur 
l'expansion, l'organisation et le développement du commerce à celte 
époque; art. de 51 p.). — A. vos H.^ldan. L'ouvrage de Richard lïilde- 
brand, Recht und Sitte (critique l'opinion de Ilildebrand sur l'impor- 
tance de l'économie politique pour l'intelligence des événements histo- 
riques, sur les formes primitives du mariage, sur l'agriculture et la 
possession du sol, sur la Mtualion agraire chez les Germains primi- 
tifs, etc.). ^Ilcft 2-3. M. Kbol. La Lribu et la famille chez les Boutâtes 
Traus-Baikalions (remarques laléressaotes sur l'histoire des Mongols au 
xai« el au xjv* siècle et sur la conquête de la Sibérie par les Russes). 
— L. RiESs. L'exportation d'or du Japon aux xvi", xvn« et xvrii* siècles. 
^- Karl Scualk. Cent ans de Thistoire d'uo village autrichien (conclu- 
sions importantes sur le développement du droit public au iv» siècle, 
à l'occasion du village de Musiling). — Kurt Bdeysio. Le droit et les 
tribunaux eu 1500 (l'histoire du droit a|)partienl au domaine de l'his- 
toire sociale. Histoire du droit et des tribunaux à celle époque impor* 
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tante où t'oo passe du moyen âge aux temps inodernes: de ta récep 
du droit romain en Allemagne^ en Angleterre, en France, dans le» 
États Scandinaves; du changement survenu dans la oindîtion de I& 
noblesse). — Bibliographie des pubUcalîons rassee sur l'hisloire Bociale. 

43. — Zeitschrift der dentochen morgenlasodlachen Oesell- 

schaft. Bd, LII, ilefl !. — Th. Nfn.ncKi:. Les ïAèes préconçues dans 
l'histoire primitive de l'islara (complète» le mémoire de Goldziher < I>l)er 
die Eniwickelung des Iladilh, « paru dans les Abhandlungen ; montre 
la trace d'idéog tcndancieusea chez certaines persounee de l'entourage 
du prophète en faveur des Abhasstdes et des Alides). — M.-J. de GcEja. 
Paltiel-Djaubar (cherche à identifier le Paittel, que mentionne la chro- 
nique d'Acbîmaaz d'Oria, avec Djnuhar, que le général fatimite Çabîr 
ramena comme esclave de ritalie méridionale, qui vint en Afrique en 
319, prit part à la conquête de TÉgypte et mourut en 381 âgé de quatre- 
vingts ans). — O. Mans. Éludes sur les pources relatives h l'histoire 
d'Ahmed chah DurnVni, l747-n73 (histoire de la royauté îadépeDdante 
des Afghans à ses débutt^, d'après les textes publiés par Mann en ISOfi 
et des eources manuscrites que Pauteur décrit minutieusement). — 
Willy FoY. Les inscriptions achémônides de Suse (étude linguistique 
d'après l'édition donnée par Weis^bach en 1800. Les inscriptions, en 
néo-susien ou néo-ëlamîle, sont pour la plupart des traductions d'ins- 
criptions en ancien perse). 

44. — Zeltacbrirt f&r Assyrlologle and verwandte Geblete. 

Bd. XII, Hefl 1. — Th. NfELnEKP.. La graude inscriptina de Pelm (la 
grande inscription nabatéenne reproduite par le marquis de Vogué dans 
leJûumal asiatique» sept.-oci. 18%, et dans la ftevue biblique^ avril t897., 
est rééditée d'après une copie nouvelle, qui concorde avec celle de 
Vogué; texte, traduction et commentaire). — J. Huska. Le « livre des 
dialogues » de Severus bar Sakkua (contient d'intéressants détails stir 
la ctiliure gréco-arabe dans les monastères syriens du vu* s. ap. J.-C., 
surtout dans les monastères Jacobites); suite dans Uefl 2-3. — Bd. 
Saghad. Gloses sur les inscriptions historiques dos rois assyriena It* car 
la guerre d'Assurbanipal contre un roi d'Arabie; 2° identification de 
noms de lieux syriens par la combinaison de données gréco-romaine» 
et assyriennes; 3" identification de Si-ri-es-se (cf. StraboQ. 16,747, 
^ttpetaa], de Kummuh,dans la Mésopotamie septentrionale, etc.; 4° don- 
nées assyriennes sur la Médie; 5* identiHcation de noms de villes dans 
les annales de Sargon). — Scueil. La vie de Mar Benjamin (texte 
syriaque d'après uu ms. appartenant h la bibliothèque du patriarchn 
jacobite de Mardiii, et qui parait étro du xvn* siècle. L'auteur a dû 
vivre au iv ou au v siècle, anx temps mêmes de son héros ou |>ou 
après. Il dit, en effet, avoir entendu de la boache des compagnons du 
saint le récit de ses premières anBt^rtt''!S. Le fragment llnal est d'one 
autre main et d'une époque pogiéricurc, tiré do la vie de Mar HaoBnia. 
Le ms. du Dr. Mus. Add. U733 olTre beaucoup de variantes iit^igtii* 
fiantes que publie le P. 8cbeil et rien de plus). — J. Oppert. L'année 
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H le jour (recherches chronologiqaea; critique les idées émises par 
Lehmann au t. Kl). — C.-F. Lehuanm. Serapis (sur Wilcken dans le 
PMitfiogui LIU, p. 119, note 1. Le dieu de Bahylone Serapis, nommé 
par xVrfÎPD, Anab.. VII. 26, correspond au surnom divin Sar apsî). — 
W. HfiuiK elC.-F. Leomann. Les remarques de Jensen sur la demeure 
des Chaldtions. == Ileft 2-3. Sgubil. La mort de Mar Marcos, ou la der- 
nière entrevue de Mar Marcos el de Mar Sérapion (le ms. est à Mos- 
£>oal, aux mains du clergé syrien. Il noua donne le récit du voyage de 
Mar Serapion à la montagne de Tarmaka pour y recevoir le dernier 
soupir de Mar Marcos. Publie le texte syriaque de cette entrevue), — 
C. Bbockblmann. Sur la vie de Mar Benjamin (la légende {lubliéo dans 
Hc^ft I est un plagiat de la légende de Mar Micha dans les Acta Marty- 
rum et Sanctorum, t^dit. Bedjan, t. lïl, p. 513-532). = Hefl 4. J. Monor- 
MAHN. Les inscriptions sabaléennes du temps d'Alhan Nahfan pnblices 
par V/inckler. — H. Ziioiern. Le roi TulvuUi bel nisi et la légende kou- 
tbéenne de la création (compare le texte publié par le P. Scheil dans le 
Hecu^l des travaux relatifx à la philologie et à l'arcliéologie éçyptienne et 
assyrienne, i. X\,avec les textes de la légende konihéenne de la créa- 
tion). — SctHEiu. Listes onomastiques rédigées d'après les textes de 
Sargani et de la deuxième dynastie d'Ur. 

45. — Nord und Sfid. Bd. LXXXV, 1898, mai, Heft 254. -^ 
Sigmuud MuENz. Bemhard de Bûtow (e^saî biographique sur le socre- 
Uùre d'Etat actuel des aflaires étrangères d'Allemagne). = Juin. 
llefl 255. Fr.-G. Scbdltheiss. Le particularisme bavarois (détails inté- 
ressants d'après des sources peu utilisées, telles que des relations de 
-voyage el des brochures oubliées, sur ce particularifime au xyiii^s.).^ 
Jaillet, Heft 256. Br. Gr.nnAnnT. La correspondance do Guillaume de 
llumboldt avec ta princesse Louise Hadziwill (publie cette correspon- 
dance, écrite en francs, des années 1812-1814. La princesse Badziwill, 
nièce de Frédéric II, née en 1770, était en relations intimes avec la 
cour de Prussel. 

46. — Prenssische Jahrbflcber. Bd. XGII, Ueft 1. — Éberhard 
GoTHEiR. Wilhelm Hiehl iHi^lil apprécié comme sociologue). — Emile 
Danibls. L'Autriche et la Prusse en l«r)9-1866 (à propos do l'ouvrage 
de Friedjung, Der Kampf um die Vorherrschafl in Deutschiand, iS59' 
i^66, dont l'auteur Cait le plus grand éloge; le patriotisme autrichien 
n'a fait aucun tort à l'ouvrage). ^ Heft 2. Adolf IIabnack. Les plus 
récentes découvertes dans le domaine de rhintotrode l'Église primitive. 
— E. Daniels. Le journal du roi de Roumanie (l'ouvrage représente 
l'avenir du t;ènîe roumain; c'est en même temps un joyau de la littéra* 
ture allemande). = Heft 3. H. /immer. Le pan-ccltisme en Grande-Bre- 
tagne et en Irlande (montre Tossor pris par l'élément kymri en Galles 
k la saite du mouvement méthodiste de 1735. I^ < Renaissance reli- 
giense « a arrêté net le mouvement d'assimilation avec l'élément 
anglais). 

47. — K. Akademle der WissenachaTten zu Berlin. Sïtzungsbe- 
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richte, n« ?3. — L. Borcraro. Corrosion dp» matériaux dont e«l ams- 
trait le temple de Philé (des danger» que t'inondaiioD du Nil fait courir 
i ce monuinent). — Al. Coxsb. Rapport annuel dp Tlnstitui archéolo- 
gique. 

4â. — K. Bayeriflche Akademle. Historische Glaise. Abhand- 
langcin. Bd. XXI, Abtheilung 3, 1898. -* P. von Rebbb. Rapport du 
a^yte mycénien avec le style dorien (montre les rapports des systèmes 
de construction. Les envahisseurs Doriens^ se rattachant à l'antique 
tradition hellénique qu'ils avalent trouvée avant eux, émancipèrent le 
système de construction national de la parure orientale). — In. Les 
rocs taillés en forme de monument en Phrygie; recherches sur leur 
style et sur leur Age (mémoire de 49 p. avec t2 pi. Expose les résultau 
d'un voyage entrepris sur les traces de \V.-M. Rarosay sur les rocs 
taillés dans la haute vallée du Sangarius; ce sont les restes d'une civi- 
lisation importée do Thrace. Raconte ta maigre histoire de l'aucienne 
Phrygie jusqu'à l'époque romaineet en décrit minutieusement les monu- 
ments. Les indications fournies par G. Pcrrot et W.-M. Raro^iay sont 
souvent complétées et corrigées). — L. Tbadue. La Régula sancii 
Benedicti; histoire du texte (mémoire de 131 p. Recherches appro- 
fondies sur la tradition littéraire au moyen Age; très importantes aussi 
pour l'historien. La rédaction première remonte sans contredit & saint 
Benoit; une rédaction interpolée par l'abbé Simplicius est sortie du 
mont Gassin vers 560; c'est de là aussi qu'est sorti vers 790 le vni 
texte, lorsque Gharlemagne demanda une copie autJientîqnn à l'abbé 
Théodemar. Ce travail est riche en observations intéressantes sur This- 
toiro de la civilisation carolingienne^ sur celle des monastères bénédîc- 
lins, sur Paul Diacre» etc. Kac-similés de mss. en phototypie}. = Sit- 
Kungsberichte. Philosopbiscfa -pbilologiscbe und historische Glas«e« 
1898, Iloft i. J. Friedrich. La "Vauderie; contribution à l'histoire 
des Vaudois (publie, d'après les papiers laissés par Dœllinger, trois 
fragments d'un ms. de Paris, lat. 3446, dont la copie a été prise par 
Thomassy. L'application du nom de Vaudois aux sorcières s'est faite 
à partir d'Élienne de Bonrbon qui écrivait au milieu du xni* siècle. Le 
premier document, écrit en 1490, a peut-i^tre été ri^digè par le domini- 
cain Pierre le Broussart, qui dirigea le procès des Vaudois d'Arras; le 
troisième contient les articles du procès intenté à (luillaume Âdeline, 
maître en théologie et pneur de Clairvaux, qui, d'après son propre 
aveu, doit être entré en 1438 dans la secte vaudoise. Le second mor- 
ceau, « la Vauderye du Lyonois en brief, » montre le nouveau type de 
la Vaudoiserie qui se manifesta au xv" s. dans les environs de Lyon. 
Gcs Vaudois sont des .«orciers et des sorcières, de^ profanateurs d'ho»- 
ties et des loups-garous). 

49.— Frelburger Dlœceaan-Archlv. Bd. XXVI, 1898. —Th. 
8cH«K. Histoire do la chartreuse de Gùtersloio en "Wurtemberg (celte 
chartreuse, unique en Wurtemberg, fut fondée en 1439 et sécularisée 
en 1534 par le duc Ulrich). — Reinpbied. Le D"" Wolgang Tacher, 
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vicaire général de l'évéque de Strasbourg et officiai, et son temps (bio- 
graphie de ce protecteur oublié du caLhoUcismc au lenips de la Réforme; 
né à BuchI, dans Ip margraviat de Bade, ontrp 15!0 et 1520, il fut 
immatriculé a Frîbourg en 1534; vicaire général de Têvéque de Stras- 
bourg Érasmn depuis 15^0, il raoutra beaucoup de zéîc et d'heureuse 
activité pour la restauration catbotique; mort en i568). — Julius Mayer. 
Le margrave Hermann W, fondateur de la maison princtère de Bade 
(fils aîné de Berthold I<»', né versi i040; il paraît déjà en 10G4 comme 
comte de Driagau. Il favorisa l'ordre de Cluny, renonça en 1073 à tous 
les honneurs terrestres, se 6t moine à Cluny et y mourut ou 107'i|, 

60. — Forschnngen zur Brandonbargischen und Preassl- 
Bchen Geschlchte. lia. XI, 1" ILTlfte. — F. Hagiipahl, Gufitave- 
Adolphe-Harald Stenzel (historien» 1792-1851; sa biographie, d'après 
le travail publie par son fils en 1897. Di^fend la Geschichte der frœnki- 
schcn Kaiser contre le jugement sévère de Banke et l'explique par la 
combinaison dVléments romantiques et nalionalisles. 8a Preussiche 
(704Wiu;A£«est vraiment importante pour riiistoire des institutions muni- 
cipales en Silésic). — Victor Bayed. La jeunesse du margrave de Bran- 
debourg Alberl-AchiUn, 14U-1440. — Paul Kabge. L électoral de 
Brandebourg et la Potugue. La succession polonaise et le co-vasselage 
prussien, 15)8-1563 (exposa d'après les documents les négociatious 
entamées sous Joachim II au sujet de la succei>sion polonaise). — Heia- 
hold KosER. Remarques sur la bataille de Collin (donne les preuves 
qui justifient le récit de la bataille dans son livre récent : Ktrnig Fried' 
rick der Grosse, II, 98). 



51. — Jahresheft dea œsterrelchischen archsaoloe^iachen 
Instituts In Wlen. Bd, L Heft I, 1H08. — K. Hula. Inscriptions 
attiques de l'époque impériale (traite dn quatre inscriptions dont le 
texte a été remanié pour célébrer an successeur d'un empereur déjà 
honoré). — E. Kalinka, Notes de Constantinoplo fpublie : t* une ins- 
cription qui raconte la prise d'une têtrèredo la ville de Cos ; elle est datée 
de 75 environ av. J.-C; ^'^ une inscription en l'honneur d'un prêtre de 
l'empereur Claude provenant pcut-t^tre de la colonie romaine d'Arpi 
en Thrace; 3** une inscription funéraire du m* s. ap. J.-G. et une autre 
inscription funéraire ou votive, toutes doux au musée ottoman). — 
U. lÏEBEHDEY. Une inscription bilingue de Lycie (trouvée, en fort mau- 
vais état, dans Les ruines île la ville lyeienne d'Isinda; c'est un décret 
municipal concernant une fête en l'honneur d'un dieu inconnu). — 
O. Bekndorf. Encore Adamkitasi (poursuit la critique de la thèse pré- 
sentée par Furtwieugler; il est très vraisemblable que le monument se 
rapporte aux guerres daciques de Trajan; il est impossible de le faire 
remonter à la victoire remportée par Licinius Crassus contre les Bas- 
larnes on 29-28 av. J.-C). — G, Niemanî». La base du trophée d'Adam- 
kUsai (discussion architcctonique). 

52. — BuHetiD IntematlODal de rAcadémle des sciences de 
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GimcoTle. Gomptee-renduB des séances de Tannée 1898. Avril. — 
Piekosintki. Les premiers essais de monnayage en Pologne, à Tépoque 
des Piast (important). — Id. L'écrivain polonais Dlugosz, à la Inmière 
de la héraldique polonaise du moyen âge (étudie les mss. de Tonvrage 
de Dlugosz sur les armoiries du royaume de Pologne et de la noblesse 
polonaise). — Stan. Ketriynski. Gallus Anonymus et sa chronique (cet 
anonyme, qui vint en Pologne en 1109, écrivit peu après une vie du 
duc Boleslas III et mourut sans doute en 1113). =: Mai. Id. Les plus 
anciennes c Vitae sancti Adalberti » et leurs auteurs (étude approfon- 
die sur ces diverses rédactions qui appartiennent aux toutes premières 
années du xi* s.). 



63. —The engUah hlstorical Review. 1898, juillet. — B. W. 
Hëndebson. La campagne du Métaure, avec une carte ; l"" article (défend 
Tautorité de Tite-Live et trouve qu'on a sans raison nié la marche de 
Néron à la rencontre d'Asdrubal). — W. C. Abbott. Hasting (biogra- 
phie de ce célèbre chef danois au ix* s.). — A. F. Pollard. Le Protec^ 
teur Somerset et l'Ecosse (défend ta politique du Protecteur). — J. B. 
Rye. Les lettres perdues et les nouvelles lettres de Napoléon (recherche 
les motifs qui ont déterminé Napoléon III à supprimer un certain 
nombre de lettres, lorsque l'on publia la Correspondance de Napo- 
léon !«>'; étudie les lettres publiées par Lecestre). — Gwatkdi. Notes 
sur certaines questions chronologiques relatives à la persécution 
de Dioclétien. — Ë. W. Brooks. Le système des indictions à Rome, 
726-775 (combat ropinion de Hodgkin). — Stevenson. La grande 
recommandation de 973 (montre que l'on n'a aucune raison pour reje- 
ter le récit de Florence de Worcester quand il montre huit rois se 
recommandant à Edgar en 973 et ramant dans la barque qui le condui- 
sait à Ghester). — Herbebt. Une c Revocatio » inédite de Henry II 
(publie, d'après une copie du zv« s., le texte d'un acte de Henri U, qui 
se rapporte à sa querelle avec Thomas Becket : c Revocacio et resigna- 
cio omnium consuetudînum quas Henricus indnxit contra antiquas 
libertates ecclesiae angiicanao, » 1172). — Trbvklyan. Un récit do 
soulèvement de 1381 (relation en français du soulèvement de WatTyler; 
ce récit concorde avec les autres sources déjà connues, auxquelles il 
ajoute assez peu de faits nouveaux). — Tinqey. Un tarif des salaires 
pour le comté de Norfolk en 1610. — Fibth. Thurloe et la poste (publie 
une relation anonyme sur l'usage du Cabinet noir au temps de Crom- 
well). — Change. Corrections aux « Original papers ■ de James Mac- 
pherson. = Bibliographie : Woodhouse. Aetolia; its geography, topo- 
graphy and antiquities (excellent). — H. Peter. Die geschichtliche Lit- 
teratur ùber die rômische Kaiserzeit bis Theodosius I und ihre Quellen 
(important). — * L M. Hartmann. Gescbichte Italiens im Mittelalter; 
Bd. I (bonne étude sur l'histoire administrative de l'Italie de 476 à 565). 
— E. L. Taunton. The english black monks of Saint Benedict (inté- 
ressant résumé de l'histoire des Bénédictins en Angleterre depuis la 
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fia du VI* 8. jusqu'à dos jours, faite à un point de vue catholique. Des 
preuves nombreuses d'inexpérience). — Baldwin. The scutage and 
knight service in Eogland (excellente dîsponation). — Saladin, or 
What befcl Sultan Yùsaf, Salàh-el-dîn, 1137-H93, composed by iho 
learoed Imim Bfhd-ed-din Abn-ei-Mohâsan Ysaf^ generally kuown by 
the Bumame of Ibn Shcdddd (oxcellonto et très utile traduction, bien 
que le texte de Dahà-ed-din n'ait pas été comparé d'assez près avec les 
autres textes arabes contemporains). — Corukr. Tho latin kingdom of 
Jérusalem, 1099-1291 (bon, surtout au point de vue topographique; de 
nombreuses négligences). — The records of ihe honourahle Society of 
Lincoln's Inn. Tho Dlack Book; vol. 1, U22-i586 (publication somp- 
tueuse, qui n'est pas dans le commerce. Elle fait conuaitro J'organisa- 
tion de ce^ c Inns of court, » si célèbres et si mal connues). — A. Spont. 
Letters and papers relaling to the war of France, loi 2-1513 (très utile 
publication, entreprise aux frais de la « Navy Records Society »). — 
J. 5. CorbeU. Drake and ihe Tiidor oavy, with tho hislory of tho rieo 
of Enfiland as a maritime power (excellent). — Gh. i). fîazen. Contem- 
porary opinion of the frcnch révolution (excellent; du soiUf ilc la viva- 
cité, de t'im partialité). — Grooe. Studi iitorici sulla rivoluzione napole- 
tana del 1799 (intéressant). — B, Marcks. Kaiser WilUelm I (biographie 
écrite par un admirateur enthousiasme de l'empereur Guillaume I*'', 
mais qui sait cependant reconnaître et montrer les limites intellec- 
tuelles de son héros). — Church. Ul. Grant (bon résumé). — Wliiie. 
Robert K. Lee and the Southern Confederacy (biographie honorable oi^ 
no revit pourtant pas la noble tîguro du liérus sudiste). — 0. lortns, 
Lehrbuch der gesammten wissenschafilicbeu Généalogie (traite fort 
savant). — /. H. Mayo. Medals and décorations of tlic British army and 
navy; 2 vol. 

54. — The AthensBum, 1898, lï juin. — T'A. Beli. Record of the 
meeting of the Exercice of Alford, 1662-1688 (cahier de notes de la 
paroisse d'Alford; ennuyeux et insignifiant). — J. Allardyce. Historical 
papt^rs relating to the Jacobite period, 1690-1750 tdocumenis fort inté- 
ressants). — OU. Oman, A history of the art of war; vol. II : The 
Middie âges (excelleni). := 25 juin. Sir John Skclton. Charles I""- {beau 
yolume, d'une lecture fort agréable; l'auteur, qui était un champion 
fervent de la dynastie des Stuaris, n'a pa.s eu le temps de terminer cet 
ouvrage, et l'on s'en aperçoit à certaines négligences). — //. liradsliaw 
ai Chr. Wordxwortfi. Statutes of Lincoln Cathodral [excellent). — Cony- 
beare. The Keyuf Trulh, a manualofthc Paulician church of Armcnia 
(texte arménien, avec traduction anglaise. Intéressante introduction sur 
l'histoire de la secte en Orient, dans l'Europe centrale et septentrio- 
nale, en Italie, en France et en Espagne). = 2 juillet. Ce numéro, con- 
sacré à la (i Littérature continentale, ■ contient les articles : Belgique, 
par Paul Fheoebicq; Bohême» par V. Tille; Danemark, par Alfred 
Ips&n ; Franco, par Brunbtièrb ; Allemagne, par R. Zimmbruann; Grèce, 
par 3p. Lasibbos ; Pays-Bas, par Van Wickevoort Cromuelin ; Hongrie, 
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parL. Katscher; Norvège, parChr. Brincumans; Pologne, par A.Bei.- 
cikowskï; Russie, par C. Bai.wont; Espagne, par H- Altamjba; Saède, 
par H. TtGBRSCHiÔi.D. — La date de la mort du roi Alfred le Grand 
(longue dissertation de J. H. Ramsay^ qni maintient la date tradition- 
nelle de 900). ^ 9 juillet. Bell. Mémorial of John Murmy nf BroughCon 
[publie trois fragmentP do mémoires apologétiques écrits par un parti- 
san du Prétendant, qui trahit son parti après Culloden; ces mémoires 
sont iutére&ftantSf mais l'éditeur y ajoute une foi un peu trop Daîvei. 

— Gooch. The hisiorj" of english démocratie ideas in the xvnlh century 
(excellent). — Sherer. Dnily Hfo duriog the Indian muiiny fexcelleoto 
réédition). — Le roi Jacques I"* et fra Paolo Sarpi en 1612 (documents 
inédits des archives llurcutîncs publiés par M**" Ëugenia Levi). = 
16 juillet. Stetmis. Facsimiles of mss. in european archivées relatingto 
America, 1773-1783. vol. XXI-XXV. — Pais. Sloria di Roma; l. I 
sino alla caduta del Decemvirato (très remarquable histoire critique). 

— Chêtwytut-Stapulton. Thf^ SUipeltonsof Yorkshire; being the history 
of an english family from very early timea (beaucoup de faits). — I>a 
date de la mort du roi Alfred (réponse de Stevenstm aux remarques de 
sir James Ramsay. Alfred mourut le 26 octobre K99. Inléressantes 
remarques sur la diplomatique anglo-saxonne. Réplique de sir James 
le 6 août; il maintient la date de 900). ^ 23 juillet, lieazlcy. Builders 
of Oreai Britain : John and Sébastian Cabot (biographies très copieuses). 

— G. Uennfsxy. Novum Repertorium ecclesiasticum parochiale Londi- 
nense; or London diocesan clergy successiou from the earlïest time Ui 
the yoar 1898 (très conscioncinux ; puisé directement aux sources). — 
A history of Northumberland ; vol. III : Hexhamshire, part I, by 
A. Hindi ; vol. FV : Hexhamshire, part 2, by J. 0. Ihdgton (oxcelleai). 

— Calendar of patent rolls, 1401-1467. = 30 juillet. J. de Morgan. 
Recherches sur les origines de l'Ègypie (très intéressant). — W. O'Con- 
nor Morris. Ireland from 1798-1898 (consciencieuse compilation). — 
Ferguson, The athenian sccretaries (bonne dissertation). ^6 août. Une 
inscription médite de baladin (traduction par Stan. Lane-Poule; elle 
est de l'année 1180-1181, où Baladin Ut un long séjour au Caire). 



66. — Archivio délia r. Société romanA dl storla patria. 
Vol. XX, 1897, fasc. 3-4. — I. GiuBor. Notes sur quelques mss. du 
Liber poniiflcalis (publie un catalogue îles papes provenant de l'abbaye 
de Farfa, dans le ms. Casanaiensc 2010, et, au-tles9ous, un fragment 
du catalogue des papes du ms. Vatic. 3764). — G. Tomassetti, Le Bel 
et le foaage de Ja coramuoc de Rome an moyen âge (histoire des droits 
levés à Rome sur le set au moyen âge; des registres o\i ont été cod&î- 
gnés les droits de gabelle et de fouage; texte d*un de ce^ mss., copié 
autrefois à Sienne par de Rossi, avec un coramenlairej. — R. La»- 
ciANi. Le patrimoine de la famille Colonna au temps de Martin V, 
1417-1431 (recueil de 47 documents, avec commentaire). — E. MoNAcr. 
Pour l'histoire de la Schola cantorum du Latran. — P. Savionoki. Les 
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archives historiques de la commune de Viterbe (tables de L'Inveataire). 

— V. Fbuebici. La maisoa de Fabio-Saasi dans le quartier de Parioae. 
= Bibliographie : P. iuoUo. Il vero Savonarola e il Savonarola del 
Paslor (polémique longue et véhùmeiite contre Paslor; aputogie forcenée 
do célèbre hérésiarque ; en réëumé, beaucoup de travail pour do minces 
résultats). — A. Karte. Eia Waiidgeniîolde von Vulci aïs Document 
2ur romischen KGuigsgeschichie (peinture où l'auteur a cru retrouver 
le nom de Tarquin l'Ancien eous une forme étrusque). — S. Bongù 
Annaii di Gabriele (lioliio do' Kerrari da Trino di Monferrato, siam- 
patore in Venczia (des [aîts intéressants pour l'histoire du pontifical de 
Clément VU au moment de la bataille de Paviej. 

66. — Archivio storlco Itaiiaao. IS^H, disp. t. — F. Gabotto. 
Autour des diplûmea impériaux et royaux pour l'église de Verceil (dis- 
cute avec llermann Ulocb pour et contre l'authenticité de plusieurs 
diplômes des empereurs d'Allemagne pour Verceil au i* et au xi* s.). 

— Pic Uajna. Jacques Corbinelli et le massacre de la Saint-Barthé- 
lemy (publie plusieurs fragments de la correspondance qu'entretint 
Corbiuelli avec Jean-V^incenl PinelU; à noter surtout une lettre datée 
de Paris, 27 aoiit 1572, où îl donne âur les auteurs du lai:^int-Bartbé- 
lemy et sur la mort de l'amiral des renseignements qui, malgré leur 
forme littéraire et déclamatoire, doiveat être cependant soigneusement 
recueillis. A lire aussi le savant corameaiaire de Pio Hajna). — Les 
archives de l'État à Lucrjues; nouvelles acquisitions en 1897. — A. Zeu. 
Bagnacavalto de 1302 à llUS; aotes tirées d'un registre des archives 
anciennes de la commune de Ravenne. — L.-G. Pémssier. Notes ita- 
liennes sur rhistoire de France (une relation sur l'entrée de Louis XI 
à Paris le 31 août 14G1). — Fr.-P. Luiso. Reforme de la cliancellerie 
Doreniine en U37. — G. Sanesj. La politique du goufalouier NiccolÔ 
Cappûai d'après quatre de ses lettres inédites, 1528. = Bibliographie : 
Fr. Novati. L'inQusso del ponsiero latiao sopra la civiîtà italiana det 
roedio evo (remarquable). — Busckbelt. Die Professiouea fidei der Prepste 
{excellent). — Tansi. La contea di Lecce. La fine del prïmo periodo 
normanno (très bouae mouugraphiej. ^ G. Cîaretta. Noti2iie per servira 
alla vita del gran caucellier^di Carlo V, Mercuriuodi Gattinara [publie 
quatre documents inédits qui ajoutent d'iatéressants détails à la bio- 
graphie de cet homme d'État). — L. Hocco, Motta di Livenza e suoi 
dintorni. 

57. — Archivio storlco lombarde. Anno XXV^ 1898, fasc. 17. 

— E. Verqa. Les lois somptuaires de Milan. Les statuts du 1396 et de 
1498 (analyse minutieuse, avec un index des noms de matières). — 
M. MAaisTHETri. Notes pour servir à l'histoire de l'abbaye de Civate. 

— G. MoREni. Rapport annuel de la Commission des monuments histo- 
riqaes de la Lombardie; cinquième exercice linancier, 1896-1897. ^ 
Bibliographie : Ambroâiana; scrittî varii pubblicati nel 15 centcnario 
dalla morte di s. Ambrogio. — PeUegrini. I santi Arialdo et Erlem* 
baidu (imponant pour l'histoire de la Lombardie et de la reforme ecclé< 
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BÎastiqne il Ia fin du zi* siècle). — L. Cemezxi. La Nova Constitutio de 
abolitione criminum dell' oltobre 1545 cd ultri Décréta graliosa del 
sec. xYi (boDDo étude de droit péaal). = Builetin bibliographique da 
l'hisloire de la Lombardie. = Fasc. 18. K. Carhaba. Giovanui L. de 
Bonis d'Arezzo et sefi œuvre» inédites (moraliste : poète en latia et en 
italien; né vers le milieu du xiv* sièclG, mort peu après 1404. See fioé- 
sios renferment de nombreuses allusions aux personnes et aux événe- 
ments de son temps). — L. Frati. .feux et amours à la cour d'Isabelle 
d'Esté (d'après un recueil manuscrit de lettres et de poésies écrites par 
un secrétaire do cette princesse). — Ë. Motta. Les hôteliers de Milan 
au XIV* et au xv« s. =: Bibliographie : L. Cappelletti. Sioria délia città 
e stalo di Piombino, dalle origini tino ail' anuo 18U (bon). — F. For- 
eella, Milano ncl secolo xvn (bon). 

68. — ArchlTio atorlco per le provincte napoletane. Aano 
XXIII, fasc. 1. — F. Cerasoli. Innocent VI et Jeanne I"» de Naptes; 
documents inédits tirés des archives du Vatican; suite. — F. Saviki. 
Inventaire analytique des mss. de l'historien des Abbruzzes, Francesco 
Brunoiti. — M. d'Atala. Les francs-maçons de Naples au xvm* sièclej 
suite (la persécution que Tanucci dirigea contre les francs-maçons, que 
soutenait ta cour de Franco, amena la chute du ministre. La mine 
Marie-Caroline s'associa aux ennemis do Tanucci pour affaiblir l'in- 
flueuce espagnole et rester maîtresse du gouvernement; elle réusrit). 
— Fr. Gabotto. Le commerce et la domination des Vénitiens à Trani 
jusqu'en 1530; l" article (travail approfondi). — K. Ncïzunte. Los 
premières années de Ferdinand d'Aragon cl l'invasion de Jean d'An- 
jou; fin. — G. DB Blasus. L'église et l'abbaye de Saint-Pierre c ad 
aram « (son histoire jusqu'à sa destruction en 1799 par les bandes du 
cardinal BulTo, avec plusieurs documents, dont ano liste des biens poa- 
«édés par l'abbaye au temps de Charles l*"" d'Anjou). — Amodro et 
Croce. Carlo Lauberg et Annibal Giordano, avant et après ta révolution 
de 1799. — G. Sambon. La monnaie républicaine de 1799 et la réforme 
monétaire de 1804. 

69. * BnlletUno deir Istltato storlco ItaUano. 1898, n« 19. -^ 
A. Gaudenzi. Sur l'histoire du surnom h. Bologne au xni* s. (long e4 
important mémoire de 163 pages). := N" 20. Fr. Novati. De Magnali* 
bus urbis Mediolani (ce traité est l'œuvre d'un frère mineur, d'un fra- 
ticelle, nommé Bonvesin Délia Riva, qui écrivit dans le second quart 
du xm* s. une description topographique, démographique et monu* 
mentale de Milan. Il est à remarquer que, s'il parle avec abondance dea 
aspects les plus divers de ta cité milanaise, il est muet sur l'organisa- 
tion politique et administrative do la commune. Cette oeuvre était déjà 
connue en pariio par le remaniement qu'en avait fait le dominicain 
frà Galvano délia Fiamma : mais ce remaniement a souvent déSguré 
le texte primitif et attire sur frà Bonvesin des sévérités qu'il ne mëri- 
lait pas. Donne le texte original du traité de frà Bonvesin, avec des 
notes copieuses). 
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60. — BCi8c«Uanea dl storia itaUaaa. 3* série. T. IV (Tarin, 
Bocca^ 1898). — G. Rosm. Glossairo ligure du moyen âge (compilé 
d'après d'abondanles sourccR imprimées et raanuBcritos. Important). — 
Mgr J.-A. Duu, évéque d'Aoste. Le Livre clés cens de l'évêdU d'Aosie, i30ù 
(texte lalin publié avec des notes), — G. Demahia. La guerre de Castro 
et l'expédition des Présides, 1639-16'l'J (d'après un grand nombre de 
pièces d'archives). — Rod. Maiocchi. Prancesco Barbavara pendant la 
régence de Caierina Visconli, d'après les documents des archives muni- 
cipales de Pavie. — L. Vaccaronk. Bianca-Maria de Cballant (public 
Tinventaire de ses biens meuble», daté de \h'22y et plusieurs autres 
documents de !522 à 1526). — Léou-G. Pélisbier. L'alliance milauo- 
allemande à la iin du xv*> siècle. L'ambassade de Herasmo Brasca À la 
cour de l'empereur Maximilien, avril-décembre 1498 (mémoire de 160 p. 
nourri de documents inédits). 

61. — Nuovo archlvlo veneto. Anno VU, n" 28. T. XIV, ?• par- 
lie, — T. AViEL. Ckilalogue des œuvres de musique représentées au 
ivm» sIMe à Venise ; préface. — G. Claretta. D'un assassinat commis 
à Tarin en 16G7 par un estafier de l'ambassadeur rie Venise auprès de 
Charles-Emmanudl IL — V. La/.zarini. Une bulle d'or du doge Michèle 
Stono (appendue à un acte du 5 septembrp 1409)- La commission 
chargée de publier les documents ûuanctersdc la Hépublique de Venise. 

— G. Cn-OLLA. Publications relatives à l'histoire du moyen âge en Ita- 
lie, 1895; suite : la Toscane; suite dans la Uvr. suivante. := Anno VUI, 
n* 29. T. XV, 1" partie. A. Valentini. Les statuts de Brescia du xn« 
au XV' B., avec un commentaire et des documents inédits. — L. Orro- 
LBNOiii. L'arrestation et la captivité d'Angelo Quirini, i76I-17()3 (épi- 
sode intéressant pour l'histoire du Conseil des dix et de sa tyrannie). 

— D"" A. Rios. Sur la provenance d'un fragment provençal. 

62. — Rivista storica italiana. 1898, mai-juin. — Grivellucci. 
Manuale del metoJo storico, traduzione e adattamento dei 3<* o A» capi- 
utii del Lehrbuch der historischen Méthode » di Ernesto Bernheim 
(très utile adaptation). — Brancaccio di Carpino. I papi c i xix sccoli del 
papato. Cenni storici crunologici ; vol. I (ce résumé chronologique n'a 
rien de scientiUque. Le tome i s'arréle au viii<^ siècle}. — Battisletla, La 
repubblica di Venezia dalla sua origine alla sua caduta (toute l'histoire 
de Venise en onze leçons î). — S. Itonjigîio. Su l'Acropoli Acragantina 
(boDuéte monographie sur la topographie historique et archéologique 
d'Agrigente). — J. Fuchs. Ilannibals Alpenubergang (Annibal a suivi 
l'Isère, le Drac, la haute vallée de la Durance; il est parvenu à Suse 
après avoir passé à Oulx et ù Salbcrtrand). — Landucci. SLorîa del 
diritto romauo dalle origini fmo alla morte di GiuBtiniano; 1^ édit. 
(excellent résumé). — G. Hauachen. Jahrbâcher der christlichen Kirche 
anter dem Kaiser Theodosius dem Grossen (bon). — A. Roviglio. Uella 
Scandinavia e di un passo oscuro di Paolo Diacoao (discussioa de ce 
passage, Hisi. Lang., I, 2, dans la Hivista gtograflca itaiiana, avec une 
réponsedeG.Grassoetune réplique do l'auleur}. — 0, DartoU. ArrigoU 
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iu ItaUa (étudie avec une préparaliuii luul à fait iusuflis&atâ la difficile 
queslioD des rapporta eatre Henri U le Saiol et Rome). — V. Cof%ç9do, 
Due episodi della sloria repubblicaua di Pisa (étudie : t<* les rapports 
eatre Piee et Robert de Naplee, 13tG-1322, et 20 la paix conclue entre 
Pise et Luchino Visconti, 13^5. lîeaucoup d'erreurs; plusieurs docu- 
ments importants publiés en appendice). — F. Gabotto. Gli uUiaii prin- 
cipi d'Acaia e la poUtica subalpina, 1383-1)07 (travail très minutieux, 
mais où le détail lient vraiment trop de place et où l'ordre chronolo- 
gique est trop rigoureusement observe). — Repertorium Germanicum. 
Regefiten au» den pîBpstlichen Archiveu zur GeschicUte des deulscbea 
Reicbs uod seiner Terrilorien im xiv u. xv Jahrb.; vol. I (ce premier 
volume comprend les années 1431 et 1432; il a été compilé sous les aus- 
pices do t'insiiiut historique de la Prusse à Rome). — P. Kalkoff. Die 
Depeschen des Nuntius Aleander vom Wormsor Reicbstage 1521, ûber- 
selzt und erlaïutert. Briefc, Depescben uud Berichte ùbcr Luther vom 
Wurmser HeicliBLage 1521, aus dem Kngliscbeo, Italie niécben und âpa* 
Dischen ùberselzt uud erlieulert Ideux ouvrages qui se complètent; ils 
fournissent beaucoup de renseignements sur un des plus importants 
épisodes de la Réforme). — Ouvrages sur la Révolution française et 
sur l'époque du « Ilisorgimeniu ». 

89. — Stndt e documenti di storia e diritto. Anno XVIII, 1S97, 
fasc. 3-4. — Prof. Giuseppe Maoliabi. Du patriciat romain du tv* siècle 
au vrii* (long mémoire de 65 p. où l'auteur étudie : {*> le caractère et 
l'importance politique du patriciat au temps de Constantin le Grand; 
puis ses transformations 2<^en Italie sous leif Gothf: et 3° en Gaule sous 
les Francs). — Abbé R.-Ô. Bour. L'inscription de Quirinius et le rcc«a* 
sèment de saint Luc (étude épigrapbique et exegétique du document» 
qui est bien de Quirinius. Celui-ci fut chef militaire en 8yrie conu« 
les Homonodes et, comme récompense, fut nommé gouverneur de Syrie 
en 750; saini Luc a dune eu raison de le mentionner et il n'y a pas do 
raison qui empêche Quirinius d'avoir dirigé les opérations du recense- 
ment). — Abbé Giuseppe CuziïA-Lu/.i. De la géographie do Strabuu; 
fragments découverts sur des palimpsestes de la Vaticane; suite. — 
Giuseppe Boffito. Hérétiques en Piémont au temps du grand schisme, 
1378-1417 (notes et documents sur un fraticelle en Piémont, 139i-1395, 
sur une croisade contre les Vaudoisen UOO et sur la fin du catharisme 
en Piémont, 1412).=: Anno XiX, 1898, fasc. 1-2. Giuseppe Cuzza-Ldxi. 
De la géographie de Scrabon ; nouveaux fragments (Un de la 7* partie). 
— Luigi Cantabklli. Les œuvres latines de l'empereur Hadrien (texte 
et traduction). — Am. Pelleorim. Trois années de guerre entre les 
républiques de Florence et de Lacques, 1430-1433 (d'après des docu- 
ments inédits). .= Comptes-rendus : Vito La Mantia. I privilegi di Mes- 
aiaa. — P. de Bono. Sommario della storia della legislaziono in Malta 
{bon). — 0. Jossi, Supplemento alla Roma soUerrattea cristiana del 
eomm. G.-B. de Rossi (l'aulcur ne s'est pas avisé que les inscriptions 
piiblif^es par lui dans ce supplément sont fausses tj. 
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S4. — Bulletin de la Commission royale d*hlstoire de Bel- 
gique. 1397, 5" livr. — G. des NIahez. DocumeulB relatifs aux excès 
commis à Ypres par les iconoclasteB le 15 et !e 16 août 1566 (23 actes 
ilécoQverls dans lo> archives commuQales d' Ypres; ce sout des pièces 
du procès ioteaté aux briseurs d'images]. — Ë. vam de» Mynsbkuoob. 
Un diplôme de Tempereur Heari lil conservé aux archives de M. le 
comte de Mêrode-Westerloo à Bruxelles (donation de la ferme do 
Groesbeek, près de Nimègue; intérpRsaate dissertation critique!). — 
E. PoNCELCT. Rapport sur les cartulaircs et sur d'autres documents 
manuscrits se rapportant à la Belgique qui se trouvent à Paris, Lille, 
Valeuciennes, Douai, etc. ^ 1898, i" et '2* livr. G- Kurth. Les pre- 
miers siècles de l'abbaye de Saint-llubert (étude critique très intéres- 
sante sur les légendes qui se sont formées dès Torigine et ont âni par 
prendre la place de l'histoire véritable). — U. Ukrliiîre. Les manuscrits 
de l'abbé Hugo d'Ktival conserves a Nancy (importants pour l'histoire 
de l'ordrr do Prémontré on Belgique). — J. Cuvelier. La garde-robe, 
tes bijoux et le mobilier d'une patricienne Uamande sous le règne de 
Charles-Qaint (curieux détails puisés dans un iaveuiaire conservé aux 
archives de Druges). ^ 3*> hvr. IL Pirenïœ. L'ancienne chronique de 
Flandre et la Chronographia regum Francorum (discute l'opinion do 
H. Moranvilté sur les sources latines que le rédacteur de la Chronogra- 
phia a eues à sa disposition ; montre que cette chronique est en grande 
partie une compilation et non, comme te soutient rôditeur, une œuvre 
eo gronde partie originale. Cf. Hev. hist., LXVU, 91). 

66. — Bulletin de TAcadémle royale des sciences, des lettres 
«i des beaux-arts de Belgique. 1898, n° 1. — C. Plut. J^es Frisons 
en Flandre (les Frisons appartenaient ù la race établie le long de la Bal- 
tique; ils vinrent s'installer dans Le Franc de Bruges et aux environs, 
puis s'éteudireni à l'intérieur, en laissant aux Saxons une partie des 
c6te8 maritimes nommées iiUus Saxonicum]. — V. Bramts. Quelques 
notes flur les théories puhtiques et les États généraux aux Pays-Bas 
BOU8 le règne des archiducs Albert et Isabelle (examine l'idée que les 
hommes d'État et les publicistet» de l'épuquu se faisaient des Etals géné- 
niuxj. = Comptes-rendus : Barmans et Scfioolsnie^s^Urs. Cartulaire de 
l'église âaînt- Lambert de Liège ; t. LU (jette un grand jour sur les actes 
politiques des évoques de la cite de baint-Lambert). — D'ihrboniês. 
Chartes de l'abbaye de Saint-Martin de Tournai (abondent en rensei- 
gnements sur la géographie et l'histoire des familles de Tournai et des 
environs de cette ville). ^ 3" livr. G. Kurth. Le comte Imœon (person- 
nage importaatde la Lotharingie qui vivait au x" siècle; reconstitution 
de sa biographie au moyen des chroniques et des dipldmes). 

66. — Revue de Tlnstructlon publique en Belgique. 1898, 

|rc [ivr. — F. CuxoRT. Notices epigraphiques (d'après des monuments 

et des documents conservés en Belgique). = Comptes-rendus : Ch.-V. 

Langioù et Seignobos. Introduction aux études historiques (étude des 

Hav. UisTOB. LXVIU. i^ pasq. 14 
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principes de la méthode). — A. ^^ddington. La République des Pro- 
vinces-Unies, la France et les Pays-Bas espagnols de 1630 à 1650; t. II 
(W. est, de tous les écrivains français, celui qui parle des Pays-Bas 
avec le plus de compétence et d'impartialité). — E. Bubert. La torture 
aux Pays-Bas autrichiens pendant le xvm« siècle. Son application. Ses 
partisans et ses adversaires. Son abolition (remarquable), — J, Garsou. 
Béranger et la légende napoléonienne (consciencieux. Cependant, le 
sujet est traité de telle manière qu'on pourrait se demander si Déran- 
ger n'a pas été plutôt influencé par l'état des esprits à cette époque, 
qu'il n'a contribué à créer celui-ci). — B,-M. Beichert. Fratris Gerardi 
de Fraclieto O. P. Vitae fratrum ordinis Praedicatorum (écrit de 1256 
à 1260, cet ouvrage fut imprimé pour la première fois à Douai en 1619; 
cette nouvelle édition a été faite selon les règles les plus ngoureusesde 
la méthode; l'œuvre est aussi importante pour l'étude du sentiment 
religieux au xiii* siècle que pour l'histoire de l'ordre des Dominicains). 

— J, Hansen. Arnold Mercator und die wiederentdeckten Kolner Stadt- 
plànc von 1571 und 1642 (très intéressant). — Goblet d'Àlviella. Ce que 
ïlnde doit à la Grèce (excellent). ^^ E. Gossart. Notes pour servir à 
l'histoire de Charles-Quint (a tiré très bon parti des documents impri- 
més et des papiers d'archives). — P. Fredericq. Geschiedenis der Inqui- 
sitie ; II (grande impartialité). — P. Poullet. Relations inédites sur les 
débuts de la révolution de 1830 (prouve que le mécontentement contre 
le régime hollandais était général en Belgique). z= 2« livr. Gomptea- 
rendus : Erich Liesegang. Niedcrrheinisches Stadtewesen, vomehmlich 
im Mittelalter (bonne étude sur la vie municipale au moyen âge, faite 
d'après les documents des archives). — F. Magneite. Joseph U et la 
liberté de l'Escaut (l'auteur a utilisé avec beaucoup de méthode les 
archives de Bruxelles, de Paris, de Berlin et de Vienne). — Mulder et 
Frederichs. Verhandeling over de Inquisitie in de Nederlandea (deux 
dissertations excellentes, l'une relative à la répression de l'hérésie à 
Anvers, Tautre à l'histoire de l'Inquisition dans te Luxembourg; ce sont 
des travaux du cours pratique de P. Fredericq). — M.-J. Toutain. L'ins- 
cription d*Henchir-Mettich. Un nouveau document sur la propriété agri- 
cole dans l'Afrique romaine (édité avec soin et commenté avec com- 
pétence). — P. Regnaud, Comment naissent les mythes (théories 
hasardeuses). — V. Deprez. La libération de la Flandre flamingante par 
Jaa]UGs van Artevclde (utilise judicieusement les archives et fait 
preuve d'esprit critique, mais manque parfois de méthode). — F. Lie" 
bermann. Die Gesetzc der Angelsachsen (chef-d'œuvre d'exactitude). — 
P.-C. EubeL Hierarclùa catholica medii aevi (remplace avantageusement 
pour la période de 1 198 à 1431 la Séries episcoporum de Gams). — P. Rei- 
chert. Cronica ordinis fratrum praedicatorum ab anno 1170 usque ad 
1333 (édition faite avec beaucoup de soin et de méthode). == 3« livr. 
Comptes-rendus : L. Leclère. Histoire contemporaine, 1789-1897 (bon). 

— Jourdain et Van Staile. Dictionnaire encyclopédique de géographie 
historique du royaume de Belgique (la partie historique laisse à dési- 
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rer; la partie fltatiBtique et grograpblque vaut mieux). — G. Kurth. Le 
comte Immon (bonne étude critique sur ce personnage qui fut un des 
seigneurs les plus puissants lie la Lritharingie au x« siècle]. — t. Ou- 
chesne. Les premiers lemps de l'État pontifical (remarquable), — 
G. Kurth. La frontière linguistique en Belgique et dans le noni de la 
France; t. n {histoire des lan^ies française et namande en Belgique 
depuis lo moyen âge jusqu'à nos jours). ^ i" livr. J. Cuvelieb. Archives 
et archivistes [intéressant exposé de Tétat des archives en Belgique et 
de leur administration), := Comptes-rendus : F, Funck-Hrentano. Phi- 
lippe le Bel en Flandre (ouvrage de premier ordre). — C. Seignobos. 
Histoire politique de l'Kurope contemporaine (très remarquable). — 
H. Arnold. Repertorium germanicum. Pontificat Eugens IV (rendra les 
plus grands acrvicps à Thistoirp locale et sera aussi une source d'infor- 
mations indispensable pour tous ceux qui vaudront étudier le function- 
nement du gouvernement poutiQcal a la Qn du moyen &ge). — P. La- 
deuse. Étude sur le cèuobitismc pakhômien pendant le iv* siècle et la 
première moitié du v> (l'auteur a surtout utilisé les documents coptes 
et arabes publiés par Amélineau, mais il combat généralement les con- 
clusions de l'éditeur). — G. Kurtk, Les premiers siècles de l'abbaye de 
8aint-Uut>ert (critique pénétrante). — //. Schlitier. Verfassung und Ver- 
wallung der belgisction Provinzen beim Regierungsautrill Joseph's II 
(résumé intéressant des travaux des historiens belges sur les institutions 
des Pays-Bas an xvni* siècle). — A. Ufranc. Les idées religieuses de 
Marguerite de Navarre d'après son œuvre poétique ^présente un vif inté- 
rêt pour l'histoire religieuse comme pour l'histoire littéraire de la 
Renaissunce). 

67. — Annales du Cercle archéologique de Mous. XX.VI1. — 
L. ÛEViLLERs. Biographie do J. Biuyenne (archèolnguo distingué, 1811- 
1896(. — É. MArTHfEu. Biographie de G.-C. Dehaiffnes (vice-recteur de 
rUniversiié calhùlique de Lille, auteur de travaux importants sur This- 
toire du nord do ta France). — J. Remard. Wiers (monographie d'une 
importante commune du ITainaul). — F. FIachbz. Hugues Capet et ses 
enfants heirnuyers et brabançons d'après un roman du xiv" siècle (récit 
sans valeur historique). — A. Jennei'in. La légende du scribe de l'ab- 
baye de Liessies (il s'agit de la fameuse abbaye de Liessies en Thié- 
rache; intéressant). — F. Hachez. Les œuvres de Jean Lemaire de 
Belge (détails bibliographiques sans importance; rien de neuf). — 
É. Deqand. Ellezelles. Lieux dit« anciens et modernes (relevé topony- 
mique avec dates). — A. GurLLAii». Observations sur quelques camps 
romains de la Belgique et du nord de la France. — F. Hacueï. La lit- 
térature du sacrilège de Cambron (relevé des récits qui furent faits de 
ce sacrilège commis par un juif en 1322. Dissertation pour étaî>lir la 
réalité du méfait). — A. Gossehibs. Monographie archéotogique et his- 
toriqne du village de Noirchaiu (commune du Hainaul; beaucoup d'in- 
dications historiques tirées des archives). — M. Rutot. Découverte de 
nouveaux gisements de silex à Spiennes. — F. Hachez. Les griefs du 
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chapitre de SaÏQte-Waadru contre le Magistrat, au sujet de la procès- 
siou de la ducasse de Mons (curieux épisode de l'histoire ecclésiastique 
de Mons en i760). — Â. Jenkbpin. Exorcismes à Ath et à Ghièvres en 
1675 (d'après tes archives de la famille de Gommegnies). — U. Bei- 
uÈBE, Les privilèges de la collégiale de Sainte-Waudru à Mons 
(lxv documents, datés de 1137 à 1461, retrouvés dans un manuscrit du 
séminaire de Tournai). — Ë. Braconnier. Monographie do la commune 
de Virelles (détails sur les seigneurs et le clergé). — R. Bfxiroii. La 
charte de Vergne-Iez-Wiers (mal publiée). — P. Hachez. Mai^guerite 
Porrctte condamnée comme hérétique à Paris en 1310 (d'après la chro- 
nique de Saint-Denis). 



68. — Kasée nench&teioU. XXXIV* année, 1897. — Alfred 
GoDBT. Joachim Wira, paysagiste, 1803-1834. — L. Favre. Lettres iné- 
dites de Jules Lerch (mort en 18%). — Arthur Pugkt. La bibliothèque « 
des comtes de Neuch&tel. — Ph. Godet. Une lettre des Sagnards, 1806. 
-~ Promenades autour de Valangin par feu Georges Quinche. — D. Je- . 
NOD. fioudevilliers. — Ph. Godbt. Visite du roi de Prusse dans le pays ^ 
de Neuchàiel en 1814. — Règlement pour les enterrements à Nenchàtel, ^ j 
ti juin 1810. — A. Godet. U.-J. Petitpierre, capitaine de grenadiers, ^« 
1781-1813. -~ Arthur I^aget. Prières et secrets. — Max Diagon. Un -a-^j 
délit de blasphème au Val-de-Xravers, 1812. — Arthur Piaokt. Doco* -.^, 
meutfi inédits sur Guillaume Farel. — V. Huxbbit. Neach&tel et le ^Mt 
priuco de Gonti, Itilh), relation du ministre J.-F. Usterwald. — Alfred ^^3] 
Godet. Uavid-Franyoi^ Clerc, caporal aux gardes suisses le 10 août 1792. . ^=? ^ 

— lu. La coltooiiou de meubles du xvu* s. de M. Maurice de Tribolet. -.34t. 

— L. Favre. l<>itz Zuberbuehler, peintre neuchîtelois, 1822-1896. — 

Ed. GoRNAZ. Les armoiries de Neuchiiel. — A. Godet. Un portrait de-^ M-j^ 
Henri l^' ou U d'Orléans-Longueville. — Aug. Ucbois. J.-J. RoosieaiiK^ ,^q 
au GUamp-du-Moulin. — Gh. Ghatelaui. Terres et seigneuries de Valan-^c^ro- 
gin, 1631. — Jean Grellet. 1^ fête de Lignières. — Ph. Godbt. Fng-^^^. 
ment$ dos mémoires de François de Sandoz-Travere (né en 1771, mor-^ «n 
en 1835). -^ Max Diacok. L'u opuscule du chancelier de Bcyre, 1802E^ t 

— Id. Liguièivs ei le Crauc-alleu. — J. Borel-Gocryoisisr. Un aeu< 
tolois dans l'Extrôme-Orieni : Auguste Borel, 1790-1874. — Ph. 
La Neuveville et Neuchâtel, 1708. — Mémoires d^Abrabam GbaiUi»-_^9c 
depuis 1614. — Oi. Cuatelaln. Les Neuch&telois et les gnems ^^-ds 
Bourgo^ue. -~ Serment prête par les bourgeois de Valangin à Henri U 
de Longueville, 1G18. ~ A. Godet. Un tableau religieux au xr* s. ^ n 
Landeron. 
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France. — Pour célébrer le quatre -vingtième anniversaire de 
M. Henri Weil, ses élèves et amis lui ont otTert un volume de Mélanges 
{Racueil d$ mémoires concernant l'histoire et la littérature grecques. Foa* 
temoing. Prix : 15 fr.). Nous y noterons les mémoires suivants : Groi- 
SET (AJfredl. L'Affranchissement des esclaves pour faits de guerre. — 
Dàkhste (Rodolphe}. Le « Persan » de Plaute. — Dehenhouro |Hartwig|. 
l£4 traducteurs arabes d'auteurs grei's et l'auteur musulman des t Apho-^ 
rismes des Philosophes. » — Gowperz (Théodore). Hérodote et Sophocle, — 
Haussocllier (Bernard). Le Culte de Zens à Didymes, la Bonyt'a. — Hao- 
TBTTB (Âmédôe). Les o ÈUusiniens • d'Eschyle et l'institution du discourt 
funèbre à Atfiènes. — Qomolle (Théophile). Les Offrandes delphiques dés 
fils de ùeinominés et l'épigramme de Simonide. — Martin (Albert). Les 
Jeux pjfthiques d'après « l'Étectre » de Sophocle. — Omont (Henri), /nwn- 
taire du trésor et de la bibliothèque du monastère de Stroutnnitza. — 
Oi'PBRT (Jules). Hérodote et l'Orient antique. 

— M. l'abbô Mabiti, professeur au collège ecclésiastique de la Mal- 
grange, a présenté comme thèse de doctorat es lettres à rUciversitô 
de Nancy un travail fort étendu et fort soigné qu'il publie sous le titre 
de : tes Moines de Consiantinople depuis la fondation de la ville jusqu'à la 
mort de Photiui, 330-898 (Paris, Lecoffre, 1897). Ce livre est un indice 
que les études byzantines sont particulièrement encouragées à Nancy, 
et nous y voyons mieux que de la décentralisation, puisque l'Univer- 
sité de Paris est et semble devoir rester longtemps encore étrangère à 
cet ordre d Ptudes. Ce livre est l'indice aussi que les études spéciales, 
les recherches approfondies et personnelles sont celles auxquelles on 
peut le mieux porter les étudiants désintéressés de soucis de carrière 
et libres du désir d'arriver vite* tels sont très particulièrement bien 
des jeunes ecclésiastiques que nos Universités de province ont comptés 
flu nombre de leurs étudiants et à qui plus tard les loisirs de leur 
ministère peuvent donner toute facilité pour s'attaquer à. un û.lon et 
pour l'épuiser, au meilleur profit de rémdilion générale. — Le filon 
que M. Marin avait entrepris d'exploiter était-il aussi riche qu'on 
aurait pu croire? A-t-il été bien inspiré en Ûxant à 89â le terminus ad 
quem de ses investigations? N'a-t-il pas trop souvent débordé les limites 
•fu'il s'était tiiées lui-même, soit qu'il fût dillicile de distraire tes moines 
de Consiantinople des moines de tout le reste du monde byzantin, soit 
^{ue notre auteur ait rattaché, et parfois un peu violemment, au mona* 
t^hismc de ta cité impériale des sujets qui n'appartiennent ni au mona- 
ohisme ni à Constantinople? M. Marin a-t-il partout appUqaé une 
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méthode assez rigoureuse et, soit dans la critique des sources, soit 
surtout dans l'usage des auteurs de seconde main, a-t-il appliqué un 
contrôle assez sévère? Nous craignons que des juges di6Qciles ne soient 
tentés de lui faire ces reproches et quelques autres par surcroît. Du 
moins, la part une fois faite à ces imperfections, il restera que le livre 
de M. Marin représente un travail considérable de dépouillement^ une 
sorte de sagenae missae in mare et ex omni génère piscium congregantit, 
où chacun pourra s'instruire abondamment; tout ce que l'on pouvait 
dire à Toccasion des moines de Gonstantinople a été dit par M. Marin. 

— Le t. II du Pouillé historique du diocèse d*Angoulême, par M. Tabbé 
J. Nanglabd (Angoulême, impr. Roux et Despujols), comprend les 
paroisses des dix-sept archiprêtrés de Tancien diocèse d'Ângouléme, tes 
chapellenies, les couvents d*hommes et de femmes, les séminaires et 
collèges, les aumâneries, hôpitaux et maladreries. 

— La Société de l'histoire de Paris et de l'Ile-de-France a distribué 
le t. I des Lettres de M. de Marville» lieutenant générai de police, au 
ministre Maurepas (nk2-ilkl), publiées d'après les originaux par M. A. 
DE BoiSLisLE. Nous uous contenterous aujourd'hui de signaler l'împor^ 
tante préface (101 p.) de l'éditeur; en voici les chapitres : {'* partie : 
fB la charge de lieutenant général; 2«le travail du lieutenant générai; 
3° les archives et les papiers de la police. 2* partie : {<> le lieutenant 
général Hérault; 2* Claude-Henri Feydeau de Marville; 3^ les ministres 
de 1740 à 1747 ; 4» M. de Marville à la police ; h^ sa retraite et sa fin ; 
6° ses rapports et sa correspoadance; 7^ les gazctins de M. de Marville; 
8° les chansons sous M. de Marville et M. de Maurepas. 

— La librairie Fischbacher se propose de publier en souscription 
une Histoire du protestantisme dans V Albigeois et le Lauragais, depuis la 
révocation de VÉdii de Nantes, 1685, jusqu'à nos jours {600 p. environ, 
gr. in-8o). Le volume est rédigé sur un grand nombre de documents 
originaux recueillis dans les archives publiques et privées. Il touche 
aux événements les plus saillants et aux personnes les plus en vue : 
édits persécuteurs, assemblées du Désert, proscriptions et supplices, 
guerre des Gamisards, petits prophètes, histoire du château de Ferrières, 
édit de tolérance. Révolution de 1789, Roques et Martin de Lacanne, 
Jean de Ligonier, Marie de Conte, Rapin de Thoyras, Corbière la 
Sicardié, Sirven, le Girondin Lasource, Jean Bon-Saint-André, Boni- 
fas-Laroque. 

— La Société des études historiques se propose de publier deux 
volumes nouveaux dans sa Bibliothèque : le Quartier Barbette (monogra- 
phie historique et archéologique d'une région de Paris), par Charles 
SBLLren (sous presse), et l'Histoire de la grande industrie en France de 
i7i5 à 1789 (d'après des documents in(^dits conservés aux Archives 
nationales et dans les archives départementales), par Germain Martut 
(en préparation). 

— M. Constant Pionnier vient de terminer la table générale alpha- 
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ue des volume» dp» Archives parlementaires de ilSl à Î860, qui 
I contiennent lei ilûbtits île TAssomblùe législative. Celte table furme le 
U LT de la !''« série (1787-1T99| ; elle ne comprend pas moins de 867 p. 

Éris, Paul Dupont), 
w M. A. ÂtiUABi) vient de livrer au public le 1. 1 de son Recueil de 
unenh pour l'histoire de l'esprit public ù Paris (Paris pendant la 
réaction thermidorienne et sous le Directoire. Cerf, Noblet, Quantiu). Ce 
|)reniier volume, du plus puissant intérêt, va du 10 thermidor an II 
IL'8 juillet !:94l au îl prairial au UI (Ojuin 1795). II fait partie de la 
pollcciioo de documents relatifs à rhistoirede Paris pendant la Révo- 
lution française publiée sous le patronage du Conseil municipal. 

— A partir du 15 juillet dernier, la librairie Lucien Gougy fait 
fkaraiire une publication périodique intitulée ; Souvenirs et Mùmoires. 
JUeueil mensuet de documents autobiographiques, souvenirs, mémoires, car» 
nspondances. sous la direction de M. Paul Bonnefon, bibliothêcairo à 
l'Artenal. I<e q* 1 contieni ; les Mémoires de M">o d'Kplnay, publiés 
Ipoar la première fuit> d'uprùs les manuscrits autbeatiques; des lettres 
écrite» pendant la campagne d'Italie (Camot à Napulêou ; Berthier à 
Jost^thme); Dumouriez en Pologne; la mission de Dumouriez en 
Polngne racontée par lui-même; etc. (Paris, 20 fr. par an; le numéro, 
t Trancs). 

— La librairie Alphonse Picard et tils vient de mettre en vente le 
Manuel de bibliographie générale (Bibliotheca Bibliographica Nova), par 

|M. Henri 8tbik, directeur du Bibliographe moderne (1 vol, in-8* carré, 
ixx-895 p. 18 fr.). En appendice, l'auteur a donné : 1® une liste ralfloa- 
oôc des localités du monde entier qui ont possédé une imprimerie avant 
1c XIX* siècle; 1" un répertoire des tables générales de périodiques de 
toutes Idcgues; 3" un répertoire des catalogues d'imprimés des princi- 
I pales bibliothèques du monde entier. 

I — M. G. DoTTiN a fait paraître la table analytique des t. I-XII (1886- 
1897) des Annales de Bretagne (Paris, Welter, 1898, M p. in-8«). 

LniiB5 nouvBAix. — Histoirb nirvéRALS. — L. Bertin. Les Prusslnos dans 
l'Ivre. Veraon et «e» environs pendant U guerre de 1870-71. In-t8, 382 p. 
elcar*«; Vernnii, Petit. — E. Briand. Histoire de sainte Rade^onde, reine de 
France, et dc«i AancluaireA et iièlerinagas en son honneur, ln-8*, xiv-.S38 p.^ 
PoitieiA, Oudin. — A. Brouillac. Etude bif torique et critique de la juridictioa 
cun&uliire (thtise]: 154 p. PoilierH, impr. Biais et Roy. — M.'D. Chapotin. 
Uiiilotie des Dominicains de la province de France, ln-4', xxvi-78â p.; Kouen, 
impr. Qy. — !.. Durand. La dline ecclétùastique au xviu* s.; ètnde d'histoire 
du droit; 307 |t. Poitiers, impr. Laurent. — E. Caitvet. Étude hl&toriquc ftur 
IVtabhs?enienl des Espagnol» dans la Septitnanic aux viir et ix* s. et sur la 
friQddtiou de Fontjoncause par l'Espagnol Jean au vin* s.; 188 p. Montpellier, 
impr. Haïuelin. 

BiSToras LOCALE. — A.-£. Alis. Histoire de U ville, do cbAteia et des sei- 
tatxin de Caumont. Ia-8'. xliv-490 p.; Agcn, Fcrran frères. — D. Dergny. 
Elodes locales. Grandrourt, DériUe et Ëcottgny, canlon de lx>ndin)ârea (Seine- 
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Inférieure). In-8*, zxxu-t03 p. et pi.; Abbeville, impr. WincUer-BlTer. — 
F, Gaiabert. Réalrille, bastide royale. Id-8', 149 p. arec graT.; Kontaoban, 
impr. Forefltié. — E. Gallet. Recherches pour serrir i l'histoire d'an grand 
Tillage. Quelques notes et documents sur Longpré-leM^orps-Saints, arec diven 
appendices pour les sources de l'histoire locale; 1*' fasc. !n-8*, xzxiv-98 p. avec 
grav. et plans ; Amiens, Redonnet. — GuiUotin de Corum, Les pardons et pèle- 
rinages de Basse-Bretagne ; l'* série : Diocèse de Vannes, ln-8% 318 p. arec 
grarures; Rennes, Plihon et Herré. — Id. Les grandes seigneuries de Hante- 
Brelagne; 2* série : les baronnies, marquisats, comtés et vicomtes compris 
dans le territoire actuel du département d'I Ile-et-Vilaine. In-8*, 412 pages; 
Rennes, Plihon et Herré. — M.~J. Matselin, Le diocèse de Bayenx da 
i" au XI* s. (élude historique). In-8*, xx-113 p. et caries; Caen, impr. veuve 
Domin. — G. du C. Monographie de Dun-sur-Grandry; préface par René de 
Lespinasse. In-8', vm-108 p. avec carte et illustrations; Nerers, impr. Uazeron 
frères. — Dont Cl. Auvry. Histoire de la congrégation de Sarigny; publ. par 
À. laveiiie; l. III. Rouen, Lestringant (Soc. de l'htst. de Normandie). — A. Ba- 
xin. Notice historique sur Sablonnières-en-Brie, Seine-et-Marne. Heluo, impr. 
Legrand, iOI p. — A, de la Borderie. Origine de la seigneurie de Montanban 
et de ses seigneurs. Rennes, Plihon et Hervé, 27 p. — B. de BroustilUm. La 
maison de Laval, 1020-1605; étude historique accompagnée du GartuUire de 
Uval et de Vitré; t. il : les Montmorency- Laval, 1264-1412. Paris, Picard, 
404 p. — Paul Gardes. Essai sur l'histoire de l'église d'Uzès de 1562 à 1629. 
Monlauban, impr. Granié, 127 p. — C. Olivier, Châtel-sor-Moselte avant la 
Révolution. In-8*, 208 p.; Épinal, impr. Fricotel. — E. Babaud, L'école pri- 
maire dans la commune de Monlauban avant et après 1789. In-16, n-274 p.; 
Paris, Fischbacher. — G. de Rubercy. La seigneurie de Dammarie-en-Puisaye. 
ln-8*, 48 p.; Orléans, impr. Michaud et C". — Fin du moyen Age féodal ea 
France. Monnaies des ducs de Bourgogne de la maison de Valois. In-â', 115 p.; 
Nancy, impr. Uerger-Levrault et G", 1897. — C. Sadoul. Essai histùriqae sur 
les institutions judiciaires des duchés de Lorraine et de Bar avant les réformes 
de Léopold I*""; viii-240 p.; Nancy, Berger-Levrault. — Comte de Barrai. 
Notices sur les châteaux, abbayes et monuments du département du Cher. 
Paris et Lyon, Delhomme et Briguet; 288 p. in-S'. — A. Le Lorier. Monogra- 
phie historique et statistique de la paroisse et commune de Bréville, cauton 
de Troarn, Calvados; xv-311 p. Paris, Bréville. — A. Miel. Histoire locale de 
Gemy-en-Laonnois, canton de Craonne. Aisne; 104 p. Laon, impr. du Courrier 
de l'Aisne. ~ E. de la Germonière. Relation de l'entrée de Claude Aavry, 
évéque de Coulances, dans sa ville épiscopale, 1647; xxiv-111 p. Rouen, Gy. 

BiocRAi'iiiHs. — Abbé M. Blanc. La vie et le culte de saint Clair» abl>é de 
Saint-Marcel de Vienne, en Dauphiné ; t. 1, xx-352 p. Néoules, Var (chez l'au- 
teur). — J.'B, Champeval de Vyers. Notice historique de la maison de Saint- 
Martin de Bagnac, avec la généalogie : 1* des Barbarin ; 2* des Papon de Virât; 
3* des de Bagnac (!'• race), et 4- des Sornin. In-8', x-308 p.; Limoges, veuve 
Ducourtieux. — T. Courteaux. Généalogie de la famille La Valade de Truffio, 
de ses alliances et des seigneuries qu'elle a possédées (Périgord, Nivernais, 
Bourgogne, îles de Saint-Domingue et de Cuba (extrait de l'Historiographe). 
In-S", 65 p. — E. Forestië. Un capitaine gascon du xvi* s. Gorbeyran de Car- 
dait lac-Sa ri abou s, mestre de camp, gouverneur de Dunbar (Ecosse) et du Havre- 
de-Grâce, ln-8*, xrv-200 pages; Paris, Champion. — Goiisard de Launajf. 
Recherches généalogiques et historiques sur les familles des maires d'Angers ; 
t. IV, livre 1. In-8', 159 p.; Angers, Lachèse. — F. Saurel. Raymond de Dur- 
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fort, èréqne d'Avranches ai de MoolpclliAr, archevêque de Besançon (élode 
d'bisUdre ecclésUsltque). In-8*, x-22l p.; Pariit, Champion. — Comte de SaitU' 
Saud. Recherches sur le Périgord et ms farnilles; III : Familles de la Croix, 
de Beaudel, de Mallerct, de Rarraud, de Harsoulier, de Couslm de Bounolles, 
d'Arlol. d'Auroult, de Itrona, de Fayolles. de Puyrcdon. de Thoroas&on. ln-4% 
vi-3r2 p.; Bergerac, impr. CasUnel. — A. André. Le maréchal Exelmans, 1775- 
1858; xi-162 p. Barle-Duc, iiupr. Facilouel. — E.-Â, Pigeon. Vies des saints 
du diocèse de Coulanr^^s el Avranches; t. II. In-8% 429 p.; Avranchee, împr. 
Pcrrin. — E. Meyer. Charles II, roi de Navarre, comte d'Érreux, et la Nor- 
mandie au xi\'* 8.; viii-309 p. Paris, Dumonl. 

DoctMKNTS. — Acta et Décréta concilii proviociac Turonenais in fthcdonensi 
ciTitate célébrait anno Domîni 18-19. ln-8', 130 p.; Laval, impr. Chailland. — 
Archives historiques dii Limousin; t. III : Choix de documents historiques sur 
le Limousin, publiés el annotés par A!fred Leroux^ archiviste du département 
de la lUute- Vienne. In-S", \00 p.; Limages, Ducourtieux. — ArrM de maintenue 
de noblesse de In maison de la Gotiblayo (13 juillet 1770), publié avec des notes 
el pièces justilicatives par J. de la GoiiUaye fie Ménorval. Petit in-V, 76 p. 
et tableau; Sainl-Briouc. Prud'homme. — Gatabert, hes coutumes de Laça- 
|teIle-Livron (10 nov. 1268). lo-8", 10 p. (Exlrail du Hullelin historique cl phi- 
lologique, 1897.) — Lettres inédites de Luujb XIV, Philippe V, roi d'Espagne, 
Guillaume III, roi d'Angleterre, M^rie-Louise de Savoie, n^ine d'Espagne, Marie- 
Casimire, reine de Pologne (1G8I)-1714], avec introduction et noies, par le comte 
Jametel. In-S*, 167 p.; Paris, impr. Caplomont. — Procès-verbaux des séances 
de l'assemblée administrative du département de l'Hérault pendiunt h Révoln- 
lion (1790-1793) Publiés, daprès les manuscrits inédits, à l'occasion du cente- 
oaire de 1789; t. IV ; 8 sept, au 3ï déc. 1793. In-8*. 563 p.; Montpellier, impr. 
ftœhr. — C. Charrier. Les Jurades de la ville de Bergerac tirées des registres 
de l'b<itel de ville; t. Vil : 1628-1642. In-16, xvi-390 p.; Bergerac, Impr. géné- 
nlc du Sud-Ouest. — J. Garnier. Inventaire sommaire dejt archives de la Cdte- 
d'Or. Archives civiles, séries D el E : Inslructioo publique^ sciences et arts; 
féodalité, commune, bourgeoisie el f&mîllea ; I. I. Dijon, Daraatîèrc. 

Allemagne. — Le D*" Féliï ârtEVF, professeur d'hisioira k l'École 
technique supérieure de Munich, est mort Je 10 juin. Nr ù. Munich en 
Î845, il collabora depuis 1867 à IVditiun de la Correspondance des Wit- 
telsbach pendant ta guerrede Trente ans; depuis 1873, il était membre de 
l'Académie de Munich. Ses travaux se rapportent tous exclusivement 
au domaine que la Commission d'histoire l'avait chargé d'explorer. 
C'est ainsi qu'il a publié : Die Politik Bay^ms, i59t'i607 ; Vom Beichs~ 
taq iG08 bis sur Grûndung fier Liga; Ursprttng des 30 jxhrigen Krieges^ 
vol. I; Witielsbacher Driefe aus den Jahren îft9Q bis iSiO, en 7 parties; 
Getchichie des oberasterreichiscfien Bauern Aufstandes l!j26, en 2 vol.; 
aliui que de nombreuses publications de détail. — Lie 8 juin est mort 
à Bonn Julius Baiion, âgé de soixante-quatre ans; on lui doit un 
manuel fort répandu des Pandecies ei une Geschichte des rômischen 
Heehis publiée en 18d4. 

— Le I)"" Wilhelm Sieglik, conservateur de la bibliothèque de l'Uni- 
vervité du Leipzig, a étâ nommé profesgeur extraordinaire à cotte Uni- 
versité. — Le D' W. ScamoT a été nommé professeur ordinaire de 
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philologie classique à l'Université de Tubiogue en remplacement d'Otto 
GrusiuB. 

— La Commission d'histoire de Thuringe a décidé de publier las 
registres matriculairos de l'Université d'Iéna, ensuite les statuts muni- 
cipaux de Saalfeld, Pœsneck et Ëisenach. 

— La Commission d'histoire badoise a décidé de publier les sources 
relatives à l'histoire municipale de Constance. Un travail préliminaire 
a déjà éiô publié par Conrad Beyerle sous le titre : Die Konstatuer 
naifiS'Listen des MittelaUers (Hcidelberg, 1898). 

— Lo Mu8(''e germanique de Nuremberg a acquis an précieux orne- 
mont en or venant de Uavenne ; c'est une fibule en forme d*aigle qui 
est d'origine ostroguthique. 

— VArchiv fiïr dos Studium der netteren Sprachen und Literatunn 
commence eon 100« volume. Fondé par Ludwig Herrig, il paraît 
aujourd'hui sous la direction d'Alois Brandi et d'ALois Tobler. Une 
tîible générale des vol. 51 à 100 est en préparation. Le prochain volume 
sera compte comme le t. I d'une nouvelle série. 

— Dans les « Doilagc » de VAUgemein$ Zeitung, n" 117-118, a 
uno étude do Paul IIoL7.HArsEM sur le maréchal Davout en 1815, d'api 

la monograjihio récente du comte Vigier. Voici la conclusion de Tau-^ 

tour : « Davout était un grand guerrier et, malgré sa rudesse, u 
raractôre remarquable : les pubUcations des vingt dernières année 
permettent de l'atlirmcr dérmitivement. > Le n» 119 contient un dî 
cours do Max Lenz sur le développement de TAUemagne et le Pari 
meut de Francfort ; le n* 18t) un discours de K.-Th. SLeicbl aar Treii 
sohko. Kulin, dans plusiours numéros de mai, Karl Bidermanh a publ^^â- ^ 

dos « Esquisses du Parlement de 1848, > tracées en partie d'après d* — ^ ' 

souvenirs personnels. 

— Los }H>lomiques soulevées par l'apparition de la Deutsche Geschich ^^ * 
de K. Lampreoht, dont nous avons déjà plusieurs fois entretenu ncn^'^ 
lecteurs, n*ont pas encore pris fin, ei nous devons signaler ici, à cei^ '^^ 
qui désirent être au courant, trois brochures intéressantes à des titi^u^ ^ 
divers. C'est d'abord tm remart|uable discours de Lamprecht lui*mèm^9 - 
Du fin/u-iVAtliii;; d(r diuUchtn GtsrhfchtswisienseHaft romehmh'eh s^^^ 
llerdtr iMimchou. IS'.K-, discours pMuoncé au 5* congrès des faistorie'S3 ^ 
allemands, ù Nun^mberg, lo 14 avril dernier. On y trouvera dlntér^ " 
santos rolTexions sur le xviii» siôclo. caractorisé par le culte du gécmx^ 
et Y^T une réaction curieuse à suivre contre le rationalisme des zti* ^^ 
xvn* sitvies. Hoprvnant certaines des idées qui lui sont chères, LacK> " 
procht osiimo ija'aujourd'hui la tâche principale de l'historien est <1^ 
suivre la trace du développement individuel des peuples. S'il se sépa^*"^ 
notiement, à ce point de vue. dos partisans de l'école poliiiq^x^ 
luoianimetn Orv^yseu'. u esp^n? du moins que la lutte si chaude en^*"^ 
les doux tendances contribuera au pix^cr^s. Restons fidèles, ajoule-t-i^» 
& cette logoudo inscrite par A. Durer $ur les fameux portrmits de s^^ 
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vangélistes, « fuyons la séduction des hommes et n'écoutons 
que la vérité*. » 

Les idées de Lamprecht et surtout sa méthode ne trouvent point 
grdcG devant ses impitoyables critiquée, au premier rang desquels se 
fait remarquer Herinauu Oncken {L/xmprtchts Verteùligunt/. Einc Ant- 
wurl. Berliu, Bruckmanu» t8'.*8, 48 p.|- I^ ^je trouve Irop indulgent 
dans me& appréciations et, tout eu reconnaissant que Lauiprecht a 
rendu de véritables services à la science do Thistoire, estime surtout, 
en définitive, qu'il s'est exagéré L'imporiance et la nouveauté de la 
méthode évolutionniste. Il persiste d'ailleurs dans les accusations de 
« plagiat » qu'il avait déjà formulées, montre avec un nouveau luxe 
d'observations quoique pou fastidieuses les emprunts que Lamprecht a 
faits à ses devanciers (Bezold, Ritter, Wenzelburger, Wiuteri, persiste 
à déclarer avec une àpreté mal dissimulée, et je croi» pouvoir dire 
injuste, que cette œuvre n'est qu'une compilation, qu'elle a eu un suc- 
cès immérité, et que la façon de procéder de son auteur serait d'un 
exemple déplorable. 

J'ai lu avec plus de plaisir la brochure plus sereine du D"" Tlermann 
Barge : Entunckluntj der gcxchichUwissenschafUichen An^chauuntjen in 
J>eut5chland (Leipzig, Dieterich, 1898, 36 p.}. Elle montre très bien 
quelles ont été les méthodes employées au cours do ce siècle, et par 
•uite quelles sont les causes profondes des polémiques qui se déroulent 
aujourd'hui. O'après cet auteur, l'historien duit étudier l'action de 
rÉtat sur la nation, mais il Qe doit pas se borner A faire « de l'histoire 
politique, » pas plus qu'il ne doit s'attacher exclusivement il l'histoire 
des grands personnages, Il est sans doute indispensable de cunnaîtrc 
les recherches et les idées des suciologues ou de ceux que passionne la 
philosophie de l'histoire. Mais le véritable historien ne doit ni s'enfer- 
mer dans un système ni mêler trop étroitement la téléologie à l'histoire. 
Treiischke et Lamprecht ont «Hé, cependant, certainement dos nova- 
teurs. L'un, brillaol écrivain, se complaisait malheureusement un peu 
trop dans des considérations morales qui conlinnnt parfois à la décla- 
mation ; c'est une erreur de vouloir prendre la morale pour critérium 
de tous les faits historiques; on arrive ainsi presque fatalement à juger 
d'après ses sympathies ou ses antipathies personnelles â cet égard. 
liamprecht, au contraire, place au premier plan le Jeu des facteurs 
économiques et l'enchainemeat rigoureux des causes et des effets de 
cet ordre. On ne peut lui refuser le mérite d'avoir mis en relief, sous 
une forme systématique, quatre points de vue importants : i" qu'il y 

1. Cette lecture mérite d'être complétée par on article de J. Kobler {Zeit' 
aehrift fur SnciaticUienschaft, avril t89S^ p. 261) sur t le Collectivisme et l'in- 
dividuAlifimc dans l'histoire, t L'auteur montre très bien comment les progrès 
de la civiliMliun Mtnt des « coiHiuétes cumtnuues, ■ roinmeni le colJectivisrae 
et l'indiTidnaltsuie dans l'histoire, loin de s'eiclare, daiveal an contraire 
coexister. 
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a une liaison élroite entre tous les phénomènes de la vie d*iU2 peuple; 
2* que ce sont les peuples qui font Thistoire; 3» que les («rsomi<mei 
• hisLoriques i sont essenticllenient le produit du milieu où ils sa lont 
trouvés; 4° qu'il n'y a en histoire qu'une causalité immanente. 

Georges Blorpo., 

— La librairie Teubncr, à Leipzig, vient do commencer la publlet- 
tiou d'un nouveau recueil périodique, VArcfiiv fur Papyrus forKhHH§ 
und verwandte Gebiete, puhliû sous la direction de M. Ulrich WiLon. 
Il paraîtra en fascicules dont quatre formeront un volume au prix dp 
20 m. 

LiVRBS NorvBAUi. — UiSTOiBB GBirtHALB. — G. Kriiger. Nflfhtnrgf i>r 
0«sctucble der altchristlichen Literalur in den erslen ilrei JahrbDiidvrUu- Fri* 
boiirg-«a-D., Mobr. — P. Undner. Fatnilia Sancta Quirini in T^ge^l8e^ EMc 
Aebte und Ma'nrhe der Bencdikiiner Ahtci Tegernser, von ilen «Itesteo bilH 
bift zu ibrem Au«lerben 1861. Miinirh, Franz. — W. Gœts. GeogruphiM^lnh»' 
toriscbfft Haadbucb von Bayern ; 2 vol. Ibid. — A. Krieger. TopognphUdMt 
Wa*rtcrbuch d«A Grosfiherxoglhuni.s Radcn. Hridiïlberg, Wint^r. — A'éndlcrnn 
Knobloch. Oberbadiftch» Gcscblechlerbuch. Ibid. — £u6«/. Bullariacn Pru- 
ciscanum : t. V : Benedicti XI, ClernentU V, Jobannis XXII monumenti \Jh^ 
wX%, Harraftsowitz. 

MoYSH A.GB. ~ JmI. Maper. D«r bl. Konrad, Bischof von Konslans, yn^- 
Fribourg-en-B., Ilerder. — B. GiçaUki. Rruno, Biscbof von Segni» AM w* 
ScRDi, Abl von Monte-Cassioa. I04Î>-I1U. MtinMer, Schienlogh. — t. DodmX' 
Eine Slpuerrolle der Dicrzese SlraMbur^ fur da» Jahr Ufît. Slrasbourg {ti\réi 
des Mitlbeil. d. Gesellschan f. ErhalluDK d. ge^cbicht. Denkm. iiii EIm«. 
vol. XVIir)- — Dobenecker. ReicestA diplûfiialit-a nocoon epistolaria biHortn 
Tburinglae; 2* vol. : 115-2-r210. I«aa. Fischer. — G. RicfUer. Aaoales dârdeot- 
schen Gesrbîchte lin Mittelalter: 3* p.irtio, t. II ; Annalen des deulscbeo ItcicM 
im Zeitaller Hpinricbs IV. Ilallr, Wai*enhaii». — //. (ierdes. Geschirhtr il* 
deutschen Volkes und seiner Kullur im Mittelalter; t. II. Leipzig, Dunckcrf^ 
Homblot. — B. Reimer. Elessisches Urkundenbuch; t. IV : I37&-1400. Lrtpilt 
Uirzel. — Mecklenbiirgiscbes Urkuodcnbucb; I. XVII cl XVIU. Srhwcrin, Hûf* 
buchdr. — E. Liesegang. Niederrheinisches Stœdlewesen, vornehuilicb im Vil- 
telalter. Untersachungen zur VerrassoDgsgflsrbichte der Kleviftchcn StMUe. 
BreRlau, Ku'bner. — KarU. Geschicbte Maofreds votu Tod Friedrichi» tl bUd 
sdner KronuDg, 1250-I25â. Berlin, Ebering. — O. Schiff. 8tudîen £ur Gescblriilf 
Papst Nikolans IV. Ibid. 

Tbmi'S MODBaNEs, — Ft. von Weech. Rœmiscbe Praplatvn atii d»»iiiscba 
Rbein, 1761-1764. Heidelberg, Wlnter. — M. Immieh. Znr Vr- .1» 

Orléanaschen Krieges. Ibid. — V. Gxde. PreoMcnit SloIJung zur i. ^> m 

J. 1809. Hanovre, Uahn. — W.Baueil. Ge&chicbte Ac^ Konigreiciis lUnnortrr; 
1" |>artle : 1813-1849. Br^me, Heinsias. — fi, Blum. Die dciutsrbr RevnltiUon, 
1848-18'iî). Florence. Diederichs. — //. po» Posch%ngcr. FUrnl lititmarck uod 
der Buudesrat. Stuttgart. Deulscbe Verlags Au&talt. — A. Zehltckg, lUlser 
WUhelm der Gro&se, Deulscblaods Relier und Hn^rbcr. Iti^rlin. Abel. ^ /Vil- 
mers. Da& Jahr 1793. (jrkunden und AktenMtJcke sur Gfiscbicble der Oq^ftabuf 
tion SiJdpreussen&. Posen {p. p. la Société pour Tbistoire de la province d» 
Posen). — J.-A. dt poiancut. Sanctus Franciscua Borgia, quartOH Gandiae dui, 
et Societalls Jesu praepositus generatis lertiuf>: t. I (MonamenU tU<itorir4 
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Sofletatifi Jesu). Fribourg-«n-B.j Hcnler. — E. BraruienburQ, lloHtz von Sacb- 
nea; vol. 1 : Bis zur Wiitenberger Kapitulation, 1547. Lei^zt^;, Teubner. — 
Eglo/fstein. Baieras l'rimienspoljlik, 1615-1647. Leipzig, Ulrzel. — W, Pabri- 
dits. ErlaeulerungeD Kum gcscbîcblhchen Atlas der Rh^inprovinz ; II : Die 
Kartc voo 17S9. Boim, Bebrentlt. 

Autriche-Hongrie. — Le O' Friedhcb Muelleb est mort il Vienne 
le 24 mni, âgé de soiiaute-qualre ans; c'était un sanscritiste de l*école 
de flchleicher. On lui doit un Grundrùs der Sprachwissenscfiafl en 3 vol., 
une AUgemeine Etfmohgie et un Ethnologùtcher Bild^ratîas. 

— M. OB StcKKU, directeur de L'Institut autrichien à Rome, a été 
nommé président de la Commission d'histoire à l'Âcadômie de Bavière, 
à la place de M. d'Arnetb, et M. de Reigel vice-préBÎdent, à la place 
de Cornélius. 

— Le gouvernement autrichien subventionne l'édition projetée de 
Correspondances relatives à l'histoire muderno de l'Aulrichp depuis le 
xvi« siècle. Cette publicatiua formera trais séries : 1<> correspondances 
des Bouveraias; 2» correapondancâs des hommes d'Étal; 3** relations 
des ambassadeurs à l'étranger; A"* traites passés par l'État. 

— La Société de géographie de Vienne a publié, à l'occasioa des 
fêtes pour le 4*" centenaire de Vasco de Gama, une traduction, par 
Maximilian BtrrNER, des chapitres du a Kilab-i-mohît » (Livre univer- 
sel), qui se rapportent à la géographie. Dans l'introductloo, Tomaschek 
a donné une carte construite d'après tes données de cet ouvrage. Le 
volume est accompagné de 30 planches. 

LivKRS itouvKAUx. — 1/. Ott&. Die BcziehuiiKcn Rudolfs ron Habsburg zu 
Papst Gregor X, Innsbruck, Wagner. — H. von Zeissberg. Eli^abelh »oa Ara- 
gonien, Gcmablin Fricdricbs des Scbicaen ran UKsterreich, 1314-t;t;iO. Vienue, 
Gerold. — Thalloczy et Oarabof. Codex dipLomalicus comiluin de Bla^uy. 
Bu(iai»eal, publ. de rAcadéinie buagroioe. — Halaghi. Moiiuineula comilialia 
Tranaylvaniae; t. XX. Ibid. — Stadeciky. Le carlulaire Szëkie {Szekety Okle- 
veltar); l. VI. Glausenburg, Ajlai. — Géréti. Codex dipIomaticuA comitum du 
Nagy-Karoly; t. V. Budapest, FrunkliD. — BramlL Codex diploiualicus Mura- 
viae; t XIII ; U()()-I4ll7 Brùna, ^iniker. ~ d. hretschmayr. Das deuL&cbe 
Reicbsvizekaiulcraiiit. Vienne, Gerold. — F. voit Krones* Die Markgralea von 
Sicier. Ibid. — J. Beidtei. Geschkble der œsterreictÙ6cbea StuatsvGrwalLuug, 
1740-1846. Ino&bruck, Wagner. —»tisdUerei UlùrUh. ŒsterreicIda^Jics Slaats- 
wUrlerbuch. Vienne, llu;lder. — Lippert. Social-Ge&cbicblc Bœliiiieui» in 
Torbusùtischer Zeit ; t. II. Prague, Tempsky. — A-Atayer. Quelleo zur Gcacbicbic 
der Stadt WieD; t. IlL Vîeane, Konegea. 

Italie. -~ M. Antonio Manno a publié le t. VI de sa volumineuse 
Bibiiografia storica Hegii Stati délia monarchia di Savoia (Turin, Bocca, 
539 p. in-8" à 2 cul.); il est consacré tout entier a Gènes et à son ter- 
ritoire. 

Angleterre. — M. John T. Gilbbbt vient de mourir à l'âge de 
0Oixaute*neul' ans. Il passa la plus grande partie de sa vie aux archives 
de rËt&t de Dublin, dont il était le secrétaire au moment de sa mort. 



CfrtONIQtrE ET BtBLtOGÏiPBfit. 

Sans être un êrudii, à propremcni parler, sans se proposer pour but 
l'étude et la solution des problèmes d'histoire, il fut un archivist? tirs 
plus laborieux et des plus fi-conds; on lui doit une flùtory of tfu àty 
of Dublin, une ffistory of iht irish mceroys. Dans la colleclioo dti Maitro 
des riMes, il a publit3 une intéressante culleclion de documents reUtib 
À l'histoire de Dublin et à son organisation économique {fiittorieMi 
municipal documents of Ircland, 1B70|, sans oubUer la belle coUrctioo 
in-folio de fac-similés des manuecrita irlandais. Son œuvre est inicp- 
préciable pour l'histoire de Tlrlande sous la domination anglaiss as 
moyen âge. 
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Erratum. 
Page 449, au lieu de Strathcossa, lire Strathcone. 



L'un des propriétaires-gérants, G. Monod. 
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LOUIS XIY ET DE MAZARIN* 



< Qui a élevé le roi? N'est-ce pas le Mazarinî... Le Mazarin 
l'a élevé ; il faut donc qu'il en ait fait uu fourbe, car il ue peut 

»lui avoir appris que ce qu*il sait... » « Mazaria s*est attribué la 
cliai'gcj de gouverneur du roi pour le nourrir à sa mode et l'em- 
pêcher de la compagnie des choses nécessaires k bien régner, 
afin de demeurer toujours son maître^ lui insinuer des sentiments 
d'aversion contre les gens de bien, contre ses parlements et contre 
863 bonnes villes*.,, » 

On pourrait facilement multiplier les citations des mazarinade» 
pour montrer que les auteurs de ces pamphlets n'ont eu garde 
d'oublier, dans la liste interminable de leurs griefs contre Maza- 
rin, ce litre de surintendant de l'éducation royale que le cardinal 
"était fait donner en 1646. On ne pouvait nier que la nouveauté 
le cette fonction, sans précédent dans l'éducation des princes, ne 
'expliquât par le désir d'exercer un droit de surveillance sur 
lul ce qui regardait l'éducation du jeune roi, et par le désir aussi 
'inspirer au gouverneur et au précepteur l'esprit particulier 
int on voulait les \'oir animés. Or, comme tout ce qui procédait 
ce ministre néfaste méritait la malédiction publique, cette 
[Hutendance de l'éducation royale devait être maudite comme 
[reste, et même davantage, si c'était possible, à cause de rave- 



article forme l'un des chapitres d'an oarrage qui Ta paraître très pro- 
lont A la librairie Hactiette, soas ce litre : l'Éducalion polHique tle 

La Vérité prononçant ses nracies sans flatterie (Moreau. Choix demaza- 
(m. t. Il, p. 502). — ReqMHe des trois iftatê présentée à messieurs du 
lenMRl (1^.. t. I, p. 29). 
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nir de maux qu'elle réservait au pays. Car, pour les pamphlé- 
taires des raazarinades, cette impression devait être aussi pro- 
fonde qu'elle était nécessairement fatale. « Quelque beau naturel, 
dit Tun d'eux, que le roi ait eu, étant tendre, il a été capable de 
recevoir toute sorte d'impressions. Il n'a pu recevoir que les 
impressions qu'on lui a données '. » Un autre, auteur d'une pièce 
assez plaisante, où il raconte « comment chacun a été logé selon 
sou mérite^, » au moment où la cour s'est enfuie à Saint-Ger- 
main, rapporte que le roi fut logé au Mouton et sa mère au Cha- 
peau-Rouge. 

Ces invectives s'expliquent par la violence de la lutte ; mais 
une chose paraîtra plus singulière : l'impression défavorable 
qu'elles avaient créée contre Mazarin éducateur de Louis XIV 
lut adoptée et consacrée longtemps après sa mort, soit par d 
pamphlétaires obscurs, soit par des auteurs célèbres, qui âren 
remonter jusqu'à ces années de Tenfiance royale l'origine 
maux politiques que le roi lit peser sur la France et sur l'Europe 

Le Brevianuiti politicorum secundum rubricas mazarin- 
7iicas^ prétend reproduire les maximes dont Mazarin pénétrs. 
l'esprit de son élève avant qu'il ivgnàt par lui-même et 
depuis lors, n ont cessé de l'mspirer^. Ce catéchisme politique 
la mazarinc repose sur ce fondement : feindre et dissimula 
simula et dissitnula\ La fourberie italienne, voilà le résuli 
le plus certain de l'éducation donnée par un ministre qui n'avi 
point eu d'autre religion que celle du « divin » Machiavel*. Da 
ÏAlcoran de Louis XI V\ Mazarin, qui rencontre Innocent 



t. la Vc'rité prononçant ses oracles {ibid.). 

«. Les Logements de la cour à Saint-Germain-eti-Lag€ (Moreau, «M., t—^ '* 

p. 173J, 

3. Cologne, ltiS4; réimprimé ù Cologne, 1688, in-lS, 139 pages, et à We^-^^'* 
171K), in-U. Ce pamphlet a ete reproduit tcxtuellemeal dans les Arcana pt^ ^^• 
tka seu fireviaréum politicorum cum artiftcio de conciliatione aiumorwK- ■^■'^^' 
Cologne (s. d.}» in-'^-î. 

4. Voir l'avis co t(>le : Tiipographus lectori. 

5. Au début : t Duo olim in sinccra philoMphîa, dao nonc. Sustine H m ^^^ 
Une olim, uum> simula e* disstmula. > A la lin : t Haec quînque prae ock»'-^ 
tiabe : t Simula. .! Dissimula. S Nulli credc. 4 Omoia laoda. 5 Vide quid ag^^^* ' 

0. Sommaire de la d'xUrine curieuse du card. Atasarin...; Lettre d?un r'*'*" *" 
gieux.., (Mon-au, Cftoix de mazann., t. I, p. \i% 337, 344, etc.). — le G^M^^' 
chisnie de la cmtr, P.iri<, 16V2, ipii renferme le cretlo du mazarinisme, dLÂ'* * 
u Je crois... au .Mazarin.... i(ui a été conçu do l'esprit de Machiarel... > 

7. LAlcoran de Louis XIV ou le Testament politique du cardinal fwt^^' 
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sop les bords du Styx, lui demande des nouvelles de la France et 
en particulier du roi ; « il m'appelait miopadve, et moi je l'ap- 
pelais raio figlio. » Le pape répond au cardinal qu'à ce fils il a 
inspiré pour Machiavel < autant de vénération que les Turcs en 
ont pour i'Alcoran et pour leur grand prophète Mahomet; » 
car il avait dressé < en forme de catéchisme » les maximes de 
l'auteur du Prince et il les lui avait fait apprendre par coeur. 
« Figlio mio, en qui croyez-vous? — En Nicolas Machiavel, 
secrétaire et citoyen de Florence. — Qui était ce Nicolas Machia- 
vel? — Le père des politiques et celui qui a appris aux princes 
l'art de bien régner. » Ce catéchisme de perfidie et de mensonge, 
où Mazarin avait enchâssé les maximes les plus odieuses du 
Prince et des Discours^ se déroule pendant une douzaine de 
pages. < Voilà les détestables principes que vous avez donnés à 
ce jeune prince et le modèle sur lequel vous avez formé le fils aîné 
de rÉglise *. » 

L'opinion de Fénelon sur les influences subies par Louis XIV 
au cours de sa jeunesse ne diilere pas sensiblement de celle des 
auteurs de ces libelles. S'adressant au roi en personne, dans cette 
lettre fameuse où il lui dit de si dures vérités*, il s'exprime ainsi : 



Mazarin^ traduii de l'italien. Dialogue sur les affaires du temps, entre le 
pape innocent XI et le cardinal Jules Mazarin Rorne [Hollande], m'Jb, pclit 
in-*r2, ?24 pages. Atlribué à Gatieo des Courtilz de Saiidraz. — Réimprimé 
teiluellemeat ioua le litre : le Triomphe de la Ligue ou la France à la veiUe 
dé êouserire à la paix... 

K Celte idée, que la puliliquC de Loui» XIV est la politique de Machiarel, 
reriecl souvent dans ]e« pamphlets d'Altemagae ol de llolUode. £ii roici uo, 
en allemand, curieux au mota« [>ar son tilre : MaclUavellus gallicus^ ieti 
Meiempsffckosij MachiavciU in Lvdovico XI V, oder ein Hundert poUtitche 
franzosiKfie axlomata... (S. I.), 1674, in-4', 2â pages. — Sur les pamphlets 
allemands de celle époque, on peul coasullcr deux Éludes : Zwiedineck-Suden- 
horst, Die ô/ferUliche Meinu.ng in Oeutschland im Zeiialler ludwigt X/K, 
1&Ô0-17U0, Slutt^arl, 18^8; J. Maller, Die deutscke Pubiiiistik in den Jahren 
t6G8-1674, neidelb«rg, 1S92. 

2. £Ue fui écrile cuire 1691, date de la morl de LooTois, et 1693, date de la 
cnort de Harlay de ChampvalIoD, ces deux personnages ; élant nommés, l'un 
comme déjà morl, l'autre comme encore rivant. Pour la question d'autbentî- 
rite, qui ne peut pas faire de doute, Toir l'édition donnée par Renouard, avec 
Tac-ùmilé : Lettre de Fénelon à Louûi XIV, IS'Zb, in-8'. Quant À l'usnge même 
de celle lettre, je croU^ avec A(. de BolsUsIe, qne c« document, d'un caractère 
parement confidentiel, n'éUit pas desUné à passer et n'a pas passé sous les 
yeux de l^uis XIV; il devait servir pour t stimuler le xële du duc de Cbe- 
Treuse, qui ne craignait point de dire au roi les vérités les plu» sévères, «t 
pour préparer à l'aviiuce, sous une forme éloquente et saisissante, les princi- 
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« Vous êtes né, Sire, avec un cœur droit et équitable; mais ceux 
qui vous ont élevé ne vous ont donné pour scienwï de gituverner 
que la défiance, la jalousie, Téloignement de la vertu, la crainte 
de tout mérite éclatant, le goût des hommes souples et rampants, 
la hauteur et l'attention à votre seul intérêt. > Ce qu'il avait dit à 
Louis XIV, il le répéta encore, presque dans les mêmes termes, 
au duc de Bourgogne. Dans le lxxiv" de ses Dialogues fff*s 
niorts, entre les cardinaux de Richelieu et de Mazarin, il fait 
adresser par Richelieu au « seigneur Jules » les cntiques les plus 
amères. * ... Vous craigniez le mérite; on ne s*insinuait auprès 
de vous qu'en vous montrant un caractère d'esprit bas, souple et 
capable de mauvaises intrigues. .. Vous ne pouviez croire que le 
mal... J'avoue que vous étiez, un grand comédien... » Parler 
ainsi, ouvertement, k la cour du grand roi, et à son propre petit- 
tils, du ministre qui avait été son parrain et le surintendant de 
sou éducation, c'était le fait d'un esprit singulièrement hardi, maïs 
qui jugeait plus peut-être d'après ses préventions que d'après la 
vérité. 

La duchesse d'Orléans, qui a recueilli dans ses lettres tant de 
commérages de cour et tant d*erreurs, attribue à Mazarin le plus 
coupable égoïsme. * Il n'est pas étonnant que le feu roi et Mon- 
sieur aient été élevés dans l'ignorance. Le cardinal Mazarin vou- 
lait régner; s'il avait fait instruire les deux princes, on ne l'au- 
rait plus ni estimé ni employé; voilà ce qu'il voulait prévenir : 
il avait l'espoir de vivre plus longtemps qu'il ne Ta fait *. > Mail 
quelle valeur reconnaître à un témoignage qui date de 1716, qui 
a pour auteur uue étrangère venue à la cour dix ans après h 
mort de Mazarin et qui est en contradiction, comme on le t< 
dans un instant, avec tant de témoignages contemporains? 



paux griers que quelque occAftion prochaine loi permettrait peut-être de tain 
parveair jusqu'au tr6ne. i Voir la coiarounicalion faite par M, tle BoUli&le i 
ia SfvciétÀ de l'Histoire de France, dan» la s^^ancc du 5 janvier t8M>, où ui 
membre avait présenle l'original aatograpbe de la lettre de Féo^l^m : Ànni 
Bulletin de la Société de l'Histoire de France, année 1886, p. ^-Sô. 

I. Correspondance comptfte fie Madame, Irad. G Rrtinel, l. I, p. 273 (t'Jot 
lobre 171U); t:f. t. I,p. 301 ('i juillet 1717), les paioles qu'elle attribue à Maj 
rin sur l'éducalion de Monsieur. — Sp<inbciin, Relation de la cour de Frai 
en 1690, p. 7, dit de Louis XJV, A ce propos, «ans autres dètaïla : a Va ^taie. 
pea cnlUvé dan^ sa jeunesse par ceui qui avaient iolériil à le teuir éloigc 
des affaires. • ~ I^ question des études du jeune roi est le sujet d'un cbapU^ 
spécial de l'Éducation polilique de Louis XJV, 
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mr Saint-Simon, chaque fois, pour ainsi dire, que le nom de 

Mazarin arrive sous sa plume passionnée, il en profite pour 

rendre responsable ce ministre, < le plus pernicieux que la France 

ait eu et aura jamais, » de tout le mal politique et social dont la 

France, selon lui, fut la victime depuis la mort de Louis XIII. 

Voulant que rien ne pût lui faire ombrage et que le jeune roi ne 

dépendît que de lui seul, il avait pris ce titre de surintendant de 

l'éducation * pour eu être le modérateur et le maître et se sou- 

noettre plus directement tous ceux qui y auraient part sous lui. » 

Oràce à l'autorité que cette surintendance lui conférait et à la 

souplesse des créatures qu'il avait choisies, ce système d'éduca- 

'^on avait produit les résultats qu'on en pouvait attendre, c*est-à- 

<3ire que Mazarin « avait tenu le roi dans la plus entière igno- 

»Tince et la plus honteuse dépendance'. » En quoi consistaient, 

^sn réalité, cette « pernicieuse politique » et ces « pestiférés 

smaximes » dont il avait < empoisonné le nn*? » Il s'était efforcé 

-^« de persuader au roi que tout seigneur était naturellement 

ennemi de son autorité et de préférer, pour manier ses affaires 

^D tout genre, des gens de rien, qu'au moindre mécontentement 

on réduisait au néant. > Il n'y avait que trop bien réussi; car, 

■^3n toute occasion, Louis XIV * demeura inébranlable en ses 

'<3inbrages mazarins d'autorité qui ranimaient contre les ducs, 

^liont la dignité lui était odieuse,.. Elle lui faisait toujours peur 

^st peine, par les impressions que ce premier ministre italien lui 

m avait données'... > 



b 



!. Écrite mi^àiU, l. IV. p. «7; t. Vil, p. 274-275. - C'eut aussi l'opinion 
^:^c Voltaire : « Maiarin, ilil-il. avait proloogé l'cnfanco de e^ monarque autant 
^::)d'U Taveit pu. Il ne l'inAlruisait que depuU fort peu de temps, et parce que 
^e roi avait touIii être iiislruil. » Siècle de Louis XIV, cb. vu. Cf. ch. xxv ; 
^ ... l'oisiTelé où le cardinal Mazarin... le laissait languir; l'ignorance où le 

tenait le rardinal Mazarin. o Quant à Ouclos, qui, dans ses Mémoires secrets 
•^Êur te rèyne de Louis XIV, 1864, t. I, p. 224, 24i. dit que Uazarin. ayant Aub* 
^ugué Anne d'Autriche, s'appliqua A i perpétuer l'enfance i de Louis XIV et 

^u'oo avait pris &uin f d'altérer les vertus qu'il pouvait avoir, • ou sait que 

^lour tout ce qui touche à Louis XIV, il n'a fait que suivre le texte de Saint- 

Siinoa . 

2. Saint-SitnuD. Mémoires (édition de 1873). i. XI, p. 143 et 323. Son langage 
«»l comme un tM-ho des mazarloades; V Instruction royale ou Paradoxe sur 
^é çouvernrmetif de l'État (1652) s'élève (p. 3} contre te cardinal, qui técbe de 
^>erterUr Icspiit du roi « par le soulïîe de ses abominables rnavimes. » 

3. Saint-Siraoïi, MémoireSf t. XI, p. îlû; t. VIÏI, p. 34C. — I^monley dit 
lUasi : « C'est Mazarin qui avait inteslc non pupille de ces maximes tyran- 

• Essai sur télaàliiëmmmi monarchiQue de Louit A/K, p. 389, note. 
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La passion de Saint-Simon contre un < étranger de la lie du 
peuple^ » remporte au point de lui £ftire oublier que ce système 
de gouvernement, dont il attribue l'invention à Mazarin, était 
aussi ancien, si Ton peut dire, que la monarchie capétienne, car 
il était la conséquence, nécessaire et fatale, des conditions d'exis- 
tence où elle s'était toujours trouvée. Depuis les Louis le Gros 
jusqu'aux Louis le Juste, nos rois n'avaient pu maintenir rt 
développer leur autorité qu'en se débarrassant, tantôt par la 
violence, tantôt par l'intrigue, tantôt par la séduction, de leurs 
ennemis naturels. Pour l'exécution de ces desseins politiques, 
ils avaient trouvé, à toutes les époques, des collaborateurs fidèles 
dans les rangs de ceux que les souvenirs historiques et les diffé- 
rences sociales rendaient eux-mêmes les adversaires de l'aiis- 
tocratie féodale. De là, dans notre histoire, cette alliance intime de 
la royauté et de la bourgeoisie, qui ne fut pour Tune et pour 
l'autre qu'une forme de la lutte pour l'existence ; de là aussi, cette 
ascension continue des rois et des roturiers, et cette décadence 
parallèle de leurs communs ennemis. On peut le regretter, non 
pas au point de vue égoïste de Saint-Simon, mais à un point 
vue général ; car il eût certes mieux valu pour les destinées d 
notre pays que toutes les forces de ses enfants aient toujours é 
groupées en vue d'un but commun, au lieu de s'épuiser en lu 
intestines, dont les vaincus devaient sortir avec des regrets 
et impuissants, les vainqueurs avec un orgueil insolent et imp: 
voyant. Mais, de prétendre que l'exclusion des nobles et 1' 

vation « des gens de rien » soient précisément l'œuvre du surin 

tendant de l'éducation du jeune Louis XIY, ou que le roi, sans 
l'influence de ces « pestiférés maximes, » aurait pu prendre un^ 
attitude opposée à l'égard des uns et des autres, c'est singulià 
ment méconnaître le passé de notre pays, c'est singulièremen'..^c=^' 
aussi exagérer le rôle personnel d'un ministre détesté, pour pouvoi^S: -^•w 
l'accabler du poids de sa colère et de sa haine. La vérité est qu wi ~ *t^ 
ces principes soi-disant « mazarins » n'étaient autres que d 
principes français, résultat de l'évolution de notre histoire, a 
quels la Ligue, la régence de Marie de Médicis, le ministère <flB^^='^ 
Richelieu, la Fronde venaieut de donner autant de nouy< 
consécrations. Les prétendues leçons de Mazarin étaient 1< 
leçons mêmes de l'histoire. Il se peut que Louis XIY en ait e 

t. MimoiTti, t. XI, p. 243; cf. t. XIX, p. 36. 
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les conséquences ; au moins, en le faisant» il a été fidèle non 
k l'esprit d*UD homme, mais à l'esprit de traditions plusieurs fois 
aéculaires. 

Les témoignages des contemporains qui vivaient h la cour ou 
daDâ l'entourage du ministre, h même d'être bien renseignés sur 
les relations personnelles du surintendant et du jeune roi et par 
suite sur l'influence que celui-ci pouvait subir^ permettent de 
distinguer comme deux phases dans cette éducation royale. 
liors des premières années, Mazarin, tout en sachant faire rcs- 
jiecter au besoin son titre de surintendant de l'éducation du 
xoi*. ne paraît pas se préoccuper d'en remplir les fonctions. L'âge 
«noore peu avancé du roi, les négociations de la paix européenne 
«t les difficultés intérieures sont l'explication naturelle de cette 
asorte d'eflacement volontaire. Mais la Fronde vient de se termi- 
ner, la puissance du ministre est affennie, le roi est entré dans 
Tadolescence. C'est dans cette seconde période, de six à huit ans 
•environ, que Mazariu songea préparera la royauté le prince qui 
grandit à ses cotés. Une fois entreprise, cette préparation n'est 
plus interrompue, et elle conserve le même caractère jusqu'à la 
moil du cardinal. Ce n'est pas le caractère d'un enseignement 
théorique et didactique, mais celui d'une leçon de choses, tirée de 
la discussion et de la résolution des affaires de tout genre que 
chaque journée pouvait apporter. 

On peut ne pas accorder beaucoup de créance au témoignage 
de La Porte, le premier valet de chambre de Louis XIV, quand 
il parlede< l'intention de M. lesurintendant de l'éducation du roi » 
et du «peu de soin qu'on prenait d'en faire un honnête homme'; » 
U ne cache pas, en effet, les sentiments d'aversion qu'il avait 
pour le cardinal et qu'il cherchait h. communiquer au roi. 

Plus dignes d'attention sont les relations des ambassadeurs 
vénitiens, témoins impartiaux et presque toujours bien informés. 
L'un d'eux écrit en 1648 -^ : « Le cardinal ne manque pas de 
prévoir de loin et de prendre les précautions opportunes. II a pris 



t. Dan» le condil qui so produisit nui Fcuillints entre les gardes du corps 
et les gardes da griiud prérôt (15 août 1648), Mazarin flL retirer c le bâton > 
in marquis de Gesvres, capitaine des gardes^ parce que, < étant premier 
mtnifitro et maître de l'èducatioa du roi, il avaU manqué à ce qu'il lui devait. > 
M**- de Motlerille, Mémoires^ cdlt. Riaux (Gharpenlier), t. Il, p. 13(>. 

'». La Porte, Mt'motrâs^ Génère, 175G, p. 252. 

3. GloT.-Batt. Ti^xâ {Relaitoné,.., êdit. DoruKzi et Bcrchet, série ii, France* 
l. », p. 432}. 
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pour lui-même le gouveraemenl du roi et de son Cràre, Yîi 
n'en faisant les fonctions qu'à titre de substitut, pour se rendre 
maître de son affection avec le temps... Il a entouré Sa Majesté 
de j>eu de personnes, de condition et de talents médiocres, nulle- 
ment capables de lui donner des soupçons, mais toutes dépen- 
dantes de lui *. Un enfant de l'âge du roi, qui était élevé avec lui 
et qui avait ses bonnes grâces, a déjà été éloigné sous divers pré- 
textes^; aussi la place est restée libre au seul neveu de Mazarin, 
qui est en train de s'insinuer-''. Les nièces elles-mêmes sont lo( 
au palais royal, pour que le roi s'amuse avec elles, ou, 
certains disent, qu'elles lui donnent les premières dans les ji 
et qu'elles s* emparent des prémices de ses inclinations et aSeo- 
lions*... » 

Un autre ambassadeur écrit-', à la date du 24 décembre iGî&^ 
quand le roi avait quatorze ans et que le cardinal n'était pas 
encore rentré à Paris : « On prépare un ballet très riche et U 
coûteux ; il y a plus de quatre mois que Torelli s'occupe à 
fabriquer les machines. Le roi ne s'apphque toute la journée qu'à 



1. Rn t&l6, UuAria liait fait éloigner de la cour IT" de BMatnont. qui 
était de la maison de la reine. Son oriine ètail de parler ■ trop faardliDeol an 
roi B et de loi < dire dfs choses A lui donner des impressions qu'on ne roalait 
puinl » (Goulas, Uétnoires, t. II, p. 163-104). H" de UoUeville reconnaît (t. I, 
p. 267} que c (ta conduite était aa^ez improdeote; c'était une fille bardic, doot 
l'eaprit était f^rand, rnde et Mina règle, i qui blâmait le goureraement aam 
prècaalioD. Elle rentra d'ailleurs en faveur en 1647. Lattorde. le Patau Masa~ 
rin, cite (note 176) ce passage du 14' Carnet de Mazarin, p. .S?, année 1050, 
qui prouve que le ministre cunlinnait A s'inquiéter de l'influence eierroe |tar 
M"' de BcaumonI sur l'esprit du jeune roi : a M'" de Bcaurnon. itraod asren- 
denl sur l'esprit du Roj, \y parle bas, arec ulhorilè, et peut estre exirém«i 
préjudiciable, si on n'y remédie. » 

2. Ces mots de Nnni, qjialche coetaneo chê si aUevava col re, ne |M>avpni' 
guère s'appliquer qu'A un enfant de l'flge du roi, il est pf*u probable qu'ils 
désignent François de ftocliecbouart, qui fut éloigné du roi en 1^7. Voir 
cî-dessous, p. 241. 

'6. Philippe Uancini, pins tard duc de Nevers; né en 1639, il avait qntl^l 
mois de moins que Louis XIV. 

4. Leli, Teatro galiieOf 1691, t. I, p. 3t1, ne manque pas de rapf>orter tjne |« 
cardinal avait ordonné A ses nièces de t cajoler le roi, » vesteggiarlOf et 4|i>e lui 
et la reine i s'efTor^^^iient de l'amuser avec ces séductions et ces rniraim têtnL 
nlnes pour détonrnrr son esprit de tonte vertn bèroïque > et l'empéchAr aiaaî 
de prendre lui-tn^mr le pouvoir en mains. De même, selon l'abbé de Saint- 
Pierre, ^nnafrs politiques^ 1757, t. I, p. 68-69, tù fut un syslime ^hri U 
reine et le cardinal « de laisser le roi s'amuser et s'occuper tout le jour îles 
plaisirs de son Age. s 

h. Glov. Sagredo, Bdtaéonà...^ U 11, p. 528. 
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apprendre le ballet, pour le donner au jour fixé, qui sera h la fin 
du carnaval*... Les jeux, les danses et les comédies sont les 
oniques eotretiens du roi, daus l'intention de le détourner entiè- 
rement des choses plus solides et plus importantes^, car tous ici 
dépendent absolument de celui qui commande pendant son 
absence comme s'il était présent. » Un an et demi plus tard, le 
21 avril 1654, sa correspondance renferme des détails du même 
genre, presque dans les mêmes termes*. « On a représente un 
opéra Italien en musique... Le roi descendit dans une machine, 
sous la forme d'Apollon entouré des neuf Muses, qui étaient la 
princesse de Conti [Anne Martinozzi] et autres dames des plus 
qualifiées pour leur naissance et beauté... Certains blâmèrent la 
chose, mais ceux-là ne connaissent pas la politique du cardinal, 
qui tient le roi expressément appliqué à des exercices de passe- 
temps pour le détourner des solides et linportants, et, tandis que 
Sa Majesté est occupée à faire rouler des machines de bois sur la 
scène, le cardinal sur le théâtre de France remue et fait rouler 
toutes les machines d'Etat à son bon plaisir. » 

Montglat ne parle pas un autre langage. « Pour le roi, dit-il 
en 165^3, il laissait faire le cardinal à sa guise et ne se mêlait de 
rien^. » Le maréchal du Plessis, qui vivait à la cour en qualité 
de gouverneur de Monsieur, rapporte encore, en 1655, que le 
cardinal, « continuant d*étre maître des affaires, ne chercliait 
qu'à divertir le roi. > 



V 1. Laborde, le Palais Mazartn, p. 'li, a noté, avec juftle&se, l'influence que 
Im paaston de Haznrin [huit le Ibcâlre et les œuvres d'art qu'il réunissall dans 

Ifton |>alais a eue sur la Tornintion du goût de LoDis, XIV. Le cardinal forma 
son royal filleul « k l'aroour âc.fi <;cience» par les lîTrcî^, h leMime des leUrcs 
par ramuftement du théâtre, au goût des urts par la vue et l'étude des chefa- 
d'u^urre de l'antiquité, réunis dans ces immenses collections de |winlures et de 
sculptures. » Cf. p. 32 : c Si Mazarin ne put tn^^pirer au roi le goût des aria, 
parce qu'il ne se donne pa>, > du moins il l'enveloppa ■ d'une atmosphère ila- 
lieooe qui sentait son Léon X ou son Médicis. i 
2. Les Mémoires contenant divert événementi remarguables arrivés xouj le 
rèçne de Louis le Grand... ^ attribués k Catien des Couftilz de Sandraz, disaient 
de m^tne. en 1684 ; « Toutes sortes de plaifiira r^ipablcs d'énerver sa vertu sur- 
eéduient à ces lâches entretiens et on lâchait de les faire passer chez lui en 
habilude, afin qu'il ne songent point à s'appliquer aux affaires i (p. 96). Ces 
Mérnoirts sont pleins d'ailleurs de cette idi?e, que Téducation du roi a été com- 
plètement aèf(ligée et que Mazarin ne s'est préoccupé qoe d'étouffer ses qualité» 
inaturelles. Bayle a pruteslé, Souvelif.* rl-e ta ré publique des lettrm, mars 1684, 
«rontrr l'opinion soutenue dans cet écrit. 

3. httaùoni...^ \. II, p. 528. 

4. Mémoires^ 19* campagne, 1653; collection Hietiaad, p. 286. 



234 G. LACOna-GATBT. 

Cependant, tout en ne voulant voir, comme plusieurs autres, 
qu'un amuseur de Louis XIY dans le surintendant de réducatios 
royale, le collègue de Yilleroj dit, quelques lignes plus haut, k 
la date de 1654, c'est-à-dire quand Louis avait seize ans, qu'il 
y avait, en dehors de certaines séances des conseils, des «jours 
ordinaires réglés pour les conseils qui se tenaient devant le roi ; » 
il prétend, il est vrai, que dans ces conseils « l'on ne décidait 
guère d'affaires de conséquence *. » Cette dernière assertion peut 
être exacte ; mais on pourrait en tirer plutôt un éloge qu'uD 
blâme à l'adresse de Mazarin. 

Si, en effet, Mazarin prenait soin de choisir, pour ces séances 
du conseil qui se tenaient devant Louis XIY, des afiaires peu 
compliquées, faciles à suivre, d'une solution aisée à trouver, 
n'était-ce pas le meilleur moyen de le former peu à peu, sans 
fatigue et sans ennui, presque à son insu, à la discussion des dif- 
ficultés plus grandes qui devaient un jour s'offrir à lui? Que le 
surintendant de l'éducation royale eût présenté à son élève, jeune 
encore et préoccupé surtout de briller dans les ballets ou dans les 
exercices militaires, telles questions embrouillées d'administra- 
tion financière ou de politique étrangère : on n'aurait pas man- 
qué de dire que, loin de penser vraiment à l'instruire, il ne son- 
geait qu'à lui inspirer le dégoût des affaires, en feignant de loi 
demander un effort d'attention ou d'intelligence qui était au-des- 
sus de son âge. Une pédagogie politique bien entendue devait 
débuter par l'examen des questions journalières de la politique; 
les plus simples sont encore compliquées, à cause de toutes les 
circonstances de temps, de lieux, de personnes dont le vrai 
homme d'Etat doit toujours tenir compte, et par conséquent elles 
ne manquent jamais d'être fécondes en réflexions et en ensà- 
gnements. Quoi qu'il en soit, il importe de constater, au sujet 
de cette direction politique donnée par Mazarin à Louis XIV, 
que le ministre fît assister le roi, dès sa seizième année, à des 
séances du conseil qui avaient lieu à des « jours réglés. » Si 
c'est dans ces séances que le roi a pris l'habitude de la régula- 
rité exemplaire avec laquelle il a présidé en personne, pendant 
tout son règne, les séances de ses différents conseils, on ne pourra 
pas dire que l'influence de Mazarin surintendant a été inefficace- 

Les séances des conseils, où les affaires se discutaient en prè- 

1. Uarécbal da Pleasis, Mémoires; collection Uichaud, p. 44Q44t. 
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fcnoe des membres des conseils, dont chacun exprimait son opi- 
lion; les conversations particulières, où le cardinal faisait con- 
laître de près au roi, dans des entretiens familiers, les hommes et 
es choses* : tels furent les deux moyens d'éducation politique, 
DUS deux essentiellement pratiques et féconds, dont Mazariu se 
BTvit à l'égard de Louis XIV. Le valet de chambre Dubois, qui 

raconte « comment le roi Louis XIV, son cher maître, passait 
es heures du jour » en 1655, donne à ce propos de précieuses 
ndicatioDs. Après la leçon, les prières, la toilette, le cheval, les 
innés et la danse, le roi, en sortant de sa chambre, « montait 
ïhez M. le cardinal de Mazarin, qui... se mettait en particulier-, 
m il faisait cJiaque jour entrer un secrétaire d'État, qui faisait 
tes rapports, sur lesquels et sur d'autres affaires plus secrètes le 
roi s'instruisait de ses affaires, le temps d'une heure ou une heure 
demie. Cela (ait, le roi descendait et allait donner le bonjour à 
a reine... Sur la fin de l'après-dînée, le roi va au Cours [le 
!lours-la-Reine]... Le Cours fini, il entre au conseil, s'il est jour 
K)ur cela'. > Les Mémoires de Brienne mentionnent de même, 
>our une époque un peu postérieure, qui doit être voisine de la 
>aix des Pyrénées, c'est-à-dire environ vers la vingtième année 
lu roi*, ces séances quotidiennes du conseil et de la conversation 
>articulière. < Ce prince ne manquait jamais de venir tous les 
aiatins tenir le conseil dans la chambre de Son Eminence... Il ne 
uanquait jamais de venir prendre une longue leçon de politique 

près le conseil. Le cardinal, dit-on, ne lui a rien caché^... > 

1. Choisy, MémoireSf édit. Lescarc (Joaaast), t. I, p. 60, fait allusion & ces 
IBÇonsde polîlique données p^r Mazarin i Louis XIV d.ins des entretiens privés, 
hiolo se borne A dire sans déUiU(A6 excenuLudovici XIII..., Paris, 1G02, p. 33) : 
iPneriUa regiâ praecepliset monitls Mazarini adolescebal. » De Vîzé, dans ses 

émotr^s pour lervir à l'histoire de Louis te Grand, ourraf^c qui a presque le 
îaractère d'une publication officielle, rap|>elle (t. I, p. 23) les f conférences i 
[oe Muario, i quelques années avant sa mort, i arait arec le roi, seul à seul. 

2. C'est-à-dire que Mazarin faisait interdire sa porte. 
S. Dubois, Mémoire* inédiU {BibliothèqMe dé VÈcoledes chartm, 1847-1848, 

24-25). 

4. La Galerie dei portraits de H"< de Hontpensier (édit. Éd. de Baithëlemy. 
1860) rapporte aussi (p. 9; cf. p. 496) que Louis XIV, eu 1658, préaidait A tous 
e» consola. 

5. L.-H. de Loménie de Brienne, Mémoiret, i. Il, p. 103 et p. 216. Selon 
}hois} {Mfémoires, t. I, p. 69), Mazarin c commença alors (la dernière année de 
I vie{ tout de bon à instruire le roi. Il tenait conseil presque tous le« Jour» 
Tec Fooequet, Lionne et tes secrétaires d'Etat, et ne Toulail point qu'on par- 
iai d*alSûreB que le roi n'y fùL t 
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Les deux Hollandais qui firent, vers cette époque» un voyage à 
Paris furent témoins d'une de ces leçons de politique pratique 
données par Mazarin au jeune roi'. Le 12 avril 1657, ils assis- 
tèrent à une audience solennelle où Louis sur son siège, son frère 
à sa gauche, à sa droite son oncle et Mazarin, reçut, en présence 
de toute la cour, les explications de Tambassadeur des Provinces- 
Unies, au sujet de la capture de deux navires français faite par 
Ruyter. Le cardinal interrompit l'ambassadeur trois ou quatre 
fois, en traitant sa harangue de < déclamation ; » ses craapa- 
triotes avouent, d'ailleurs, qu'il parla < en vrai pensionnaire 
d'Amsterdam. » Louis lui répondit qu'il ne changerait rien aoi 
mesures prises, tant que MM. les États n'auraient pas satîs&ît 
M. de Thou, qu'il leur envoyait. Comme l'ambassadeur deman- 
dait s'il ne pouvait obtenir rien de plus : « Rien, dit le roi, ailes, 
allez. » Et pour terminer cette singulière audience, Mazarin dit 
au Hollandais que jamais ambassadeur n'avait parlé si haut dans 
cette cour et qu'il pourrait s'en repentir. Voilà une leçon de 
choses dont Louis XIV devait se souvenir. 

Autre leçon de politique pratique, qui se grava dans son esprit 
d'une manière non moins profonde*. Le comte de Guiche, àla 
veille de son mariage avec M"* de Sully, avait obtenu une com- 
mission de maître de camp des gardes ; mais son nom y était resti 
en blanc. Il court se plaindre au roi ; aussitôt, de lui-même, Louis 
fait délivrer à Guiche un brevet en règle. Le cardinal, qui le sut, 
lui en fit « de grandes remontrances; » il lui représenta que, 
« promettant ainsi si librement, il se mettait en hasard d'être 
surpris, » sans parler des inconvénients dus au caractère de la 
personne. « Le roi, dit-on, reconnut sa faute et promit de n'aUor 
point si vite à l'avenir. » Louis avait à peine dix-neuf ans quand 
il fut ainsi < bien catéchisé ; » mais, de toute sa vie, il n'ouHia 
cette leçon ; elle fut l'origine du fameux « Je verrai, » par lequel 
il devait accueillir jusqu'à sa mort toute demande qui lui Mait 
adressée. 

Peu de temps après la mort de Mazarin, le roi reçut un agent 
polonais, l'abbé Fantoni, venu de la part de la reine de Pologne, 
Marie de Gonzague, pour traiter de l'élection du duc d'Ënghien 



1. Journal d'un voyage à Paris en 1657-1658, publié par Faugère, 1862, 
p. 117-118. 

2. Ibid., p. 395-396 : 27 janTier 1658. 
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de ce pays, au cas de l'abdication de son mari Jean-Casi- 
toir. I] entretint cet envoyé, deux heures entières, sur toutes les 
ifiaires de Pologne, avec une si profonde conoaissance que celui-ci 
« ne pouvait pas se persuader qu'un prince qui ne commençait à 
wrler d'affaires que depuis quatre mois en p(ît tant savoir sans 
tine espèce de miracle. » Cet abbé ignorait, ajoute Colbert qui 
rapporte cette anecdote *, que le roi s'appliquait six à huit heures 
|»ar jour, depuis la mort du cardinal, h prendre une connaissance 
profonde de toutes ses aâaires ; il ignorait aussi que, < pendant 
a vie du cardinal, il ne s'était passé aucune afifaire de consé- 
lueûce dont il n eût été amplement informé. » 

Tout n'est donc pas flatterie, comme on pourrait le croire, 
lans les épîtres par lesquelles Péréâxe, au début et à la fin de sa 
atrrière de précepteur, dédiait à Mazarin Ylnstitutiopiincipis 
K V Histoire du roi Henri le G^-and; les éloges emphatiques, 
[ui sont de tradition dans des morceaux de ce genre, expriment 
ci une grande part de vérité. Dans la dédicace deVInslitutio, 
1 se borne à dire qu'il a laissé de côté avec intention tout ce qui 
oucbait à la politique, parce que ce domaine appartenait en 
propre au ministre qui avait la haute direction de l'éducation du 
«i Très Chrétien. Dans la dédicace de V Histoire^ il loue avec 
iboadance le premier ministre et de la manière dont il lui a dit 
îe comprendre ses fonctions de précepteur et de la manière dont 
il a compris lui-même ses fonctions de surintendant. « Je dois, 
Kt-il, rendre ce témoignage au public que vous avez voulu que 
je lui donnasse [à notre jeune monarque] principalement les ins- 
Iruclions qu'on doit donner à un roi; » c'est pour remplir ces 
ntentions qu'i] avait composé, six ou sept ans auparavant', 

sous les ordres de Son Éminence, » un sommaire de l'histoire 

\ France, dont il détachait en ce moment la vie de Henri IV, 
^pendant, le cardinal n'avait cessé de donner lui-même l'exemple 

dans une matière aussi délicate. » « Non seulement Votre Émi- 
ftence a toujours porté le roi à s'instruire parfaitement des cboses 
loDt la connaissance lui était nécessaire; non seulement elle lui 

souvent représenté combien il lui était important de s'attacher 



t. P. Clément. lf.ttres.., de Colbert, t. VI, p. 488. 

T. On remarquera que cette date concorde avec celle qui a été déj& indiquée, 
'après d'autres documents, pour l'époque où Matariu se mit A laitier lui-même 
ouis XIV aui affaires. 
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de bonne heure aux fonctions de la royauté; mais encore elle m'a 
sollicita* nioi*même de ni'acquitber soigoeuseraenl de mon deroir. 
Combien de fois m*a-tr-el]e dit que Je n'avais rien de plus iinpor* 
tant à faire que de gagner sur l'esprit du roi qu'il s'apptiqait 
bien aux choses qu'il faisait et qu'il s'appliquât aux cfaoaeB 
sérieuses! En vérité. Monseigneur, je ne crois pas qu'il y ait tiea 
de plus beau ni de plus glorieux pour Votre Ëiniuence, el Je sois 
trompé si ceux qui écriront l'histoire de votre vie n'ont peine ày 
trouver un endroit qui mérite mieux leurs éloges que celui-ci. » 

Le meilleur commentaire que Ton puisse donner h ces éki^M 
qui pourraient paraître suspects, ou au témoignage de Colb6i^^| 
Brienne, de Dubois et do Du Plessis se trouve dans la oorrespoo- 
dauce même du cardinal. On y voit que, loin de se désinléreoBer 
do ce qui regardait le jeune prince, il s'occupait de lui. au eoiK 
traire, à un double point de vue, en veillant sur son Caractère et 
sur sa moralité et eu l'excitant à s'appliquer aux aâaires. 

Dès la mort de Louis XlLl, on avait formé autour du jeune rot 
une compagnie d'enfants d'honneur, recrutés parmi des compi- 
gnons qui avaient à peu près son âge. comme les deux fils da 
comte de Urieune, le futur secrétaire d'Etat et le futur évêquedfl 
Goutances. comme le jeune Vivonne, Ûls du duc de Mortemart, 
et plusieurs autres ^ L'un de ces enfanta d'honneur a lâiâsAoïie 
description plaisante do celle petite troupe, qui manœuvrait dsTant 
le roi, < encore à la bavette, » sous les ordres de M*"' de Laaallei 
femme de chanibru de la reine régente, laquelle portait un hautf^ 
col paivdessuâ son mouchoir bien empesé et bien tiré, on dtl- 
peau couvert de plumes noires et l'épêe au côté-. Cette comjtft- 
gnie, qui était assez nombreuse, fat d'abord rédoite à viDgt 
anCants^et finalement elle fut licenciée, suivant l'avia du sunn- 

1 . Le roi en i plus tant d'.-iatreA joaott •eigunn ctoim— fnmpignnni, TréfillB, 
lo chevalier de Robau, Guktie, SaitU de LewIigalèrM. 

2. L.-IK de Lom^nie de brienne, Mémoim^ L I, p. 217-110. 

3. Id.. iifid., p. 220. -^ Le mu«ée de Btoia poaaède fUbleaa n- Hi ua cuntot 
porlrait de Luui» XIV enfaot, dû à HkoUs Mifinard, le iinirÉlIliil à ilp 
d« &is ou w>pl aiu, avec le C(i«tame qu'il devait atoît A U t4t« et la eoayi- 
gnie d'euraaU d'booseur. Le jeuoe roi, dool rejyretdow ml cJuimioU, <*^ 
•M chereiii blonds boucla, àfùc le m^lan^ de srtee •! de eédnct ifoi «• lU 
•or ton vi&age, porte une robe de Lan clair, lOQfBC et tnlSHBlik qui !*'■' 
«pcrotTotr ktKMit deaea paeda; Ini hiunna [l'Ain Tli. wtliw lia 41 un tarifl* 
«a perlaa cm cq diaroaata, detoesdeat jnaqM Tin Im gMMi. Lm oêêÙM 
bouffante» et un rabat dt dentelle aoot onii éi tDiAi de nkv •«>•• ^ 
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tendant adopté par Anne d'Autriche. La Porte, disposé à voir le 
mal dans tous Icsactt» du ruiiiistre, dit que la raison apparente 
de cette ianovatioû en matière d'éducation royale était que les 
enfants de l'âge du roi ne pouvaient l'entretenir que de baga- 
telles peu propres à développer son esprit ; mais la raison vraie 
était que ces enfants sans discrétion ne pouvaient pas se plier k 
ce rôle d'espions que Mazarin demandait à tous ceux qui appro- 
cliaient le jeune prince'. Ce que blâme le valet de chambre 
ennemi du ministre, Fortin de la Hoguette l'approuve, comme une 
mesure excellente de pédagogie morale et * un trait de prudence 
extraordinaire : » les personnes « éminentes et avisées » — 
Tune d'elles, Péréfixe, est sou beau-frère — chargées de « Tin- 
tendance de l'esprit du roi » seront plus libres « en la direction 
de ses mœurs, » et, le roi ne voyant * rien de puéril » se passer 
devant lui, son jugement se formera peu à peu < avant sa 
saison^. » 

11 y a lieu de croire que Mazarin avait reconnu des inconvé- 
nients à cette intimité continue entre le roi et des compagnons 
de son âge ou un peu plus àgês^ puisque le souci d'écarter de lui 
toute mauvaise société se montre dans plusieurs de ses lettres. 
Pendant son exil à Briilil, il écrit h Lionne et au duc de Mer- 
cœur pour leur recommander de veiller de près sur l'entourage 
du roi. € Quelqu'un ra'a mandé, dit-il au premier (23 mai 1651), 
qu'on parle au roi de mille choses mal h propos, qu'on dit des 
ordures devant lui à tout moment et qu'on n'oublie rien pour le 
débaucher. Je ne sais si cela est ; mais la reine ne saurait appor- 
ter assez de soins pour l'empêcher. » Au second, il dit (25 sep- 
tembre 1651) de « prendre garde, parmi les jeunes gens qui sont 
aupràs du roi..., au fils du marquis de Mortemart... Je crains 
qu'il ne soit vicieux, et il faut que vous en avertissiez la reine... 



poitrine est recourerle d'une cuirasse, par dessus laquelle passe, h la hanteor 
de la unie, une ^harpe de soie blanche, frang^.e d'or. La main droite, appuyée 
sur la hanche, relève le bout de cette écharpe i la main gauche est appuyée à 
nne pique debout garnie d'un fer de lance. Au C4Hc gaucho de la ceinture, on 
apen^oit le |>ommcan d une ëpéc attachée a la taille. Hauteur du personnage : 
cuTiron t mètre. Je crois que cette toile laLércssaale n'a jamais été repro- 
duite. 

1. Là Porte, Mémoires, p. 254-255; cf. p. 253. 

2. ForUn de la Hoguette, Testament ou Conseils fidèles..., 2* partie, chap. ii 
(p. tt9 de la ti- édiUon, tGj3). Lu première édition étant de 1648, il s'ensuit 
que, dès cette année, la compagoio des enraats d'honneur était licenciée. 
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Ce serait nn grand malheur s'il s'introduisait dans l'esprit do roi 
par ce moyen * . > 

Vivonne, car U s'agissait ici du frère de la future marquise de 
Montespan, provoquait encore, huit ans plus tard, quETnd le roi 
avait près de vingt et un ans, les inquiétudes du surinte&daot. 
D écrivait à Anne d'Autriche qu'il avait appris que le jcunedt* 
Vivonne était « en grande faveur » auprès du roi; il ajoutiit: 
« Le confident — c'est-à-dire le roi, suivant le langage conveno 
de la correspondance entre Maxarin et la reine — sait que ce 
personnage ne doit rien aux plus emportés dans le vice et dans 
rimpièté. Il sait aussi que, dès ses premiers ans, il ôt assez cort- 
naître les inclinations quil aurait toute sa vie, témoin ce qa'O 
eut la hardiesse de dire au conôdent même à Corapiègne, et je 
puis dire avec vérité que c'est lui qui a entièrement perdu DOti 
neveu... Je puis dire sans exagération qu'il ne vaut rien... 
J'avoue que j'ai reconnu en diverses rencontres que le coDfident 
avait de l'inclination pour lui ^... » Les défiances du surinteudaiit 
k l'égard d'un jeune courtisan, qu'il appelle encore, dans oeUe 
même lettre, « vicieux et impie, » étaient d'autant mieux fondées 
que Vivonne venait d'être le héros, avec Mancini. Bussy-Rab»- 
tin et quelques autres compagnons, de scènes de débauche qui 
s'étaient passées à Roissy pendant la semaine sainte et qui avaient 
causé à la cour un profond scandale*; c'est ce même VivoDM 
qui devait mourir, suivant le mot de M*"*" de Sévigné, < au» 

1. /Mira du card. Mazarin, édiL Cbéruel, t. tV, p. 210 et 445. -Cet 
lcUre<i ^ruif^nt Ia meilleure jtiitliflr&tioD, s'il en élail besoin, ooatnt I'acciM* 
tion liooteuftc que La Porte (p. '28U) semble imputer a MAZArin, br« du t^fi/O 
de la cour à Hcliin, en Juin lGâ2. Voir A ce sujet VolUîrc, Siècle de touuXlV 
(Liste de» écrivains fruDcais, arl. La Porte); Lair, /.Avise de la ValUtrett k 
Jeun€*se de Loutt XIV, p. 13, d. 2; le P. Cbérot, la Premiart Jeunast dt 
Louis XI r, 1891, p. tS'^ ; Druon, Bist. de Véducation des princex dans la mann 
de» bourboM de France, 1897, 1. 1, p. 170. Micbekt {Uist. de hYance, t. XU, 186^ 
p. 3Gl>303) a accueilli ccUe calomnie ^an?* un mut de discussion et il l'a com- 
mentée de U maoièro 1a plntt infamante pour Mazarln et la plu!i fausse. Il estime 
aussi {ibid.^ p. 360, et t. XIU, 18Ù3, p. A) que t Hasarîn avait bonleasemant, 
indignement négligé l'enfant, > et que, i i^auf quelques conseils in ertremUy i| 
ne lui apprit rien. » 

2. De Couhé, le 16 juillet 1659. (LeUres du card. Mavirin où /'on vott U 
secret.., de la paix d^s Pyrénées.,.; Amsterdam. 1745, t. I, p. 33-35.) Otiu 
une autre lettre (de Libourne, le 14 juillet 1659; ihid.), U félicite le ro| d*< 
appris que la faveur de Vivonne n'étAil qn'un faux brdlL 

3. M- de Motteville, t. IV, p. t48; Bussy-Rabulin, Mémoires, édiU 
l. II, p. 89-93, p. 454. 
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touiri de Tâme que du corps. » Mazarin avait donc pleinement 
raison de vouloir éloigner du roi un compagaoUt — il avait deux 
Bûs de plus que Louis XIV, — dont l'influence morale ne pouvait 
Être que jwrnicieuse. 

Si nous avons tenu à montreir, à l'aide de documents précis, le 
Boin jaloux et clairvoyant avec lequel Mazarin veillait sur la 
moralité de Louis enfant ou jeune homme, c'est que cette vigi- 
lance témoigne de la manière très large dont il comprit ses fonc- 
ions de surintendant; elle peimet de (lire par suite qu'un mentor 
ïna&i attentif ne put pas être sans influence sur un prince qui, 
tendant dix-huit ans, grandit k ses côtés. 

Mazarin 8*esl efibrcé d'étoufier en Louis XIV l'amour du tra- 
vail et l'esprit d'initiative : des contemporains l'ont dit, on Ta 
jè&été après eux. En fait, rien n'ast moins prouvé; ce qui 
Bptort de 1 étude des actes et de la correspondance du surinten- 
dant, c'est précisément l'affirmation contraire. Le premier ministre 
De laissait approcher du roi que des enfants ou des gens f^^agnés 
qui ne lui parlaient jamais d'affaires*; il avait mis à ses côtés des 
personnes efféminées, qui, au lieu d'avoir avec lui ces conversa- 
tions élevées qui forment l'esprit d'un prince, ne l'entretenaient 
que de bagatelles et de plaisirs'. Voilà ce qu'avancent des auteurs 
de mémoires, qui ne pouvaient, d'ailleurs, parler de ce sujet que 
par ouï-dire; voici ce qu'a fait ou ce qu'a écrit Mazarin. 

En 1047, quand le roi avait neuf ans, il déclarait que le com- 
mandeur de Jars, François de Rochechouart, ancien ami de la 
teine, mais en qui il voyait « une peste de la cour, » ne devait 
bas éti*e laissé auprès de Louis XIV; il en consignait ainsi la 
«iaon sur l'un de ses carnets^ : < Ses flatteries perpétuelles lui 
ïréjudiclent extrêmement et poussent le roi à ne sentir qu'avec 
^rand déplaisir ceux qui lui disent ses vérités. » Cet acte de vigi- 
ance et la raison qui en est donnée ont d'autant plus d'intérêt 
)ae Louis n'était encore qu'un enfant. 

Un peu plus tard, au cours de la Fronde, quand le fllleul du 
premier ministre allait atteindre sa majorité légale, une des 

1. Chotsy, Mémoires, t. I, p, 61. 

i. Mémoim contenant divers événements.., ^ p. 95; cf. p. 101 : a Oa lui 
loDiuUl il la place de ceux-là [à U place des livres sôrieuzj des historiettes 
iu il«ji romans, plu» capable» d'amollir te cnurage que de le relever, i 

3. Pa&Mse do 9* Carnet de Mazariu, cité par CUéruel, Histoire de France 
^ndant la minorité de Louis XIV, t. H, p. tl&-116; cf. L I, p. 141-142. 
Hitv. HisTOB. LXVra. 2« ràsc. i6 
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préoccupations de celui-ci était de provoquer Féveil de son 
activité intellectuelle et de sa volonté. De Bnihl, il écrivait en 
secret à la reine (22 juin 1651), pendant ces jours d'exil où il 
avait dû fuir devant l'orage, mais où il ne cessait de surveiller 
Paris et d'inspirer la régente : « Il faut prendre garde que 21 
[le roi] ne s'abandonne... à ce qui est du parente. .» que cela 
l'empêche de s'appliquer à ce qu'il doit et le jette dans une 
paresse de laquelle on ait peine après de le retirer ; car, en ce 
cas, tout serait perdu. A présent, on doit s'appliquer à lui faire 
prendre une conduite telle que les 34 [peuples ou gens de cour?] 
le considèrent et aient de l'estime pour lui : car vous devez être 
assurée qu'on n'oubliera rien pour le décrier et le mettre dans le 
mépris, aân que d'autant plus aisément on se porte à lui perdre 
le respect et à parler contre P [la reine] comme la cause de 
ce mal'. » 

Mazarin cherchait alors, par l'entremise d'Anne d'Autriche, à 
faire naître dans l'àme du roi, qui touchait à ses quatorze ans, l'idée 
de < s'appliquer à ce qu'il doit » et de forcer l'estime de ses sujets 
par l'amour du travail. Plus tard, quand Louis eut près de vingt 
et un ans, il la lui prêcha lui-même* directement, avec une abon- 
dance d'expression et une chaleur de pensée qui lui donnent 
presque de l'éloquence et qui témoignent, de la manière la plus 
nette, que sa volonté bien arrêtée était de faire de son élève autre 
chose qu'un roi fainéant. 

C'était pendant cette crise douloureuse du milieu de l'année 
1659, où le roi, à la veille de laisser signer par son ministre le 
traité qui devait l'unir à l'infante d'Espagne, ne voulait pas ou 
ne pouvait pas eSacer de son cœur l'image de Marie Mancini. 
Mazarin avait quitté Paris le 25 juin, quatre jours après en avoir 
éloigné sa nièce, pour se rendre à la frontière d'Espagne*. Au 
cours de ce voyage, qui dura un mois, il ne cessa d'écrire au roi 
et à la reine presque chaque jour, et l'idée qui revient comme à 
chaque page de cette correspondance, qu'il reprend et développe 

1. Le texte porte : c ... du parent de 39: i expression obscure et chiffre dont 
on n'a pas la clef, mais qui doivent se rapporter à une influence fAchenae que 
Mazarin redoutait pour Louis XI V. 

2. LtUres du card. Mazarin à la rejne,.., édit. Ravenel; lettre x, p. 98. 

3. Sans qu'il y ait à parler ici de l'attitude de Mazarin dans les amoars de 
Loais XIV et de Marie Mancini, rappelons qu'il n'y a pas à douter de Toppost- 
lion formelle du cardinal au projet de mariage de sa nièce; roir le lirre inté- 
ressant de L. Perey, le Roman du grand roi^ 1894. 
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rflous toutes les formes, c'est que le premier devoir du roi est de 
s'appliquer aux afiaires par lui-même. Pour l'heure présente, 
c'est le meilleur moyen de déraciner les derniers restes d'une pas- 
sion qu'il faut détruire ; pour Tarenir, c'est la garantie la plus 
aûre de la gloire à laquelle le roi doit prétendre par ses qualités 
personnelles et par retendue de ses Etats*. Au lendemain de son 
départ, il reçut une lettre de Louis XIY où le roi exprimait ces 
résolutions viriles que le ministre voulait voir en lui ; Mazarin 
l'en félicita dans les termes qui suivent. 

« Je vous dirai sans exagération que j'ai lu votre lettre avec 
une exti'ême joie, car elle est fort bien écrite"^, et vous vous enga- 
d'une telle manière à vouloir vous appliquer aux aflaires, et 
^oubliez rien de ce que vous croyez être nécessaire pour devenir 
I un grand roi. Vous jugerez aisément h quel point cela me touche, 
H puisque vous savez en quels termes j'ai pris la hardiesse de vous 
P^ parler si souvent là-dessus. Je vous réplique de nouveau qu'il ne 

(dépendra que de vous seul d'être le plus glorieux roi qui ait 
jamais été, Dieu vous ayant donné toutes les qualités pour cela, 
et D*étant à présent besoin d'autre chose que de les mettre en 
usage, ce que vous ferez avec facilité et toujours de bien en 
mieux, acquérant, par l'application que vous voulez donner aux 
afiiaires, la connaissance et l'expérience qui vous est nécessaire... 
I Si une fois vous prenez le gouvernail, vous ferez plus en un jour 
■ qu'un plus habile que moi en six mois; car est d'un autre poids 
et fait un autre éclat et impression ce qu'un roi fait de droit fil 
que ce que fait un ministre, quelque autorisé qu'il puisse être. 
Je serai le plus heureux des hommes si je vous vois, comme je 

In'en doute pas, exécuter la résolution que vous avez prise, et je 
mourrai très satisfait et content à l'instant que je vous verrai en 
état de gouverner de vous-même, ne vous servant de vos ministres 
que |K)ur entendre leurs avis, en profiter en la manière qu'il vous 
plaira et leur donner après les ordres sur ce qu'ils auront k 
faire'. . . » 



* 



1. Voir la lettre du t8 juin, publiée pu Ctiéruel, Histoire de Francf toia te 
minitière de mzarin, t III, p. 23C. 

2. Daofl une lellro de 165S. écrîtt! lors du siège de Gravclines, Hazartii disait 
an roi en lui répomUnl : i Votre lettre esl conçue en Tort l>onft tonnes...; mai^ 
Je me B«ni« obligé de vous reinuolrer que vous devez... vous a!»lreiridre A don- 
ner quelque Icmp!^ à récriture el à voua faire entreleair de choses sérieuses... » 
Chéni«l. ii>id.. t. III, p. 189. 

3. Lettre du 39 juin 1659, de Noire-Dame de Gléry (près Orléans); dans les 
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Dans les lettres qui suivent» ce sont les mêmes exhortations 
aussi pressantes, aussi énergiques. Il reconunande au roi de 
« bien examiner » les lettres qu'il lui adresse, « puisqu*^es 
serviront beaucoup, lui dit-il, à la résolution que vous avez prise 
de devenir un grand roi. Je vous supplie seulement de vous sou- 
venir que cela devant être votre principal but, toutes les autres 
choses ne méritent pas d'être considérées, qu'en passant et conun& 
accessoires*... > Le lendemain, il se répète encore : « Je conti — 
nue d*être fort satisfait du contenu de vos lettres et de la fermet^^ 
que vous témoignez pour exécuter la résolution que vous ave^^ 
prise de vouloir vous appliquer aux affaires. Si vous commence --^ 

à y prendre plaisir, je vous déclare, sans exagération et san s 

flatterie, que vous ferez plus de progrès et que vous profiter^^az 
plus en un mois qu'un autre ne ferait en six^... » Quinze j^n r, ^ ^ 
après, il prie Anne d'Autriche de faire ses excuses au conÔdecr^t 
[le roi], « si le zèle, dit-il, que j'ai pour sa gloire et pour sc^^q 
service m'oblige à l'importuner si souvent, lui représentant 
que j'estime absolument nécessaire pour l'avancer'... » 

En même temps qu'il s'excuse auprès du roi par l'entremi 
de sa mère, il continue à lui écrire ; sur un ton qui devient ce^HIte 
fois impérieux et menaçant, il le somme, pour ainsi dire, de 
rompre toute relation avec Marie Mancini et de songer à ^^^o 
devoir de roi. « Dieu, lui écrit-il, a établi les rois, — après ce 
qui regarde la religion, pour .le soutien de laquelle ils doiv^^&t 
faire toutes choses, — pour veiller au. bien, à la sûreté et -au 
repos de leurs sujets ; et non pas pour sacrifier ce bien-là et ce 
repos à leurs passions particulières... C'est pourquoi je vous ^dis 
hardiment qu'il n'est plus temps d'hésiter, et quoique vous 8oy^^ 
le maître en certain sens de faire ce que bon vous semble, nèm^ ^ 
moins vous devez compte à Dieu de vos actions pour faire vo*^ 

Lettres du eard. Mazarin où l'on voiL.., t. I, p. 2-4. Chéruel a publié ^^ 
fragments de ccUc longue lettre, d'après les archives des Affaires étrangëv^*^* 
avec des variantes iasignitiantes : Hist. de France sous le ministère de Ma:^'^" 
Hn, t. 11, p. 99; t. lU, p. 4U5-406. — Dans une lettre du mftme jour qui ^ol* 
celle-ci [ttiirts...^ t. I, p. 6), Mazarin dit à la reine : c Je viens de r«ce^o*' 
une de ses lettres, écrite de très bon sens et en termes aussi propres qu'an EX'" 
secrétaire pourrait faire. Il me promet de se vouloir bien appliquer aux afliftï^^^^ 
et de ne vouloir rien oublier pour devenir un grand roi. Je lui réponds ao 14>*^S 
là-dessus... > 

1. D'Amboise, le 1*' juillet 1659; Lettres. ..^ t. I, p. 12. 

2. D'Amboise, le 2 juillet 1659; Lettres.,., t. I, p. 15. 

3. De Couhé, le 10 juillet 1659; Lettres,.., U I, p. 32-33. 
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salut et au monde pour le soutien de votre gloire et de Votre 
réputation'... » 

En un mot, pour faire de son ElleuL « un grand roi, * Mazarin 
lui répétait, dans oitte correspondance journalière, ce qu'il lui 
avait déjà dit « si souvent là-dessus, » à savoir qu^il devait s'ap- 
pliquer en personne aux affaires, prendre en mains le gouvernail, 
ne se servir des ministres que pour entendre leurs avis, décider 
par soi-même, donner les ordres d'exécution, avoir le souci de sa 
gloire et de sa réputation; c'est une partie du programme poli- 
tique de Louis XIV déjà toute tracée à l'avance. Dès lors, ces 
leçons, s'ajoulant à celles qui les avaient précédées, firent sur ce 
'prince de près de vingt et un ans une impression j)roff>nde. Les 
dernières révoltes d'une passion expirante ne rempêchèreut pas, 
en effet, de sentir ce qu'il y avait de viril et de fécond dans les 
exhortations de son premier ministre. Retiré à Chantilly, il put, 
« dans sa solitude, » méditer sur ces fortes paroles, et il écrivit 
aussitôt à sa mère une lettre, qui est comme la préface de son 
règne personnel. Il lui disait qu'il venait de recevoir une grande 
lettre de M. le cardinal, qui l'exhortait h lire et à apprendre son 
grand métier de roi, et qu'il était résolu à le faire*. 

Le grand mélier de roi! Ce mot, qu'il commentera plus tard 
par la plume et ^tar les actes de tout son règne, était prononcé 
dès l'année 1659; c'est Mazarin qui l'avait inspiré, et il résumait 
à merveille, dans une formule i^xpn^ssive, l'esprit de ses conseils'. 
L'épisode romanesque qui venait de se dérouler entre le futur 
époux de Marie-Thérèse et la future connétable Colonna abou- 
tissait à une conclusion inattendue : le souvenir de Marie Man- 
cini allait prora|>teraent disparaître du cceur de Louis, taudis 
qu'une idée, qui devait survivre à des passions bien autrement 



1. De Cadillac. \t 16 [i] juilkl 1059; Lettres..., i. 1, p. 75. A la un de cetta 
leUre, qui fst tr^a brllc, Muznrin m déclare \\rH A renoncer à tout, s! Ia r^ponu 
du roi u'csl pas telle qu'il l'espère. Je Q'anrai ptus Uil-il, qu'A u me mettre 
dans un vaisseau avec ma famille pour m'en aller en un coio d'Italie passer le 
reste de mes jours... » (1. I, p. 79). 

2. M»- de Uotteville, t. IV, p. ICI. 

3. Ce n'est pas le sentiment de Chateaubriand, qui trouvait choquante celte 
expression de mMier de roi : « La royauté n'est point un métier, c'est un carac- 
tère; Point du Seiijneur n'est |>oinl un arttiur qui iouu un nMe, c'est un magis- 
tral qui remplit une fonction : on no fait point métier de roi comme on fait 
celui de cbarlatiin... Une pareille vne de la sociél^^ niiinerait i des c4)nséqueocea 
funestes. » i Sur les Mémoires de Louis \IV, » mars 1S06; dans se« Métançts 
paii\qvbe$ H tiU&airts, 1857, p. 457. 
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impérieuses, poussait dans sa volonté ses premîèreE rBciDs. 
C'était ridée même de Mazarin, s'acquitter du grand mène 
de roi. 

Le cardinal, qui avait alors, selon M**' de Motterillfi'. àes 
sentiments bien différents de ceux du temps passé, — en paaIitÉ. 
il les avait, comme on Ta vu, depuis plusieurs anoées. — conti- 
nua, après riieureuse conclusion de la paix des P^TéDées. à 
travailler h Téducation politique du roi. Â mesure qu'il sentait 
la vie se retirer <le son corps malade, il multipliait les entre- 
tiens personn(*ls avec Louis XIV, pour le pénétrer de pinÈ 
en plus (les maximes où il mettait lui-même la grandeur àt Ift 
royauté. Mazarin, a-t-on dit*, se préparait à mourir en prépa- 
rant le roi h réiçner. 

Un ambassadeur vénitien n'omettait pas d'informer sangoo- 
veraement, en ir>(îO, dos visites que le roi Caisait au cardiiiAl 
chaque jour et même plusieurs fois par jour, soit dans son appar- 
tement du palais royal, soit dans son propre palais, visite 
sans cérémonial ni étiquette. « Si le cardinal est occupé, le ni 
prend la peine d'attendre. Si les ministres doivent prendre 
audience, il ne restiî qu'un moment, lui donne le bonjour et s'en 
va. Mais d'ordinaire les entretiens durent quelques heures: là. 
le cardinal l'informe de tout, il l'instruit et il le façonne de telle 
manière que, si Sa Majesté observe ces avis précis, ces fortes 
maximes et tout ce que le génie d'un si grand homme lui révèle 
de plus secret et de plus profond, on ne peut douter que, si elle 
ne retombe sous le pouvoir de quelque autre ministre, elle ne 
devienne un très grand prince^. » 

Au mois de décembre 1660, quand on donnait à Mazarin à 
vivre encore jusqu'au mois de mars, on disait qu'il avait eu de 
longs entretiens avec le roi sur le gouvernement; il lui avait 
donné « pour maxime de ne se fier à aucun particulier pour ses 
grandes affaires, » c'est-à-dire de ne point avoir de premier 
ministre, mais de former un conseil permanent, comme il y en 
avait à la cour d'Espagne, composé de peu de conseillers et où 
toutes les affaires seraient rapportées en présence du roi. On répé- 
tait encore, au moment de sa mort, qu'il avait dit ouvertement 



I. T. !V, p. 161. 

?. Henri Martin, Histoire de France, t. XII, 1858, p. 544. 

3. G.-B. Nani, Rêlazieni.,., t. ill, p. 50. 
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que tout chaugerait quand il ne serait plus, qu'il avait tout fait 
lui tout seul, mais qu'après lui ce ne serait plus de même^ que le 
roi avait tenu le même langage, et enfin queMazarin l'avait prié 
de ne jamais mettre daas son futur conseil aucun homme d'épée *. 

Les contemporains en situation d'être bien renseignés parlent 
tous de ces instructions secrètes que le cardinal donna au roi 
pendant les derniers jours de sa maladie; plusieurs ajoutent qu'il 
prit soin de les rédiger par écrite L'un d'eux rapporte même que 
pendant le dernier mois qu'il passa au château de Vincennes, il 
fit écrire sous sa dictée, par Michel Le Tellier, « ce qu'il fallait 
que Sa Majesté ou fît ou sut » quaud il ne serait plus là^. Ces 
instructions manuscrites, rédigées par Mazarin eu vue du roi, ne 
sont connues que par ces indications; le texte même en est 
demeuré ignoré. Nous les avons cherchées dans les papiers de 
Le Tellier au ministère de la guerre, dans les papiers de son fils, 
l'archevêque de Reims, à la Bibliothèque nationale, dans les 
archives des Affaires étrangères^ ; mais nous n'avons pu en décou- 
vrir la moindre trace, et la raison en est peut-être que ces ins- 
tructions n'ont jamais existé. 

il n*est pas impossible, en effet, qu'une confusion se soit faite 



1. Gui Patin, leUreSy édil. Rereillé-Parise, l. III, p. 306 (31 décembre 1660); 
p. 33â (7 mars IG&l}; p. 341 (9 mars 1661). 

2. Amauld de Tomponne ^cril à son père : c Ce matin même [4 février 166t|, 
il [Mazarin] a écrit deux beures durant de sa main ; l'on croit qu« ce sont des 
ioslractionâ pour te roi » (Mémoires de Couiangen^ 1820, p. 163). Lumbdsga- 
denr vénitien rirîmunl (liflauoni..., t. III, p. 70) dit encore f[ue le cardinal se 
mil « h IraTailler mu! A muI avec le roi À toutes Ee% heures, 1 mfonniiut des 
affaires du dedans et du dehors du royaume, et lui donniinl de vive voix el 
par écrit les ptun grande; avis, lumières et instructions pour la direction et le 
gouveriietnetil de la monarcUie a[irès aa morl. u — La tradition de ces iostruc- 
tions écrite» se retrouve dans uo passage du Journal d'Olivier d'Ormesson^ 
cité par Cbéruel. de l'Admtnistrafion de Louis XIV, p. 85; danâ les Soupirs 
de la France enclave, où on lit (5* mémoire; Am^lc^da^1, 16%, p. j5) : ■ Maza- 
rin a laissé des mémoires qu'on a exactement suivis. Rt c'est en suivant ces 
leçons qu'on a mis le royaume ftous le joug eous lequel il gémit. » Lelt. Tentro 
gaUieOf t. 1, p. 4U-445, donne un texte de son imagination, sons le litre de 
documents laisses par Mazarin an roi. 

3. Aubeo^ l'Bistoire du cardinal Mazarin, 1688; U IJ, p. â85. Aubery, 
presque toujours bien informé, dit donner ce renseignement d'après a un 
mémoire digne de fol; » mais il ne le désigne pas avect plus de précision. 

4. M. le vicomte d'Avcnel, qui continue, depuis la morl de M. Cbéruol, la 
publication des Lettres du cardinal Stazarin, a eu l'obligeance de nous faire 
savoir qu'il n'avait dans ses papier», pour les volumes restant à paraître, aucun 
document de ce genre. 
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dans la tradition de i'époqae, et que Ton ait donné le nom de 
mémoires rédigés par Mazarin à des mémoires que le roi fit 
rédiger lui-même pour résumer à son usage les instructions de 
Mazarin ; ce qu'on entendait sous le nom de conseils laissés par 
écrit à Louis XIV' ne serait ainsi que la rédaction même des 
conseils de Mazarin, rédaction dictée par le roi. D'ailleurs, â le 
cardinal avait composé à l'avance et communiqué au roi one 
sorte de testament politique, le soin que celui-ci prit de conserver 
par écrit ses derniers avis paraîtrait superflu. 

Le lundi 7 mars, après avoir reçu dans la matinée l'extrên»- 
onction, le cardinal fit venir le roi, avec qui il voulait avoir 
un dernier entretien. Louis resta environ une heure au che- 
vet du malade, recueillant de sa bouche « plusieurs avis impor- 
tants, » qui, dans ces circonstances solennelles, en présence 
du prêtre que Mazarin avait appelé pour l'assister à ses der- 
niers moments, prenaient ce caractère de recommandation 
sacrée que l'approche de l'heure suprême donne aux paroles de 
quelqu'un qui va mourir ; en sortant de cette chambre, avait 
les larmes aux yeux'. Moins de deux jours après, le cardinal 
n'était plus. Quelques heures à peine après sa mort, le roi quitta 
Vincennes pour revenir au Louvre ; son premier soin, en ren- 
trant dans son palais, fut de dicter aussitôt à l'un de ses secré- 
taires un mémoire' où il résumait l'entretien de Tavantr-veille, 



1. H** de Motteville, qui emploie cette expreiaton [t. IV, p. 249), dit, no pea 
plus haut (p. 247), que Mazarin laissa au roi des conseils et des préc«pte< 
< que le roi lui>méme ^cririt, afin de s'en souvenir pour sa conduite. > Selon 
les uns, dit L.-H. de Loménle de Brienne {Mémoiret^ t. If, p. 131), Mazarin 
avait laissé des instructions écrites; selon les autres, simplement de« instmo 
tions verbales. H*« de la Fayette, Histoire d'Henriette d* Angleterre t édition 
Eug. Asse (Jouausl), p. 13, parle, d'une manière vague, des mémoires que 
Mazarin avait t donnés > à Louis XIV. — Cela montre que les cimtemporains 
en position d'être bien renseignés n'étaient pas fixés snr la forme même de ces 
instructions. 

2. Voir la relation de la mort de Mazarin, probablement écrite par Rote, 
secrétaire du roi, sous le titre de a Dernières paroles de M. le cardinal Maza- 
rin, n publiée par P. Clément, Lettres... de Colberiy t. I, Appendice, n- xvi, 

p. 532-534. Le prêtre que Mazariu avait fait appeler Â Vincennes et qui assista -■ 

en tiers à l'entretien du ministre et du roi était Claude Joly, curé de Saint 

Nicolas-des-Champs. plus tard évoque d'Agen; il ne doit pas être confondu avec-=r! 
son homonyme, l'auteur du Recueil de maximes véritables. 

3. « Mémoire dont le roi même dicta la substance au aïeur Rose, secrétaire^s 
de son cabinet, et relut tous les articles après les avoir fait étendre en sa pré — * 
sence en la forme ci-dessous. Paris, au cb^tean du Louvre, le 9 mars 1661. ^c 
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dont l'impression était tonte fraîche iJans son souTenir. C'était 
accomplir le dernier souhait d'un mourant qui, quelques heures 
avant sa 6n, avait encore songé à lui faire dire « qu'il le 
suppliait de se souvenir des dernières paroles qu'il lui avait 
dites*. » 

Loui3 XIV, qui prend la parole lui-même au cours de ce 
morceau, explique dès le début en quelles circonstances il Ta fait 
écrire. < M. le Cardinal, sentant approcher sa tin et désirant se 
débarrasser de toutes les affaires du monde pour vaquer ensuite 
tout entier aux pensées de réternité, donna ses derniers moments 
de la vie temporelle à Taraour qu*i! a toujours eu pour le bien de 
mon Étal et pour ma gloire particulière. Et, dans ce sentiment, 
il me laissa plusieurs avis très importants, et entre autres ceux 
qui suivent, que j'ai recueillis le mieux que j'ai pu. > Les avis 
que le roi résume à la suite de ces paroles sont au nombre de dix. 
Cet écrit est demeuré inaclievé; le secrétaire du roi a mis à 
la fin cette note, sur laquelle on regrette de ne pas avoir de 
détails : « Le roi, par de certaines intrigues, cessa de dicter la 
suite de ce mémoire. » On ne peut donc savoir si le roi devait 
ajouter d'autres avis à ceux-ci ou les Caire suivre de réflexions 
personnelles. 

Le premier de ces avis se rapporte à l'Eglise' : la maintenir 
dans ses droits, choisir les meilleurs sujets pour les bénéfices, 
veiller à la moralité du clergé. Le deuxième avis, d'ailleurs très 
sommaire, aurait fort étonné Saint-Simon, ou plutôt il n'y aurait 
vu qu'une hypocrisie de plus : < k l'égard de la noblesse, que 
c'était mon bras droit, que j eu devais faire cas... * Dans lo troi- 
sième, conduite k suivre à l'égard des magistrats : les faire hono- 
rer, mais « les obliger de se tenir dans les bornes de leur devoir. » 



Ce mémoire a été publié deui foU : ea 1861, par P. Clément, lettres... de 
Colbert, t. I, Appendice, n" xvn, p. Wo-SSÔ, d'après des mss. de la Biblio- 
lhè(|ue SainleGencvIève; en 1881. par R. OhantÊlauzc, les Derniers Jours de 
Jiasarin (dans In Correspondant, lU août 1881, p. 151-453), d'après les 
archires des Affaires élran{;ères. Les lexles sonl îdentjques, sauf que le second 
conlient en pUn, à la lia, un court paragraphe sur le jan&énisme. 

1. M*' de Moltevilie, l. IV, p, 2U. Cette dernière recominandaliou est du 
8 nare. — On rapporle, d'autre pari, que Mazarla, ea laissant tous ses papiers 
à Gulbert, lui enjoigoit de les montrer au roi toutes leti Fois qu'il le dê&irerail. 
Lalrarde, le Palais Mazùrin, note 275. 

2. On a vu [ri-dessus, p. 244) que Mazarin met au premier rang des devoir» 
du roi « ce qui regarde la religion. > 
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Le quatrième conseille au roi de soulager son peuple pour la 
taille et pour les autres impositions. Après avoir rapidement 
résumé les relations du roi avec les différentes catégories de ses 
sujets, clergé, noblesse, magistrature, tier»-état, ce mémoire 
méthodique passe ensuite à l'exercice même du pouvoir royal : 
« employer selon leurs talents » les « serviteurs fort capables, » 

— ils ne sont pas nommés autrement, — « que j'avais auprès de 
ma personne; » — « bien prendre garde que chacun soit per- 
suadé que je suis le maîtreV; » — entendre tous les avis au conseil, 
chercher le meilleur, « prendre ma résolution de moi-même; » 

— éloigner absolument quiconque serait « assez malheureux pour 
rien entreprendre sans mon ordre; » — proscrire avec la der- 
nière sévérité, sans excepter personne, le scandale et le liberti- 
nage à la cour. Enfin le dixième et dernier avis disait au roi 
« de ne plus soufirir ni la secte des jansénistes ni seulement leur 
nom*. » 

Qu'on laisse de côté le conseil sur l'allégement des impôts, 
auquel le roi songea dans les premières années à peine de son 
règne personnel; qu*on laisse encore de côté le conseil sur la 
discipline morale de la cour, que Louis XIY ne se rappela que 
dans la seconde partie de sa vie : tous les autres conseils furent 
pour Tancien élève de Mazarin autant de principes inva- 
riables, auxquels il ne cessa de se conformer à partir de ce 
jour. Les plus caractéristiques — car ils allaient donner au 
règne qui commençait sa vraie physionomie — sont ceux qui 
concernent Texercice personnel du pouvoir. On peut les résu- 
mer en ces mots très simples par eux-mêmes, mais qui étaient 
tout un programme de gouvernement : point de premier ministre, 
gouverner par soi-même, être le seul maître. 

Ne pas avoir de premier ministre : le conseil peut paraître 
singulier de la part d'un homme qui en avait fait les fonctions 
pendant dix-huit ans. Etait-ce l'effet de la jalousie in eœtremis 
d'un favori tout-puissant, qui voulait laisser vide après lui la 
place où il avait trôné en maître? Était-ce le sentiment clairvoyant 
des circonstances particulières où la royauté allait se trouver, 
avec un prince dont mieux que personne il connaissait les capa- 

1. Selon La Fare, Mémoires^ édil. Raunié (Cbarpenlier), p. 31-32, Mazaria 
n'avait parlé à Louis \1V que d'une chose, maintenir son aatorité. 

1. Le P. Rapin, MémoUreSt t. III, p. 108, indique aussi la destrucUon du jan- 
sénisme parmi les < grandes leçons > données au roi par Haurin mourant. 
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cités? Quelle qu'en ail été Ea cause, désintéressée ou égoïste, le 
conseil fut donné; il le fut « avec beaucoup de chaleur, » et le 
cardinal légua au roi cette maxime, en guise d'adieu suprême, 
< qu'un roi qui ne pouvait gouverner par lui-même n'elait pas 
digne de régner*. » 

A ces conseils généraux Mazarin ajouta des recommandations 
particulières au sujet des personnes que le roi devait appeler 
aux affaires ou qu'il en devait exclure. Parmi les premières, 
il lui nomma Le Tellier, Lionne, Foucquet-, Colbert^; parmi 
les secondes, Villeroy* et, dit-on, Anne d'Autriche'^. Pour le 
cardinal de Retz, que le ministre et le roi poursuivaient de la 
même animosité, Mazarin lui faisait interdire de rentrer en 
France, par une ordonnance menaçante qui fui publiée le 8 mars, 
le jour même où il agonisait à Vincennes*. Mais les questions de 
pei"sonnes étaient des questions secondaires; ce qui était essen- 
tiel, et ce qui devait donner au règne de Louis XIV son orienta- 
tion propre, c'est que le rai désormais devait être lui-même son 
maître comme il était le maître de s^is Etats. 

Pour se rendre compte de Timpi'ession que ces conseils de 
Mazarin firent sur l'esprit de Louis XIV, il n'est pas hors de 
propos de connaître les sentiments que le roi avait pour son 
ministre. Dans les premières années de sa vie, il avait subi h cet 
égard des influences opposées. Le valet de chambre La Porte, 
qui avait été placé aux côtés du roi enfant par la confiance 
d'Anne d'Autriche, se fait gloire, dans ses Mémoires, d'avoir 
provoqué, autant qu'il était en lui, l'antipathie de son maître 
pour le cardinal^ en profitant de Tintimité que ses fonctions lui 



1. U-IÏ. de Lrttnénie de Brii^nne, Mémoires, i. ÎI, p. 1.1t. Cf. M"' de MûUe- 
tUIc, t- IV, p. 247; Uoalglat, Mémoires, année 1661, p. 3DI (collection 
Uichauil]. 

2. a Dernières paroles... » (P. Clément, Lettres.., de Colberl, i. I, p. 534] ; Gri- 
roanj {ReUiUoni...^ (. III, p. 32) ; Pomponae, Lettres îles 7 et 9 mars 1C61 (à la 
suite des htémoires de Coulanges, jk 4G6, 469). Choisy, Me'moires, t. I, p. 107- 
109, rapporte, an conlrairc, que le cardinal avait conseiUé à Louis XTV de se 
défaire de Foucquet. 

3- P. Clémenl, Butotre de Colbert, l. I, p. 112, 

4. UonlKl.il, Mémoires, année 1661. p. 351. 

5. Monlgtal, ibid.y p. 35(1; Ûritnani (/Teifc^oni..., t. 111, p, 88]; U*" de la 
Fayette, Histoire d'ffetiriette d'Angleterre, p. 13. 

6. R. Oliantflauze, le Cardinal de Hetz et ses missions diptomaiiques à 
Home, p. 9. 
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assuraient auprès de Louis XÏY . Malgré les espions que Mazarin 
avait mis dans Tentourage du roi pour lui rapporter les entre- 
tiens de ses Camiliers, «je ne laissais pas, dit-il, de frapper de 
petits coups, si à propos, dans les heures où je n'étais observé de 
personne, que le roi avait conçu la plus forte aversion contre le 
cardinal et qu'il ne le pouvait souffrir, ni lui ni les siens. » Parmi 
les anecdotes qu'il raconte pour montrer les résultats de ses con- 
seils, il en est une assez amusante. Un jour, à Compiègne, le 
jeune roi, qui avait alors environ onze ans', voyant passer sur 
la terrasse du château le cardinal accompagné d'une suite nom- 
breuse, ne put s'empêcher de dire, sur un ton d'ironie méprisante : 
« Voilà le Grand Turc qui passe! » Il le dit assez haut pour que 
le mot ait été entendu d'un gentilhomme de la manche, qui s'em- 
pressa d'aller le rapporter ; mais il fut impossible à Anne d'Au- 
triche de faire avouer à son fils qui lui avait soufflé cette parole 
injurieuse. Il était déjà fort secret, ajoute La Porte, qui lui avait 
répété à maintes reprises que, s'O venait jamais à redire à autrui 
ce qu'on lui disait en particulier à lui-même, il pouvait être 
assuré qu'il n'aurait jamais d'autres nouvelles que les nouveUesde 
la Gazette* : autre leçon, qui devait être plus durable que celle de 
l'aversion du cardinal. 

Heureusement pour lui, Mazarin avait des moyens de com- 
battre l'influence de ce traître et de ce « fourbe^, > qu'il fit con- 
gédier de la cour au moment où lui-même y rentrait tout-puis- 
sant après la défaite des Frondeurs. Le P. Paulin, qui fiit le 
premier directeur de conscience du roi, nourrissait en lui des 
sentiments de reconnaissance et d'affection pour le cardinal. II 
rendait compte à celui-ci, au moment de son éloignemeut de la 
cour, des dispositions du roi à son égard : « L'absence, disait-il, 
ne lui a rien effacé, non plus que le temps, des justes ressenti- 
ments qu'il doit avoir de ses bons serviteurs. » Parmi les fami- 
liers du roi qui travaillaient, dans le même sens que lui-même, 
à augmenter en Louis XIV la déférence et l'attachement pour 

t. C'était en t649> d*aprës Goulas, Mémoires, t. Ill, p. 67, qui raconte aussi 
cette anecdote. 

% ta Porte, Mémoires, p. 255-260; cf. p. 284, l'anecdote sur la lieutenaaee 
soUicitée par H. de Créqui. 

3. f La Porta, cbe mi tradisce... É Turbo » : expressions des Carnets de 
Hazarin; voir les citations données par V. Cousin, H'* de Bautefort, 
p. 120, n. 1. 
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le ministre absent, il citait le duc d'AnvîUe et le duc de la Meil- 
leraye*. 

Ce qui défendait mieux que tout l'influence de Mazarin sur 
l'esprit du mi, c'était l'affection profonde que le roi portait k sa 
mère. Il ne se pouvait pas que Anne d'Autriche ne fit passer à ce 
fils soumis et confiant, dont la vie ne cessa d'être commune avec 
la sienne, quelque chose des sentiments qu'elle avait pour le car- 
dinal ; or, de sa part, c'était une confiance sans bornes, où l'affec- 
tion personnelle entrait probablement pour autant que la juste 
reconnaissance des services rendus. Elle écrivait, eu janvier 
1653, h Mazarin : * 15 [c'est elle-même qu'elle dêsigtie par ce 
chiffre] n'a ni n'est capable d'en avoir d'autres (desseins) que 
ceux de plaire à 16 [Mazarin], et de lui témoigner qu'il n'y a 
rien au mc»nde pareil h ramitié que 22 [la reine] a pour 16 [Maza- 
rin]... Il (15) Ha reine] ne voudrait pas lui déplaire» mais seule- 
ment [pas raéme] de la pensée*... » Le fils ne pouvait pas avoir 
ces sentiments d'affection exaltée et il ne pouvait pas parler ce 
langage d'une soumission sans limites; mais, vivant d'une 
manière continue dansTintimité de sa mère, entendant sans cesse 
louer les mérites du ministre, qui était ea même temps sou propre 
parrain et avec qui ses relations personnelles devenaient de plus 
en plus étroites k mesure qu'il grandissait, comment u'auraît-il 
pas subi, ou plutôt acceftté volontiers lui-même quelque chose de 
l'influence souveraine que le cardinal exerçait sur l'esprit et sur 
le cœur d'Anne d'Autriche ? « Une soumission sucée avec le lait : » 
c'est ainsi que M"" de la Fayette' qualifie la manière d'être de 
Louis XIV à l'égard du premier ministre. 

iMux témoignages de la même date, l'un du fils, l'autre 
de la mère, montrent à quel point Mazarin était maître des 
affections de l'un et de l'autre. Le 6 juillet 1658, à Calais, 
au cours de cette maladie très grave qui mit sa vie en dan- 
ger, le roi, dans un moment de repos que lui laissa le délire, 



1. Lettre du F. Paulin, du H octobre 1652, pubitée par le P. Cbérot, la Pre- 
mière Jeunesie de louis XtV, \i. 119; cf. p. 124, \Uy 155. 

2. Lettre publiée pour I» prcmiârn foift par V. CousiQ, Af** He flautefort, 
A|>(»eiKlice, p. 397, et ensuite par Chéruel, Histoire de France pendant te 
ministère de HazariHf t. 1, p. 430. — \ propos de celle ktlro et d'autres du 
même f^enre, V. Couniu dit avec misoti (p. 39)) : € Il nouA semble i\ \teix près 
imposftible d'y ii)éi^.unu>tltrc 1^ langai^c d'une afTecliun bic» dilTérente de la 
simple amitié et d'ua atLicbemunl puretneut politique, t 

3. aittoùe d'HenrielU d'Angleterre, p. 6. 
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fit signe au cardinal de s'approcher de son lit et il loi dit tout bas : 
< Vous êtes homme de résolution et le meilleur ami que j'ai ; 
c'est pourquoi je vous prie de m*avertir lorsque je serai à l'ex- 
trémité ; car la reine n'osera pas le faire, par la crainte que cela 
n'augmente mon mal'. » Un mois environ après (3 août 1658), 
la reine, écrivant de Compiègne au cardinal, qui était resté en 
Flandre pour les opérations du siège de Gravelines, lui disait : 
« Le confident [le roi] ne vous écrit pas, puisque aussi bien tous 
ne connaissez de différence de nos écritures non plus que de nos 
sentiments, puisqu'ils sont une même chose pour vous, et que, 
encore qu'il n'y ait qu'une seule main qui écrive, les cœurs sont 
fort conformes en amitié*. » Rien jusqu'à la mort ne vint inter- 
rompre cet accord parfait des sentiments entre la mère, le fils et 
le surintendant de l'éducation royale, sauf l'épisode des amours 
du roi et de Marie Mancini, qui se termina d'ailleurs par la vic- 
toire du cardinal'. Dans les dernières heures de la vie de Maza- 
rin, ces sentiments du roi et d'Anne d'Autriche devinrent comme 
un respect superstitieux; « il semblait, dit un témoin*, que ses 
paroles étaient des oracles qui ordonnaient de Tayenir. » 
Il ne faut pas juger des sentiments véritables du roi d'après 

1. Lettres du card. Mazarin, édil. Ghérnel et d'Areoel, t. VIII, p. 493-494. 

2. V. Cousin, M^* de Bautefort, p. 402; Ghéruel, Histoire de France pen- 
dant te ministère de Mazarin, t. III, p. 429. Daos cette même lettre, Anne 
d*Autricbe demande à Mazaria ce qu'il faut faire au sujet des cabales qui 
s'étaient produites à Paris pendant la maladie du roi. < Ne manquez pas aotsi 
de dire vos sentiments là-dessus, qui seront toujours suivis en cela et en toutes 
choses. I 

3. En 1658, dans le court interralle qui sépara ses amourettes avec Olympe 
Hancini et sa passion pour Marie Mancini, Louis avait jeté les yeux avec com- 
plaisance sur une jeune fille au service de la reine, M"* de la Motte d'Argen- 
court. Ses assiduités, très visibles, avaient fait à la cour c un brait non 
pareil. > Hais Mazarin < fut trois heures enfermé avec Leurs Majestés, et, an 
sortir de là, le roi ne regarda plus La Motte. > M"* de Montpensier, Mémoires, 
èdit. Ghéruel (Charpentier), 1. 111, p. 195-196. Sur ce roman à peine ébauché (jan- 
vier 1658), voir aussi le Journal d'un voyage à Paris en 1657-1658, p. 387, 396, 
411,430. Le même Journal parle d*une autre < inclination > du roi, antArieare 
d'un an à celle-ci, avec M"* de Marivaux, que l'on lit oublier au jeune soapirant 
par un petit voyage à Vincennes (p. 50; janvier 1657); mais M"* de Marivaux, que 
Louis rencontra à un bal masqué chez M** d'Argencourt, ne serait-elle pas, sons 
un autre nom, la fille de celle-ci, c'est-à-dire M"* d'Argencourt? J'ai déjà relevé, 
dans la Revue critique d'histoire et de littérature, 16 mai 1898, p. 374-375, la 
confusion si fréquente entre M"* de la Motte d'Argencourt et les deux demoi- 
selles de la Mothe-Uoudencourl, celles-ci cousines l'une de l'antre. 

4. M-' de Molteville, t. IV, p. 241. 
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les manifestations extérieures de sa douleur qui suivireDt la mort 
du cardinal. IL avait beaucoup pleuré, paraît-il, au moment 
même où cette nouvelle lui fut apprise', comme il avait pleuré 
en sortant de son dernier entretien avec lui ; mais ces larmes, 
dont il fut toujours très avare dans ses plus grands deuils domes- 
tiques, furent promptement sécbées. Le maréchal de Gramont le 
constate mélancoliquement^ sans y mettre d*aiUeurs cette ironie 
cruelle de Saint-Simon, quand celui-ci parle des douleurs et des 
deuils « à la royale. » < Le roi, dit le maréchal', s'attendrit 
extrêmement avec le cardinal et regretta la perte d'un aussi 
digne et aussi âdèle ministre, autant que les princes sont capables 
de regretter ceux qui les ont fidèlement servis toute leur vie et 
qui ne se trouvent plus en état de le faire, c'est-à-dire le cardi- 
nal mort, il ne fut plus question de son ministère. Cela^ néan- 
moins, D*a rien de surprenant, c'est ce qui a été de tous les temps 
et ce qui durera jusques à la fin du monde. * En réalité, Louis XIV, 
suivant sa propre expression, aimait Mazarin^; il avait une 
grande reconnaissance, comme il le déclara un jour h LeTellier, 
pour les services qu'il lui avait rendus et pour le soin qu'il avait 
eu de lui apprendre k gouverner*. Sentiments qui se comprennent 
d eux-mêmes : ils remontaient à sa première enfonce; le litre 
de parrain et la faveur du cardinal auprès de la reine mère, 
sans parler des habitudes quotidiennes de dix -huit années 
d'existence commune, leur avaient donné une force et une 
coosécration capables de survivre longtemps h la mort de celui 
qui les avait inspirés. 

Après avoir fait rédiger sous sa dictée les recommandations 
suprêmes de Mazarin, le roi en donna lecture lui-même, dès le 



I. M- de MoUcTÎlIe, l. IV, p. Î45. 

IL MaréchJil de Gramont, Mémoires (collection Hichaud), p. 328. — M'" d« 
IConlpeoâier, êtémotres, t, 111, y. 506, dit de même : « Le cardinal ne fui pas 
troji regretté...; c'est le sort des favoris. Le roi et la reine furent fâchés 
quelqiie'i jours... » 

3. M^tno'xres pour Vinsimction du dauphin, édition Dreyss, t. Il, p. 374 : 
t ... un fnîai.stre... qui m'airoail et que j'aiinuiSj qui m'avait rendu de grands 
Mrriceft... > — L'dtnbas&itdeur vénitien Naiii, Retazioni...t l. III, p. 48, qua- 
lifie, en 1IS60, de a très pa»sionéc • l'aficction du roi pourHazarin : svitceratis- 
simo affetto, 

4. M- de Motteville, t. IV, p. 301. - La mère de l'abbé de Choisy disait, 
ea parlant de Louis XIV, « que non cœur faisiâil tort à son esprit dan»U recon- 
naissance sans mesure qu'il témoignait au cardinal Uazarin. » Chois), Mémoires, 
I. I, p. 16. 
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lendemaÎD, à sa xnàre et au prince de Condé*; il vonlait ùàre 
sayoir à la cour, par cette communication officielle, que c'était 
sur ces principes qu'il entendait désormais régler sa conduite. 
On ne s'y trompa pas parmi les contemporains. « L'on pourra 
dire de Mazarin, écrit Gui Patin', ce que Ton disait autrefois 
d'Alexandre : etiam mortuus adhuc imperat. » C'est la même 
image sous la plume de M°"* de la Fayette : « Après sa mort,- 
son ombre était encore la maîtresse de toutes choses, et il parais- 
sait que le roi ne pensait à se conduire que par les sentiments 
qu'il lui avait inspirés^; » et, vingt-cinq ans environ plus tard, 
un ambassadeur vénitien écrivait encore que l'esprit de Mazarin 
était toujours vivant, que le ministre régnait du fond de son tom- 
beau, comme jadis il avait régné dans son cabinet^ 

Mazarin mérite aussi bien son titre de surintendant de l'édu- 
cation royale que celui de premier ministre. Au moment où 
Louis XIV entrait dans l'adolescence, il a entrepris de le for- 
mer lui-même au rôle qui lui était réservé. En même temps 
qu'il exerçait sur sa vie privée une surveillance morale que 
justifiait son titre de parrain, l'initiait au jour le jour à la 
science des affaires, non par des leçons théoriques et pédan- 
tesques, mais d'une manière pratique et agissante qui le mettait 



1. M» de Uotteville, t. IV, p. 249. 

2. Lettres, t. III, p. 344 (18 mars 1661); cf. t. III, p. aSO et 762 (10 septmnbre 
1670). Gui Patin, qui se répète volootier», avait déjà employé la même expres- 
sion pour Richelien, t. I, p. 98. — Un passage de la Satire I de Boîtean, dirigé 
contre l'iotluence des Italiens à Paris, — passage qui Drapas été imprimé dans 
les éditions odicielles de ses Œuvres, mais qui figure dans un recueil para alors 
en Hollande [Recueil de qitelques pièces nouvelles et galantes^ tant en prose 
qu'en vers..., ln-12, Cologne, chez Pierre du Marteaa, 1667; 2" partie, p. 69- 
70), — exprimait une idée analogue : 

Je sais bien mon deroir et ce qo'on doit à Rome, 
Pour avoir, dans ses mars, éleré ce grand homme 
Dont le génie heureux, par un secret ressort. 
Fait mouvoir tout l'État encore après sa mort. 

3. Bistoire d'Henriette d'Àngleterref p. 8. 

4. Veaier, ambassadeur de 1682 à 1688 (Relazioni,,., t. III, p. 446) : « Si poô 
dire che il Muzarini supcrstite collo spirito regni nel sepolcro, comeregnô nel 
gabinetto ; » il parle aussi de ses a moite altre regole di prndenia lasciat« in 
iscritto. » — On lit dans VEsprit du cardinat Mazarin ou Entretiens sur les 
matières du temps... (Cologne, 1695) : c Après son décès, la coar de France a 
suivi les mémoires qu'il avait laissés et sa politique y est encore observée » 
(p. 5). 
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en contact direct avecles hommes et les choses. Il le faisait assis- 
ter aux événemeuts de la guerre franco-espagnole pour habituer 
les chefs et les soldats à son autorité personnelle et le former 
lai-même peu à peu aux choses delà guerre'; Il tenait, d'une 
manière régulière, le conseil en sa prtusence ; il avait avec loi des 
entretiens particuliers ; il lui léguait enfin, au moment de mourir, 
les conseils d'une vieille expérience et d'un profond dévouement, 
en les lui recommandant de la manière la plus pressante. D*autre 
part, les sentiments de Louis permettent de dire que cette action, 
qui s'est développée par une intimité ininterrompue de longues 
années, fut d autant plus profonde qu'elle fut acceptée sans résis- 
tance^ comme elle était exercée sans contrainte; c'était la consé- 
quence naturelle des rapports qui existaient entre les deux per- 
sonn&s. Or, l'idée maîtresse de ce système d'éducation politique, 
c'est précisément celle qui éclate au grand jour dès le lendemain 
de la mort de Mazaria et qui a donné son unité k tout le règne 
personnel de Louis XIV, à savoir que Louis devait être roi par 
la fonction comme par le titre. On ne peut nier que pour cette 
idée, qui est comme la clef de voûte de tout un système politique, 
Louis XJ V n'ait été le disciple de Mazarin. Le maréchal de Gra- 
mont termine, dans ses Mémoir'es^ le portrait du cardinal en 
disant qu'il avait < stylé son maître dans l'art de régner-. » Le 
mot n'est pas une flatterie de courtisan; c'est l'expression même 
de la vérité. 

G. Lagotjr-Gatet. 

L Lft Tie miliUira de Louis XIV commença d'une manière sèrieniic en 165S, 
M cours de sa <|uinzièro« année : Chéruel, Histoire de France sous le minis- 
tèn tU MazariHf l. Il, |t- 96. Oui ouvrage rourail de nombreux eiiimples de 
l'kp(ilic4tion que mctlail Mazarin A former le rni ati mélicr des armes. 

3. Uarrchal de Gramout» Mémoires, p. ?.'>5; cf. p. 328. — Loyac, les ÀvU 
é\uk fidèle coiueilier, 1653. p. 143, disait au roi que Hazarin t lui eal ausal utile 
<|N le uge Nestor èlait à Achille, b 
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III. 

Malgré une récolte abondaDte, Paris manquait de pain'. On 
faisait queue aux portes des boulangeries comme dans un siège. 
Sur les 30 jours du mois de septembre, il y en eut 16 où les fusi- 
liers montèrent la garde pour assurer les distributions. Â la 
famine se joignait le chômage. Le commerce n'allait plus. Les 
craintes de banqueroute arrêtaient ia circulation des capitaux. 
L'émigration emportait au dehors de grosses sommes d'argent et 
le numéraire se faisait rare. 200,000 passeports avaient étédéli- 
vrés depuis le 14 juillet jusqu'au 10 septembre^. Les manufiactu- 
riers fermaient leurs boutiques. Le nombre des ouvriers sans tra- 
vail s'augmentait d'une foule de domestiques que les émigrés 
avaient congédiés avant de passer la frontière. La fomine et le 
chômage n'étaient pas, il est vrai, chose nouvelle pour le peuple 
de Paris; l'ancien régime lui en avait donné Thabitude. Mais la 
Révolution lui ùiisait sentir plus vivement les mêmes maux. 
Depuis qu'on leur avait dit qu'ils étaient libres, qu'ils avaient 
droit au bonheur et que les gouvernants devaient s'occuper des 
moyens de leur fournir, les Français avaient cessé de suppor- 
ter leurs maux en patience. Les ouvriers s'agitent et réclament 

1. Voir la Revue Msiorique, LXVII, 24t. 

2. La plapart d«8 faits qui soireat ont été empruatés ao journal inédit dn 
Ubralre Hardj. 

3. Ant Cap«Uo. (Diptehe do 14 sept. 1789.) 
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la travail. Le 18 août, Ids garçons tailleurs s*attroupent au 
Louvre pour demander une augmentation de salaire. Le même 
jour, les garçons perruquiers se rendent aux Champs-Elysées 
pour protester contre les bureaux de placement. Le 29 août, 
400 doraastiques se réunissent au Palais-Royal pour demander 
le renvoi dans leur patrie des Savoyards qui faisaient concur- 
rence aux travailleurs français. Naturellement le peuple accu- 
sait les aristocrates d être la cause de la famine et du chômage. 
Il n'avait pas tout k fait tort, puisque l'émigration avait jeté sur 
le pavé un grand nombre d'employés. Étaient-ce les aristocrates 
aussi qui arrêtaient les convois de grains destinés à Paris et qui 
accaparaient les farines? 11 n'y avait pas que le bas peuple pour 
le croire. Des gens de sons, des gens au pouvoir, comme 
Lafa^'^ette, disaient que la famine était factice. La récolte avait 
été abondante, comment se faisait-U que le pain manquait? Les 
paysans y contribuaient sans doute, en gardant chez eux leur 
récolte, par peur de la contre-révolution , mais il est probable aussi 
que les spéculateurs trouvaient Toccasion trop belle pour ne pas 
' en profiter. Jeflerson écrivait : < Nous sommes à toute heure en 
danger d*nne insurrection k cause du manque de pain * . » Et, comme 
pour lui donner raison, le jour même où il écrivait ces lignes, 
les femmes allaient en foule à Thôtel de ville pour s*y plaindra 
des boulangers. Elles disaient déjà hautement ce qu'elles répéte- 
ront le 5 octobre, que « les hommes n*y entendaient rien et 
qu'elles voulaient se mêler des afiaireâ^ » Le lendemain, nou- 
velle agitation, les femmes nîvieanenl h l'hôtel de ville en plus 
grand nombre encore que la veille et demandent qu'on prenne 
des mesures pour Tapprovisionnement de la capitale. Mais ce 
n'était encore là que des mouvements partiels, sans grande 
importance. La question du pain n'aurait pas suffi à elle seule à 
produire une émeute sérieuse. II faudra, pour qu'un mouvement 
général se produise, que toutes les questions politiques du moment 
portent l'exaspération à l'extrême. La disette pouvait seulement, 
comme le dit le baron de Staël, « aider et hâter une seconde 
révolution 3. > Elle ne pouvait pas la créer. 

Ir. si vive que fût l'agitation sociale, l'agitation politique 



1. JefTerfton i RuUedge, 18 sept. 

2. Hardy, Jounuxl, i. VIII, p. 479. 

3. Baron de Slael, Corrtspondance, 17 Mpl. 
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rétait plus encore. On espérait beaucoup des assemblées qu'on 
Tenait d*élire pour la première fois. On s'intéressait vivement à 
leurs IraTaux. On discutait leurs décisions. On proposait des 
motions. On dévorait les journaux et les brochures, qui parais- 
saient à foison, et, quand on n'avait pas deux sols pour en acheter 
une, on allait au' Palai»-Royal aux nouvelles. Ou bien encore, 
on assistait aux séances des districts. Là, il régnait une anima- 
tion extraordinaire. Le district était une assemblée élue, un véri- 
table petit parlement ayant son bureau, ses commissaires, ses 
rapporteurs. Chaque district est maître chez lui et se donne lai- 
même son organisation. Les uns ont des comités de bienfaisance, 
tous ont un trésorier pour les pauvres. Un autre, devançant les 
vues de TÂssemblée nationale, nomme des juges de paix et de 
conciliation. Pour se concerter entre eux, les districts ont un 
bureau de correspondance, qui transmet de district à district 
les résolutions à communiquer. Les districts sont la vraie force 
publique * . Tous les services y sont concentrés. Le comité de « 

police du district arrête, perquisitionne, juge. Le comité militaire « 
équipe le bataillon de garde nationale, qui est affecté à chaque ^ 
district, édicté les règlements militaires, donne des ordres aux ^2. 
compagnies. Le comité de subsistances légifère sur les halles, sur -^v 
les boulangers, sur les convois, etc. Chaque question fait Tobjet ^^i 
d'une discussion longue et suivie. Â chaque instant on placarde 
des affiches pour porter à la connaissance du public les décisions 
nouvelles, et le peuple ne se lasse pas de lire tous ces placards. . a. 
Les séances sont très courues. Les Parisiens aimaient déjà les ^ss:sa 
beaux discours et ils étaient servis à souhait. C'étaient en effet ^^. 
des avocats et des journalistes qui remplissaient les fonctions de^^Je 
président, de secrétaire du district. Comme on Ta dit justement,^ -^M^ 
le district était un club, et c'était un club légal. Ajoutez qu'aie *à 
chaque instant on faisait de nouvelles élections, ce qui contribuaiS'-Ê Jt 
encore à augmenter 1 agitation. Le 25 juillet, on élisait la pre 
mière assemblûe des représentants de la Commune; le 18 se 



tembre, on faisait de nouvelles élections pour la remplacer. Quan(» jdad 
une vacance se produisait, le district procédait immédiatement S à 

1. Ealre autres témoignages du pouvoir dtis districts, nous citerons le 
sage suiraot d'une lettre de lord Fitz Gerald, chargé d'affaires d^Angteterre 
Paris, au duc de Leeds : « The sixty districts, which are absolately so m 
little sorercignUes withia the Metropolis, exercise the most despoUc raie 
ait. 1 (Arch. de Londres. Fitz Gerald au duc de Leeds, 29 oct. 1789.) 
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la nomination du successeur. On élisail les membres des districts, 
les officiers de la garde nationale, etc., etc. Quelquefois, Tt'îlec- 
tion durait plusieurs jours. Hardy nous dit qu'il fallut trois jours 
au district des Mathurins pour nommer ses cinq repr^s«nitants k 
la Commune. Toutes ces élections, toutes ces délibérations tenaient 
la population dans un état de surexcitation difficile à dépeindre. 
La politique préoccupait les esprits plus encore que le chômage 
et la famine. Vingt citoyens se trouvaient-ils réunis dans un lieu 
public qu'ils se constituaient en groupe délibérant, avec un pré- 
sident pour diriger les débats et un secrétaire pour les écrire. 

Il n'est même pas jusqu'aux manifestations de la vie religieuse 
qui ne prissent un caractère politique. Le peuple de Paris était 
encore en majorité très pieux. 11 avait beaucoup de confiance 
dans ses saints et ses patrons et ne prtïnonçait le nom de Dieu 
qu'avec respect. Cela ne veut pas dire qu'il eut pour le clergé 
une profonde estime. De tout temps, la malice du peuple qui fit 
les fabliaux s'était exercée contre quiconque portait une soutane. 
Ce n'était pas d'hier qu'on reprochait au clergé son avarice, son 
amour du luxe et de la bonne chère. Mais au moment où nous 
sommes, ces reproches généraux se précisent et s'aggravent de 
toute l'acuité des passions politiques. C'étaient des prêtres qui, à 
l'Assemblée, s'opposaient h toutes les mesures patriotes, c'étaient 
eux qui voulaient donner au roi le veto, dans l'espoir de sauver 
ainsi leurs dîmes, supprimées par les arrêtés du 4 août. Aussi 
ranimosité contre le clergé redoublait. Un événement fortuit 
vint encore attiser ces haines. Le curé de Saint-Jacques-la- 
Houcherie refuse d'enterrer gratuitement uii ouvrier charpentier 
tué dans un accident et laissant pour toute fortune une femme et 
quatre enfants. Le peuple du district se soulève, force le presby- 
tère, traîne le curé à l'église et Toblige à enterrer le mort en 
grande cérémonie. Le lendemain, on célèbre un service solennel 
pour le repos de son ûrae. Les chantres des paroisses voisines 
prêtent leur concours h la cérémonie, la garde nationale du dis- 
trict y assiste. Et comme le curé de Saint-Nicolas avait congé- 
dié son chantre pour avoir chanté à cette messe de protestation, 
une nouvelle agitation éclate, qu'on eut assez de peine à répri- 
mer. Cet incident, qui eut lieu à la veille des Journées d'octobre 
(29 et 30 sept.), ne contribua pas peu sans doute à exciter les 
esprits contre !« clergé et h augmenter le nombre et la violence 
des cris de « A bas la calotte! > qui retentirent alors, pour la pre- 
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mière fois* parait-il. Mais si le peuple de Paris n'arait pour 
prêtres qu'une médiocre estime, son christianisme n'en était 
moiiis très sincère. C'était un chnstianiame large, point rigorislei 
plein d*indalgence, quelque chose d'anaiogneà odai qa* 
plus tard Déranger. Les processions étaient Mquenles, et il fiivt' 
lire dans Hardy les récits qu'il en fait. Chaque corps de aélier, 
les blaachissenses, les femmes de la halle, etc., allaieat à Sainte- 
Geneviève présenter & la grande patronne de Paris leurs souhaits 
et leurs présents. Les districts y allaient aussi. Les jeanee fiUeSa, 
Telles de blanc, ouvraient la marche. Des gardes nationaux ea 
grande teuue escortaient le cortège. Les drapeaux du 
étaient de la fête et on les portait béoir en même temps qoa 
brioches, les couronnes et les fleurs. La procession était roocasîo&j 
d'une œuvre de charité. On s'intéressait aux prisonniers, sartout 
aux prisonniers « pour dettes de mois de nourrice. » Et il était 
bien rare que chaque procession ne ramenât pas au milieu d'elle 
et comme en triomphe une dizaine de ces malheureux dont les, 
jeunes filles avaient payé de leurs deniers la libération. Oui 
demandait k sainte Geneviève et à Notre-Dame de oontinm 
leur protection aux Parisiens, de déjouer les projets infernaux 
des aristocratos, d'assurer la victoire de la liberté. On leur ren- 
dait de solennelles actions de grâces pour la visible protection 
qu'elles venaient d'accorder à la ville, le jour de la prise minn, 
culeuse de la 6astille^ 11 était naturel qu'on allât ausai rendre 
visite aux représentants de la Commune, pour les encouragera 
à persister dans leur dévouement au bien de tous. Une jeune 
ûlle récitait une petite harangue et Bailly et La£ayette l'embras- 
saient. 

Le patriotisme, comme on disait alors, était donc la vie même 
du peuple de Paris. Toutes ses autres tendances, tous ses instincts, 
tous ses besoins venaient s'y résumer et s'y confondre. Si la 
famine est menaçante, il en attribue la cause à la mauvaise poli- 
tique de ses élus. L'abondance régnerait aussitôt si l'Assemblée 
était animée de bons sentiments, si les aristocrates n'y domi- 
naient pas, si les projets des patriotes étaient votés. Le pain est 



I. La procwftion In plus Imposante fiit rello dei habilanU da faubourg Saiat- 
Anloine, le U sept Le cortège comprenait 1,(XK) à 1,200 persoanes. Une bas- 
UUe tMi miaialuro y ligurall. « Bien des gens Irouraient qu'il y avait quelque 
choM (t'efTrajrant par md arrangement, sa composHton et son iinmejuîté. • 

(Hardy.) 
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mauvaise qualité, la faute en est à la municipalité, qui ne sur- 
veille pas l'arrivée des graÎBS. La question politique prime ainsi 
toutes les autres. Les ouvriers réclament-ils contre ic chômage, 
ce n'est pas seulement du travail qu'ils veulent, c'est encore des 
droits politiques. Les 400 ouvriers qui, le 29 août, viennent 
demander h la municipalité le renvoi des Savoyards, réclament 
aussi « la qualité des citoyens et la faculté de s'introduire dans 
les assemblées des divers districts et Thonnear de faire partie de 
la garde nationale. » Ce sont les aristocrates qui sont cause de 
tout le mal. Mais on espère encore que le roi finira bien par voir 
clair dans leurs intrigues, qu'il accordera avant peu les réformes 
que demande son bon peuple qui l'aime tant. On ne voit pas que 
ridée de faire dépendre l'avenir de la Révolution du transfert du 
roi et de l'AsseraLlée à Paris ait déjà pénétré dans les masses. 
Gs n'est qu'après l'arrivée du régiment de Flandre à Versailles, 
après la campagne de presse qui suivit, que le vague désir du 
peuple de Paris de voir habiter le roi au Louvre se précisera et 
deviendra une pensée politique. Nous verrons alors toutes les pas- 
sions, tous les besoins, toutes les aspirations dont nous parlions 
tout à rheure se concentrer, pour ainsi dire, autour de cet unique 
désir : amener le roi à Paris. 

La nouvelle de l'arrivée du régiment de Flandre produisit par- 
tout une vive émotion. Tous les patriotes indistinctement y virent 
un dcù et une menace. La garde nationale de Saint-Denis consi- 
dère le régiment comme une troupe ennemie et s'empare d'une 
partie de ses équipages. A Paris, les districts s'assendalent et déli- 
bèrent, envoient des députations à la Commune. Dès le 2!^ sep- 
tembre, le district de la Trinité demande : « 1° si les troupes qui 
s'approchaient de la capitale... avaient prêté le serment natio- 
nal ; 2" si les troupes se portaient vers la capitale en vertu des 
Ordres de l'Assemblée nationale ou au moins de son agrément. > 
Les Cordeliers, les Petits-Pères députent dans le même sens. 
loi Commune elle-même semeut. Elle prie BaiUy d'écrire à 
XuA Tour du Pin, pour lui demander des renseignentents positîfa 
ur les faits dénoncés par les districts. Saint-Priestet La Tour du 
^in répondent imitu'îdiatemeut que le régiment de Flandre a été 
ipjielé par la municipalité de Versailles, et que l'Assemblée 
kationale a été prévenue de sou arrivée. Mais leurs assurances 
*e convainquent pas la Commune. A la séance du lendemain, 
X^fayette vient déclarer qu'il croyait prudent < de dissiper les 
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craintes et les alarmes des citoyens. » La Commune décide qa*on 
demandera de nouvelles explications au ministère. Dussaulx, 
Lourdet, Condorcet, Moreau de Saint-Méry sont chargés de c sol- 
liciter des ministres des détails ostensibles... sur les circonstances 
qui peuvent avoir rapport à la venue du riment de Flandre ou 
de toutes autres troupes qu'on pourroit avoir appelées. » Ainsi 
les gouvernants partagent en quelque manière les craintes du 
peuple. La cour, en voulant se protéger contre une émeute pos- 
sible, avait réussi à mécontenter et à tourner contre elle les défen- 
seurs de Tordre. Lafajette surtout est irrité qu'on ait fait venir à 
Versailles le régiment de Flandre sans le consulter. D y voit une 
maladresse et peut-être une preuve du peu de confiance qu'on 
avait en lui. Il se plaint de l'usage « mystérieux et irrégulier » 
que d'Estaing fit du bQlet qu'il avait envoyé à Saint-Priest pour 
le prévenir de l'agitation des gardes-françaises. Les fautes de la 
cour le découragent. Il semble que ceux qu'il est chargé de pro- 
t^er prennent à coeur d'augmenter les difficultés de sa tâche. 
Puis il a d'autres inquiétudes encore. Il croit que la cour a 
médité sérieusement le projet d'enlever le roi et de le conduire 
dans une place frontière. Honnête homme, il est tout dévoué à ce 
qu'il appelle son devoir et garantira, autant qu'il sera en lui, la 
sécurité du roi et de l'Assemblée. Mais il pense, dans son for inté- 
rieur, qu'on lui rend la tâche bien dure. D'ailleurs, il est patriote 
et il n'hésiterait pas à s'opposer lui-même aux projets contre- 
révolutionnaires. Bref, il est légèrement désorienté, « il se perd 
dans tous les détours et tous les partis du moment*. » II voudrait 
faire le bien, aller droit devant lui, ne mécontenter personne. Il 
ne voit à toutes les difficultés qu'une solution : le roi devrait bien 
comprendre qu'il a intérêt à venir à Paris, qu'ainsi il calmerait 
toutes les agitations, déjouerait tous les complots et surtout tran- 
quilliserait Lafayette sur les projets contre-révolutionnaires qu'on 
lui prête. 

Ce que Lafayette pensait tout bas, les journalistes allaient le 
dire tout haut. La campagne de presse contre la cour et l'Assem- 
blée nationale recommence de plus belle. Les mesures de répres- 
sion, qui suivirent récliec de l'émeute du 30 août, en avaient 
calmé la violence pendant la première moitié du mois de sep- 



1. Lettre de Lafayette à Latoar-Haubourg, publiée par Hortimer-Tenuax. 
t. I, p. 439. 
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temLre*. lia question des subsistances occupait le premier plan. 
C. Desiuoulins, qui venait de publier sa Lanterne^ écrivait sa 
réponse au mémoire des frères Leleu. Les brochures sur les 
moyens de remédier h la famine étaient de beaucoup les plus 
nombreuses. La nouvelle de Tarrivêe des troupes h Vei'sailles 
vint ranimer la question politique. Tous les journaux patriotes 
mènent en même temps la même campagne. Tous les chefs popu- 
laires sont d'accord cette lois sur la nécessité de forcer le roi à 
s'établir à Paris. Danslen°12des/?et*o^M/«on5r/t'/-'âim'(23 sept.), 
Loustalot écrivait : « D'après l'influence du parti ministériel 
dans l'Assemblée, c'est-h-dire des nobles, du clergé et de quelques 
députés des communes qui ont des biens féodaux, ou qui aspirent 
aux faveurs de la cour, nous ne devons point nous attendre à 
obtenir une œnstilution pour la nation, elle sera pour la cour. 
Que faut-il donc faire? Se désespérer ou aller à Versailles arra- 
cher de TAssemblée les traîtres h la patrie? » Il ajoutait, il est 
vrai, « ni Tun ni l'autre n'est digne de la majesté du peuple fran- 
çais, » mais il est trop clair qu'il espérait que le lecteur ferait 
une autre réponse à la même question. LVa illeurs, il allait bien- 
tôt rejeter toutes ces précautions oratoires. Dans le numéro sui- 
vant, il appelle rélection de Rlounier à la présidence de TAssera- 
blêe « un soufflet donné par l'aristocratie à l'opinion publique » 
et termine son virulent article par le mot souvent cité : « Il faut 
un second accès de révoliitioa, tout s'y pW^pare. » Parmi les 
« motions raisonnables » que le marquis de Villette publiait dans 
la Chronique de Pans du 25 septembre, il se trouvait celle 
« d'inviter le roi et la reine h venir passer l'hiver k Paris. » Le 
marquis voulait aussi que l'Assemblée vînt siéger au Louvre dans 
la galerie des tombeaux. DansT^lmt du Piniple, Marat récla- 
mait des mesures plus énergiques. « Convaincu que TAssemblée 
nationale ne peut plus rien faire de bien pour la nation dont elle 
a lâchement abandonné les arrêtés et sacrifié les droits, à moins 
que, revenant elle-même sur ses pas, elle ne réforme ses décrets 
ftinestes, je crois qu'elle ne saurait être assez tôt dissoute. » Sous 
des formes différentes, c'était au fond la même idée : l'Assemblée 
nationale et le roi ne voulaient pas séneusement les réformes. 



t. Loiistalol itii-rn^me. qui A'étAÎt si \\\e.n conduit le 3t août, fut inrité û 
surveiller koo fr^iuc parler, et il dut, daiiii son ii* X (12-17 sept.), rappeler le» 
grands princi|>eA sur lesquels était fondée la Ubcrlà de la presse. 
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iuscrites dans les arrêtés du 4 août, sans lesquelles la Révolutu 
a'était qu'un leurre; il fallait, comme le disait Dussaulx, lesoblî-^ 
ger à faire le bieu. Il le fallait, car des complots aristocratiques 
êtaiiml tout prêts, car ou allait manquer de paÎQ, car la gui 
civile serait bientôt déclarée. 11 fallait à tout prix arracher le 
et rAssembléfl à l'influenco pernicieuse de Versailles. Loustalot 
dénonç-ait * des trames secrètes, des complots dangereux, > et 
défiance était telle qu'il écrivait : < Dans la crise où nous somi 
citoyens, il est permis de nous tenir en garde, même contre 
vertu. » La presse n'attaquait pas seulement rAssemblee oatii 
uale et la cour, elle s'en prenait aussi à la municipalité et à' 
Lafayette, qui voulaient empêcher le peuple de délibérer au 
Palais-Royal. Les représentants de la Commune ont été gkgni 
à la cour par les flatteries « et les coups de cba[)eau. » Us sont- 
devenus « les oppresseurs de la Commune, les fauteurs d*un nou- 
veau système daristocratie. » Marat demandait chaque jour 
l'épurement de la Commune et même des districts : « Peuple 
insensé, seras-tu donc toujours victime do ton aveuglement? 
Ouvre enfin les yeux, sors, sors de ta léthargie, purge tes comi- 
tés, conserves-en les membres sains, balayes-en les membres cor- 
rompus, ces pensionnaires royaux, ces aristocrates rusés, ces 
hommes flétris ou suspects, ces faux patriotes; tu n'aurais à 
attendred'eux que servitude, misère, désolation*. » Lespamphleisj 
soutiennent la même causu que les journaux avec une violen* 
plue grande encore. Les attaques contre la reine s*y multiplient. 
On fait circuler de véritables listes de proscription, où sont inscrits 
les ennemis du peuple. Ces attaques agitaient d'autant plus vive- 
ment l'opinion publique qu'elles ne trouvaient point de i*êponse. 
Les pamphlets royalistes étaient alors très peu nombreux. Et les 
meilleurs, comme le * Sauvez-vous, sauvez-nous » de Jean Pel- 
tier, sont bien inférieurs pour la verve et le talent aux écrits popu- 
laires. Ce n'est que plus tard que la cause de la cour trouvera 
dans Rivarol un défenseur à opposer aux Desmoulins et aux 
Loustalot* Les pamphlets qui, vraisemblablement, ont le plus 
fait pour émouvoir le peuple et l'exciter contre ses gouvernants 
furent ceux qui dépeignaient sa situation misérable. Le titre 
l'un d'eux était déjà par lui seul un cri déchirant : Qua\ 
aurons'tious du pain? Celte phrase revient comme un refrain 



1. M ml du Peuple, n* XV. 
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après chaque paragraphe de cette prose pathétique : * Pourquoi, 
citoyens, Lafayette, Hailly et les chefs de la Commune vous 
laissent-ils manquer de pain? C'est pour s'engraisser de votre 
substance. Pourquoi ces scélérats font-ils venir des troupes, 
font-ils environner Paris, Versailles et les alentours de piques et 
de soldats, sous prétexte de garder le roi et TAssenoblêe natio- 
nale...? Ces scélérats croient que vous avez trop de vivres. C'est 
pourquoi ils font venir des troupes pour les consommer bien vite 
et pour VOUS juguler ensuite. Et vous dormez! Quand aurons- 
nous du pain? Au sein de Tabotïdance, nous n'avons point de 
pain. > Le Fouet national, les Pourquoi du mois de sep- 
tembre poussent le mémo cri d'alarme et excitent à la révolte 
otiverte : « Parisiens, ouvrez, ouvrez enfin les yeui! Sortez, 
sortez de votre léthargie! Les aristocrates vous environnent de 
toutes parts, ils veulent vous mettre dans les fers et vous dormez ! 
Si TOUS ne vous hâtez de les anéantir, vous allez être en proie k 
la servitude, h la misère, à la désolation. Réveille-Z-vous, réveil- 
lez-vous I » Ces appels trouvaient de Técho dans l'opinion 
publique. Paris s'agitait. Le 22 septembre, les ouvriers employés 
aux ateliers de charité de l'école militaire parlaieril de partir pour 
Versailles^. Le 17 septembre, on arrêtait sur la place de Grève 
un individu qui, au milieu d'un nombreux attroupement, s'écriait 
« qu'il fallait se transporter à Versailles pour l'amener h son 
Louvre, qui n'était pas fait pour des chiens'. * Les réunions du 
Palais-Royal étaient de plus en plus tumultueuses et Lafayette 
avait beaucoup de peine à dissiper les rassemblements^. Les bour- 
geois eux-mêmes étaient inquiets : « On disait que les espèces, 
que le numéraire, manquaient absolument, au point qu'à la fin du 
mois tous les payements de rentes qui allaient déjà fort mal au 
palais Soubise, où ils avaient été transférés de l'hôtel de ville, 
cesseraient entièrement^*. » Bref, on attendait une émeute, les 
esprits y étaient préparés, le peuple y était gagné; que l'année 



t. lUilly écrivait à La Tour du Fia, le 22 Mpt., ta 'post-tcriplum : < J'a|H 
preads à l'instant que les malheureux employés aux ateliers do cliarité k l'École 
militaire se imposaient de pnrtir yxiitr VerMÎIIes, par cela seul qu'ils étaient 
ÎDslrutts de Karrivée des troupes. » (Arcli. oat., C 31. n" 202.) 

2. Procédure contre Joseph Pergaud, prèrcnu d'avoir tenu defl propos sédi- 
tieux. (Arch. nat.. Y I87(;7.) 

3. < La populace de nos faubourgs et de quelques districts de la Tttle a été 
ces jours-ci daas uue agitation épouvantable, o iOorrespondanee tecrète^lï bept.) 

4. J&umal de Hardy ^ t. VIU, p. 487, 22 6«pL 
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y consente et qu'une occasion se présente, c'est chose ^. 
Or, la garde nationale est déjà ébranlée. Les anciens garde»- 
françaiâes qui forment les compagnies soldées obéissent encore! 
La£ayette, mais commencent à regarder du côté de Versailles. Ce 
sont des patriotes de la première heure, ce sont eux qui ont décidé 
de la prise de la Bastille. Depuis ce jour, ils n'ont cessé d'être 
comblés des faveurs populaires. Le peuple voit en eux ses sau- 
veurs et leur prodigue les témoignages d'admiration et de recon- 
naissance. La Commune leur distribue une médaille pour rappe- 
ler leurs exploits, achète les meubles et les immeubles qu'ils 
occupent, mais qui ne leur appartiennent pas, pour la somme de 
1 ,500,000 livres. Les estampes reproduisent leurs traits, les liro- 
chures d'actualité se placent sous leur patronage, les journaui 
racontent leurs faits et gestes. Tous les partis cherchent à les 
gagner. Les hommes du Palais-Royal flattent leur amoui^propre, 
en proposant qu'on leur laisse leurs drapeaux et leur uniforme. 
Danton, aux Cordeliers, adresse à Lafayette un discours pour lui 
demander de ne pas les incorporer à la garde nationale, mais de 
les laisser en régiment séparé, sous le commandement du duc 
d'Orléans. Bentabole propose d'accorder aux anciens gardes- 
françaises qui s'engageraient dans la garde nationale une pen- 
sion de 150 livres. Les aristocrates cherchent de même à se con- 
cilier leurs bonnes grâces et à les détacher de la cause populaire. 
La lettre d'un garde-française au roi, signée « Va d'bon cœur,» 
exprime en langage poissard le regret qu'ils ont d'avoir embrassé 
la cause du peuple et le dégoût qu'ils éprouvent d'être mêlés aîec 
la canaille dans la milice bourgeoise. Toutes ces flatteries leur 
montent quelque peu la tête. Ils regrettèrent bientôt leur privi- 
lège de garder le roi. Vers le milieu de septembre, ils parlèreat 
d'aller à Versailles reprendre leurs postes. Nous avons vu que 
Lafayette les en dissuada . Si on l'en croit, ce serait « leurs anciens 
officiers et d'autres émissaires qui leur en avaient soufflé l'idée*. > 
Ces sollicitations, si elle.s se sont produites, n'étaient pas néces- 
saires pour leur inspirer cette détermination. Les gardes-fran- 
çaises avaient entendu parler de la formation d'un nouveau corps 
chargé de les remplacer à la cour. La nouvelle s'en était répan- 
due en même temps que le bruit du prochain départ du roi. Or, 
nous savons que les gardes-françaises étaient patriotes. Ils ne 

1. Lafayette, Mémoires, t. IV, p. 159. 
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veulent pas que les contre-révolutionnaires s'emparent de la per- 
soune du souverain. Et^ enfin, ils considèrent coimne un af&ont 
qu*on leur donne à la cour des reraplaçants. Lors de l'arrivée du 
régiment de Flandre, leurs naécontentemenls s'aggravent. 

L'armée prête k faire défection, la population surexcitée, pour 
que rémeute éclate, il ne restera plus qu'une seule faute à com- 
mettre- 



IV, 



L appel du régiment de Flandre n'avait pas eu seulement pour 
résultat d'unir tous les patriotes parisiens dans une môme pensée: 
amener le roi à Paris, il avait encore eu pour conséquence d'unir 
les patriotes de l'Assemblée aux patriotes du dehors. Ce n'est qu'à 
partir du i5 septembre environ que les membres du club breton, 
que liarnave, Lameth, Duport, Chapelier et leurs amis prennent 
contre la cour et le ministère une attitude nettement hostile. 
Jusque-là, ils ne désespéraient pas encore de faire aboutir les 
réformes par les voies légales. L'appel des troupes dissipa cette 
dernière illusion. Il est juste de dire néanmoins que Harnave et 
les Lameth ne voulurent pas rompre sans essayer encore une der- 
nière tentative de conciliation. Avant l'arrivée du régiment de 
Flandre k Versailles, ils allèrent trouver Sainl-Priest et joi- 
gnirent leurs prières k celles de Lafayette et de la Commune de 
Paris pour en obtenir le renvoi. Le ministre répondit* de manière 
k ôter tout espoir à ces démarches'. » Désormais, la lutte est 
ouvertement déclarée. Les patriotes ont perdu toute confiance 
dans Necker, qu'ils considèrent comme l'instrument docile de la 
cour, et il ne se passera pas de jour sans qu'ils attaquent à l'As- 
semblée le ministère et la cour. Le 16 septembre, Mirabeau fait dis- 
tribuer un violent discours contre la caisse d'escompte, qui était 
comme la création personnelle du premier ministre. Le 18 sep- 
tembre, le roi refuse sa sanction aux arrêtés du 4 août. L'émoi fut 
grand dans l'Assemblée. Duquesnoy, un modéré pourtant, écrit ce 
jour-là dans son Journal ; « La séance de ce matin va peut-être 
décider du sort de l'empire. Le gant est jeté parle roi à l'Assemblée. 
L'amassera-tr^Ile ? Le retirera-t-il*? » Les patriotes demandent, 

t. Saiot-Priest, Abrégé da ma conduite, dans tes Mémoires de Af** Campan, 
l. II. p. 297. 
2. DaquesDOj, Journ<U, l. I, p. 351. 
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dans des discours presque menaçants, que les arrêtés soient de 
nouveau représentés à Louis XVI. Volney se laisse emporter 
jusqu'à accuser toute une partie de l'Assemblée de s'opposer sys- 
tématiquement, depuis quinze jours, à toutes les réformes. Leko- 
demain, Daport fait adopter une motion ainsi conçue t < L'A^ 
semblée décrète que M. le président se retirera sur-le-champ par 
devers le roi, pour le supplier d'ordonner incessamment la pro- 
mulgation des arrêtés du 4 août et jours suivants. » A cette nou- 
velle mise en demeure, Louis XVI n'osa pas réjwndre par on 
refus formel. Le régiment de Flandre n'était pas encore amk 
Usant d'un faux-fuyant qu'il crut habile, il écrivit, le 21 sep- 
tembre, au président de TAssemblée qu'il allait ordonner la 
publication des arrêtés du 4. août dans tout son ro^'aume. U 
réservait la pt'otnulgation, * qui n'appartient qu'à des lois rMi- 
gées et revêtues de toutes les formes qui doivent en procartf 
immédiatement Texécution. » C'était encore un ajoumemenl. Ou 
s'y trompa d'autant moins que, le jour même, TAssemblée était 
avisée officiellement de la prochaine arrivée des troupes k Yet' 
sailles. Ce jour-là, Mirabeau s'élève à la tribune amtr^ l'apprf 
du régiment de Flandre et conteste à la municipalité de Ye^ 
sailles le droit de faire venir des troupes sans le consentao^nt 
préalable de l'Assemblée. Mais c'est surtout dans la discustioQ 
du projet d'impôt du quart du i*evenu que se manifeste lu mieax 
l'hostilité du côté gauche contre Necker. Sans doute parce qw 
le temps presse, parce que les circonstances ne permettent pasdt 
retard, les patriotes demandent à TAssemblée d'adopter le plan 
ministériel sans discussion. Mais il est à remarquer qu'ils 
entendent en laisser à Necker seul toute la responsabilité. Us 
font insérer dans l'arrêté qu'il a été adopté * de confiance'. • 
Bien mieux, Mirabeau saisit cette occasion pour attaqner là 
réputation d'infaillibilité qu'on avait l'habitude de décimer sans 
examen au premier ministre. U n'est donc pas douteux que les 
chefs patriotes méditaient dès ce moment la chute de Necktf. 

1. DDtpiesnojr pr6lc ce caleal à Uiraboau et aux patriotes : c Ou te 
bon, ou il t»L mauruU; oa 11 réassira^ ou il échouera; s'il ml hoo cl qu'il réu»-' 
ftiftse, nous aurons l'iivaDtage Irè» {{rand de l'avoir accepté.,., s'il eftt duuvù»^ 
et qu'il échoue, il 6craBani U. Necker et ses partisans, i Avet: Mirabeau ral«Ai«at) 
ce calcul < nu|Ktrt, Caslelliiae, fiiirnafe, Lameth, le duc d'Orlèaii«, L* ToQcheJ 
LauzuQ, M«nou, le duc d'Aigaillon, Le Otiapclier..., (oMt ceoi qui Ottt 
mettre dans le dùcrvt les mots de : confluoe. i* (/oumal d« llwçiMEsaoyJ 
t. I. p. 36Û.) 
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mnaédiatemeDt aprâs les Journées d'octobre des conférences s*ou- 
rriroût entre Lafayette, Mirabeau et le triumvirat Barnave, 
)uport, Lametli. dans lesquelles on s'occupera de la constitution 
l'un nouveau ministère. Les conférences n'échouèrent que parce 
jue Lafayette, sur les conseils de Morris, ne voulut pas que Mira- 
leau recueillit la succession de Necker*. Il n'est guère douteux 
ion plus que les patriotes de l'Assemblée, unis entre eux contre le 
uinistêre et la cour^ n'aient été aussi en communion d'idées avec 
es pamphlétaires parisiens et u'aieut préparé l'émeute avec eux, 
Sans doute, les preuves formelles manquent, mais les vraisem- 
klanoes sont assez fortes. On sait que les membres du club breton 
roDt souvent k Paris, qu'ils sont en relations avec les principaux 
irateurs de réunions publiques et que ceux-ci assistent souvent 
mx séances de l'Assemblée nationale. Vers la fin de septembre 
m organise comme un service régulier de surveillance aux tri- 
nixtes^. Les gardes-françaises y allaient à tour de rôle en habiu 
à vils, sV mettaient en rapport avec les députés populaii-es, leur 
lemandaient des instructions et appuyaient leurs discoui's de 
rigoureux applaudissements. Chacun d'eux était payé 25 sols 
ïar clia que jour passé à Versailles. Qui payait? La chose importe 
kssez peu, mais ce qu'il faut retenir, c'est que les députés 
«triotes connaissaient cette organisation. Il y a d'à illeurs d'au très 
ireuves plus ])lausibles de Teutenle de^ députés patriotes avec 
es agitateurs parisiens. Le 5 octobre, les députés de ta vicomte 
)t de la ville de Paris se réunissent dans la matinée, avant la 
léance, pour arrêter vraisemblablement quelle conduite ils tien- 
Lpont pendant l'émeute ^ Le Chapelier est à Paris le 5 octobre au 
BaatiB^ La séance de l'Assemblée nationale n'est ce jour-là 
[u'une longue suite d'attaques violentes contre la cour, à propos 
lu banquet des gardes du corps. Au moment de l'arrivée des 
^arisieus, plusieurs députés patriotes quitteront précipitamment 
B salle des séances et quelques-uns seront vus pérorant au 

11. Cr. Lellre de Mnrr» à Lafayette, du 16 oct. 1789. [Mémorial, t. I, p. ^79.) 
2. Cf Procédure du CliAtelet, déposition U8. 
3. I Mais un membre a^uol obfterré que les députés de la viromté et ceux 
\c la rille de Paris A lAftscmblée nalioaale »'étaieat asseinbléf* dan» te cours 
ic U matinée pour aviser aux moyens de remédier À la disette atlarmaote de 
irioes qa'nti éprouvait A Paria..,, elc... » (Proc<»-Ycrbal ofDciel des nuances de 
AMi^mblée ualionale. Arch. nat., C 31, n* 259.) [Cet extrait du procèa-werbal 
le tigure pas dans le comple-rcodu de^ Àrchèvai pariementaires.] 
4. Cf. Gouverneur Morris, Mémorial^ trad. Oaudals, t. I, p. 272. 
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milieu du peuple. Â la séance du soir, un député &it sans rire la 
proposition d'admettre les femmes à voter avec les membres de 
l'Assemblée nationale*. La sanction que le roi accorde enfin, 
dans la nuit du 5 au 6, aux décrets constitutionnels ne désarme 
même pas les députés patriotes. Au milieu des bravos, (pii 
accueillirent la décision royale, il se trouva cependant, dit 
Duquesnoy', « quelques esprits rebours qui ont rappelé une dif- 
ficulté déjà élevée le matin de savoir si la réponse [du roi] était 
contresignée par un ministre, » et il ajoute : « Je dois dire id 
que lorsqu'on a lu la réponse du matin (celle qui refusait la sanc- 
tion) on avait durement inculpé les ministres, on s'était plaint de 
ce qu'ils avaient extorqué cette réponse au roi, on les a accusés 
d'avoir falsifié les décrets et M. de Mirabeau a demandé que toute 
réponse du roi fût signée d'un ministre, pour qu'au besoin on 
pût trouver une victime. » Le lendemain, Mirabeau s'opposera 
à ce que l'Assemblée aille délibérer au château, comme le roi le 
demandait, et Barnave proposera le décret, qui déclarait l'As- 
semblée inséparable de la personne du roi, ce qui était une 
manière détournée de la transférer à Paris. Nous avons cooserré 
le brouillon des lettres que Barnave écrivait au milieu même des 
événements, le 4 et le 5 octobre, elles ne laissent aucun doute sur 
son véritable état d'osprit. « Si vous voyiez, disait-il le 4 octobre, 
de vos propres yeux que le ministère, sans excepter M. Necker 
et la majorité de notre Assemblée, n'a jamais voulu de constitu- 
tion, qu'ils n'ont jamais eu un moment de supériorité sans tenter 
de renverser avec une incroyable mauvaise foi tout ce qu'ils 
avaient paru consentir, que leurs relations dans l'étendue du 
royaume embrassent presque tout ce qui exerce çà et là quelque 
autorité, que, depuis les arrêtés du 4 août, presque toute la paN 
tie gouvernante de la nation est devenue notre ennemie et celle 
(le la liberté, que rendre dans ces circonstances une grande én^ 
gie à Tordre ancien c'était presque certainement le rétablir, lui 
donner les moyens de nous anéantir presque sans combat, puis- 
qu'il aurait eu pour lui le gouvernement et la majorité de notre 
Assemblée, prête à se déclarer, dès que la crainte ou la volonté 
de la nation fortement exprimée ne la contiendrait pas. Si vous 
réfléchissiez que nous ne sommes point dans l'état naturel, où les 



1. Cf. Procédure do ChâUlel, dép. 220. 

2. Duqnetaoy, Joumolj t. I, p. 404. 
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mouvements sont libres et la volonté maîtresse de combiner ce 
qu'il y a de plus avantageux, mais dans un état tendu et forcé, 
obligés de soutenir un poids immense de forces contraires toujours 
prêtes à nous engloutir, que, pour faire adopter la constitution à 
un gouvernement et à uue grande partie de la nation qui n'en 
veut pas, il fallait que cette constitution leur fût nécessaire pour 
les tirer d'un état pire, vous auriez senti'... » Le reste de la 
lettre manque, niais ce qu'il en subsiste suffit à nous éclairer sur 
les sentiments de l'auteur. Barnave partageait les craintes du 
peuple, il voyait la Révolution en danger, l'union des aristo- 
crates et du raîuiiitère lui paraissait le prélude d'une réaction ; il 
se résignait pour l'éviter à ce que la nation * exprimât fortement 
sa volonté; » en bon Français, il pensait qu'une rmeute éfait 
nécessaire pour achever la défaite de rarislocratie. S'il attaquait 
Necker, c'était moins par ambition personnelle, par désir de lui 
succéder, que par dévouement sincère h ce qu'il croyait le bien 
public. Le 2 novembre, il parlera du mouvement d'octobre en ces 
termes : * Paris a cru devoir sauver une seconde fois la liberté 
publique*. > C'était là l'opinion de tous les patriotes. Lorsque la 
Commune de Paris demandera à la même époque des poursuites 
contre les auteurs du massacre des gardes du corps, elle aura 
bien soin de les distinguer des auteurs de l'émeute elle-même, 
ceux-ci ne méritant que des éloges. Enfin, quand Chabniuil rédi- 
gera son fameux rapport sur la procédure du Châtelel relative 
aux Journées d'octobre, il ne manquera pas de glorifier la belle 
journée du 5, Uml en déplorant les excès de celle du 6. Il est donc 
infiniment probable que les députés patriotes étaient d'accord 
avec les agitateurs parisiens qui préparèrent les Journées d'oc- 
tobre. Étaient-ils tous aussi désintéressés que Barnave ou cer- 
tains d'entre eux agiïjsaieut-ils pour le compte de quelques puis- 
sants ambitieux? C'est ce que nous aurons à examiner en 
étudiant quel rôle le duc d'Orléans et Mirabeau ont joué dans la 
préparation rie l'émeute. 

Au même moment où les patriotes reprenaient la lutte contre la 
cour et le ministère, le duc d'Orléans et ses amis recommençaient 
leurs intrigues. Avaient-elles un but bien précis? On a prétendu 
quelquefois que le duc d'Orléans ne voulait rien moins que détr6- 



1. Areh. nat., W 12. 

2. Arch. DAt., Papiers de Barnave, W 12. 
Rgv. Qïaroa. LXVUI. î» parc. 
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ner Louis XVI et qu'il ne reculait pas pour cela devant l'odieux 
d'un assassinat. C'est là une opinion extrême qu'O est difficile de 
soutenir. Nous croirions plus volontiers qu'il songea seulement à 
profiter des troubles sans savoir bien exactement lui-même quel 
avantage précis il en retirerait. 

Il n'est pas possible de nier la participation du parti orléaniste 
aux Journées d'octobre. Mais il importe de bien marquer dans 
quelles limites elle s'exerça et quelle importance elle eut réelle- 
ment. L'argent joua un certain rôle dans l'émeute. Nous avons^^K 
vu déjà que les gardes-françaises recevaient une paie de 25 solssi^s 

par jour toutes les fois qu'ils allaient à Versailles. Des t^noi . 

gnages nombreux et dignes de foi nous apprennent qu'avant hi j 
Journées d'octobre comme avant le 14 juillet on fit des lun iirr u 
aux troupes. L'argent servit-il seulement à gagner les soldats ^î a 
régiment de Flandre ? L'enquête du Cbâtelet nous révèle qu'on e^ami 
distribua aussi dans le peuple*. Ce serait pourtant une errea^ r 
extrême que de se figurer que les Journées d'octobre ont été faifi^i s 
uniquement par des gens payés. Et personne ne l'a souten. -tx 
sérieusement. Il est un fait remarquable, c'est que les témoins qm^i2i 
attestent ces distributions d'argent ne disent pas qu'on les Krrât 
dans un but précis et déterminé. Il semble bien qu'on n'ait vouHLa 
par ce moyen que stimuler l'ardeur des insurgés. Cette ardeiL v, 
comme nous l'avons vu, n'avait pas besoin de ce stimulant. Ri^ii 
ne nous prouve que les chefs du mouvement, que ceux qui ea 
eurent l'idée première et qui déployèrent le plus d'activité, 
comme Desmouiins, Danton, Loustalot, aient été des agents 
orléanistes. C'est précisément à ce moinent que Desmoulins, ôbûs 
une grande pénurie, supplie son père de lui envoyer un lit et 
quelques louis, afin qu'il puisse loger ailleurs qu'en hôtel meu- 
blé'. Rien ne nous dit non plus que l'argent qu'on distribua ces 



1. Cf. Procédure du Châlclet, dép. 20, 29, 45, 59, 7!, 87, 89, 91, 98, 161, 
164, 373, 387, etc. 

2. f Vous m'obligerez de ra'eoToyer des chemises et surtout deux paixtt ^^ 
draps, le plus promptemeat possible. » (Lettre de Desraoalios à son pè») 
20 sept. 1789.) 

c J'ai pris un logemeat en face de rhdtel du NiTernaia, où je vais entrera 
la Saint-Rémy. Comme la dépense a absorbé bien au deli de mon derai^ 
ouvrage, j'ai pensé que tous ne refuseriez pas de m'aider de cinq i six loui^' 
(22 sept.) 

fl J'attends aussi Totre réponse sur l'arUcte des six louis que Je àent^^ 
pour ne pas manquer de parole à mon tapissier. > (29 sept.} 
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jdurs-là venait uniquement tlu Palais-Royal. On raconte bien 
qu'à cette époque sept millions arrivèrent de Hollande, mais c'est 
un simple bruit qui ne mérite pas qu'on s'y arrête. Dans ce 
temps, où les dons et les sacrifices volontaires étaient si fré- 
quents, il n'est pas du tout invraisemblable que de simples par- 
ticuliers aient déîié leur bourse pour le triomphe de ce qu'ils con- 
sidéraient comme une cause sainte. Cela est même probable, si 
on songe qu'il figurera dans l'émeute des gens de conditions 
sociales très différentes : des femmes rie la lialle et des femmes de 
salon ', des ouvriers et des bourgeois bien rentes^ 11 est donc très 
difficile de déterminer quelle fui la part du duc d'Orléans dans ces 
distributions d'argent. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'il faut se 
garder d'en exagérer l'importance. 

Il est certain que le duc d'Orléans jouissait à ce moment dans 
le peuple d'une grande popularité. Les grenadiers pensent à lui 
pour en faire un lieutenant général du roj'aume'. Le matin du 
6 octobre, de nombreux cris de « Vive le duc d'Orléans, » 
quelques-uns disent même de * Vive le roi d'Orléans, » furent 
poussés-^. Ne faut-il voir dans ces manifestations que l'effet du 
vif amour que le peuple avait depuis quelque temps pour le duc 
d'Orléans? C'est ce qu'il est bien difficile encore de dire avec pré- 
cision. Mais il est une chose k noter, c'est que parmi les nom- 
breux pamphlets qui parurent alors, on n'en trouve aucun qui soit 
spécialement destiné h répandre l'idée de décerner la régence au 
duc d'Orléans. Cette idée n'apparaît que le 5 octobre et on ne voit 
pas qu'il y ait eu besoin d'une campagne de presse pour y prépa- 
rer les esprits. C'est à peine si le nom du duc est prononcé dans 
les journaux et les pamphlets. 



f Je TOUS en supplie, paisqne voilà le moment de toucher to^ rentes, puisque 
le prix du blé 6e Boiilîent, envoyez-mai six louis. » (8 orl.) 

1. L'une «les itiHurgéei;, M*' Heauprei, avait une loni^ â l'Opéra et un mIod. 
(Cf. Procéilure du Cb;ktelel, dép. 201.) 

2. Si on compare eutrc elles les dlffëreates dépositions, qui rapportent les 
discours adre^t^és par les grenadiers â Lat&yeU^ le 5 t>ci., il semble (|u*oq peut 
les rtoamer ainsi : < Mon général, le peuple est inaibeureux, il TauL aller à 
Versailles pour en ramener le roi. Cela est nécessaire pour l'acbèvemenl de la 
Constitution et la bonne rnurche de* aflfaires. Si le roi s'enfuit, nous prucUme- 
rous le dauphin. Un conseil de régence gouTemera eu son iiuui. Vous en ferez 
partie, ainsi que le duc d'Ûrléans, qui sera lieulenaat général du royaume. • 
{Cf. Procédure du Châtclel, dép. 2. 7. 30, 35, 40, 67, 80, VlH, 374. — Lafayette, 
Mémoireâ, L. Il, p. 336.) 

3. Cr. Procédure du Châtelrl, dép. 381, 127. 
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On veut quelquefois aussi que le duc d'Orléans se soit mèlè de 
très près à Ténieute et qu'il ail lui-mêrae dirigé l'agretssioudaO 
au uiatta, et ou a cherché daus ses laits et gestes, dans ses allée» 
et venues les preuves de ce qu'on avançait. Il faut avouer que les 
arguments, qu'on a ainsi trouvés, sont d*une grande faible;^. U 
est bien possible que le duc d'Orléans ait été rencontre à Paris le 
5 au matin, près de la porte Saint-Uonorê. qu'il ait été tu entre 
11 heures et midi sur le chemin de la Révolte, au bc»is de Bou- 
logne, qu'il ait envoyé de nombreux courriers à Versailles, mais 
il faut avoir un fort parti pris pour tirer de là une preuve qu'il 
dirigeait personnellement les insurgés. Les témoins qui pré- 
tendent l'avoir vu le lendemain, à Versailles, pendant ou immé- 
diatement après l'irruption au château, se contredisent, et il est 
hors de doute qu'il n'arriva pas à Versailles avant 8 heures du 
matin ' . Il faut donc renoncer à chercher, dans l'emploi que le iIk 
a fait de son temps le 5 et le 6, une preuve de sa participatioa 
directe à l'émeute'. 

En réalité, il n'y a guère qu'une charge sérieuse contre ledttc 
d'Orléans, c'est l'exil qu'il accepta, sous la forme d'une mistioQ 
à Londres, après les Journées d'octobre. Les circonstances dAus 
lesquelles il fut chargé de cette mission constituent contre lui uw 

t- Voir k ce sajel la lettre où lu duc d'Orléans racunlc l'emplui de v* 
temps dans les Joarnée» d'octobre 178^. Celle lettre ligure daoâ la i Corm- 
pondance de Ph. d'Orléans, publiée p«r L. C. H.. * t]ni ottn loui [fn ont- 
tèm de l'autheolicllé. — Voir encore la déclaration faite devant le cuoutf ^ 
police du district du Gros-Caillou, Ie^ 1" oct. 171M, dans laquelle Im garJa 
nationaux du podie du Poinl*da-JourafUnnenl avoir vu pauerle ducdOrM» 
le 6 ocU I789j A «ept beures et demie dn malin, m rendant à Verulll»- 
[àrehivei parlementaireA, t. XIX, p. 392.) 

2- On apporte quelquefoU coinioe preuve de l« nilpabilité du duc d'OrlMO* 
un document qui, s'il était autlicntlquc, serait irrt^fut^ibie. C'caI une prélendw^ 
lettre que le duc aurait écrite le jour même de l'emeule ;tî oct.) A on imlpâiu 
prévenir son banquier de ne pas payer le» sommes promises : i Courcx ^t^ 
non cher, chez le banquier, qu'il ne déUrrc pas la âummi;, l'argcol o'eti jwlot 
gagné, le marmot Til encore. » Mats ce billet n'e»t rieu moins qtt*attUteoli<l>A 
Si on voulait en croire Ducoln {Philippe d'Orléans, p. 72), ce serait le miti^ 
de la police sons l'Empire, 8.iint-Réal, qui l'aurAil communiqué à fUrftn 
lorsque cetui-ci composait son ouvrage : « De la conduite dee Buurbuit«. > U 
est bien vrai que ce billet figure dans rédilioo de 1MJ5 de ce (..•..>.). ir-t <|)ii 
parut d'ailleurs san>; signature. Mais aucune note n'Indique que cr ^I 

qui l'ait communiqué a l'auteur du pamphlet. Dans l'édition de t4"j. ir imm^^'ï^ 
daté du 7 ocL, tandis que dans le livre de Dueotn il porte la date du d Q*"^ 
qu'il eo soit, Ducoln n'apporte aucune preuve i l'appui do c«tle «iSVtiae fX 
le billet aurait été communiqué par SaJnt-Rèal A Barrére. 
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frave présomption. Depuis longtemps, Lafayette soupçonna il les 
Denêes orléanistes. Le duc avait même essayé de le gagner h sa 
»use^ et ses soupçons s*eu étaient accrus. Sans avoir de preuve» 
Dnndles de sa culpabilité, Lafayette fut persuadé qu'il joua 
in grand rôle dans les Journées d'octobre. Moitié par un senti- 
nent de vengeance, moitié pour Terapêclier de recommencer ses 
ntrigues, il n*bésita pas k user de son influence h la cour pour 
'éloigner de Paris. Dès le 7 octobre, il se rena)ntrait avec lui 
iliez la marquise de Coigny, et là, « après une conversation très 
mpérieuse d'une part et très résignée de l'autre» » il fut résolu 
juMl partirait pour Londres, « avec une espèce de mission pour 
ustiiîer ce départ*. > Accepter une pareille mission dans de 
pareilles circonstances, c'était s'avouer coupable. Les amis du 
3uc le comprirent et agirent de tout leur pouvoir pour le faire 
revenir sur sa décision. Ils y réussirent. Le faible duc changea 
l'avis, Lafayette lui assigna aussitôt un nouveau rendez-vous. 
ji duc eut probablement peur de ses menaces, car il promit qu'il 
lerait parti dans les 24 heures. Il n'y avait plus qu'à obtenir du 
roi la mission qui colorerait cet exil. Lafayette, qui était alors 
tout-puissant, n'eut qu'un mot à dire. Il nousa raconté lui-même 
l'entrevue dans laquelle il présenta le duc d'Orléans h LouisXVI. 
Le duc d'Orléans < ayant assuré le roi qu'il tâcherait de décou- 
rrir h Londres les auteurs des troubles, » Lafayette répondit : 
« Vous y êtes plus intéressé que tout autre, car personne n'y est 
lutant compromis que vous. > Le roi, qui ne croyait pas sans 
ioutfî le duc aussi coupable, « fut dans un extrême étonnement. » 
Jne seconde fois les amis du duc lui représentèrent quelle impru- 
lenee il commettait en quittant la France, qu'il donnait créance 
i toutes les accusations, qu'il les compromettait eux-mêmes; 
^hilippe d'Orléans céda de nouveau à leurs prières, et il fnllut que 
«aCayette, dans une troisième entrevue chez Montmorii», lui 
éclarât nettement qu'il le ferait arrêter, dès qu'il aurait des 
ireuves contre lui, pour qu'il se décidât à partir pour Londres, 
B 14 octobre, chargé d'une mission que personne ne prit au 
érieux''. 



t. Cf. UU)eUe, èlvmoires, l. Il, p. 367. 
%, Lafayette, MémoireSy l. II, p. 357. 
3. Cf. Dépêches do Staël, des 11, 15, 12 oct. 
e Pitz Gerald, de» 18, 29 ocl. 
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Si ces Mis suffisent à établir la culpabilité du duc d'Orléans , 
ils montrent bien aussi combien étaient grandes sa faiblesse et so scl 
irrésolution, à quel point il manquait de toutes les qualités d*a ml 
chef de parti. Il serait facQe de donner d'autres preuves enco L e 
de la timidité de son caractère. Le 6 octobre, il était sur la ter^-^ 
rasse de la maison de BoulainviUiers à Passy, au moment d- q 
passage des insurgés, qui retournaient à Paris. Beaucoup (3ie 
gens du peuple l'aperçurent, bien qu'il se tint baissé deirière s^^ 
enfants. Ils s'approchèrent alors de la terrasse et crièrent 
« Voilà Monseigneur! Yoilà Monseigneur! nous le respectoKms 
infiniment ^ » Il leur fit signe de se taire et leur dit de continu^sr 
leur chemin. Et, comme les cris de « Vive le duc d'Orléans > 
redoublaient, il quitta la terrasse pour s'y dérober. Il est p^^a 
vraisemblable qu'un tel conspirateur ait Joué dans les Journ^ii^s 
d'octobre un grand rôle. Nous voyons bien que le peuple et q^je 
l'armée l'acclament, mais nous ne pouvons déterminer au jtusie 
quelle part de spontanéité et quelle part de vénalité il entre dams 
ces acclamations. Nous voyons bien que les amis du duc d'Orléa. x:is 
avaient l'intention d'en faire un lieutenant général du royaume» «t 
qu'ils durent se mettre en rapport avec quelques cbefis insiù^gês, 
mais nous voyons aussi que naturellement des gens du peuple 
avaient la même pensée. Il est sans doute probable que si 
le duc d'Orléans n'agit pas davantage, c'est qu'il manqua <l6 
caractère. « Ce qu'il y a de plus certain, écrit Barras dans ^^ 
Mémoires % c'est que si le duc d'Orléans, dans l'état d'irritation 
qui animait les esprits, le duc d'Orléans, que la haine de la cour 
rendait toujours plus populaire, si le duc d'Orléans, dis-je, se fut 
montré dans ce moment avec quelques velléités d'ambition, ^^ 
aurait été naturellement placé sur le trône. » Il y a peut-être '^^'^ 
peu d'exagération dans ces paroles, mais, pour le fond, Barr"^* 
(qui participa à l'émeute) dit vrai. C'était alors un, engouerai ^^^ 
général de tout le peuple parisien pour le duc, pour le « père «^^ 
peuple, » comme on l'appelait communément. Si cet homme et 
amis avaient sérieusement conspiré, avaient eu des desseins p 
cis et n'avaient pas manqué de résolution, il est probable *i*J^ 
Lafayette lui-même, qui était encore très populaire, n'aurait ï*** 
s'opposer à leurs entreprises. Mais, en raison même de cette 



1. Cr. ProcMare du Châtelel, dép. 344. 

2. Barras, Mémoirety t 1, p. 64. 
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position naturelle des esprits, le mouvement orléaniste se confon- 
dit avec le rnouveiiient patriote. Les Journées d'octobre ne fuirent 
pas faites par et pour le duc d'Orléans, elles furent faites par des 
gens qui aimaient le duc d'Orléans. Le Chàlelet avait certaine- 
ment des indices suffisants pour demander sa mise en accusation, 
mais il est douteux que si le procès se fut jugé, même devant une 
ct)ur impartiale, il eût été condamné à une forte peine. Nous pou- 
vons donc conclure avec Malouet que, « quand même le duc 
d'Orléans n'aurait pas existe, nous aurions vu probablement les 
I mêmes scènes > et que « le cours des choses D*en aurait pas été 
échangé'. » 

! C'est h des proportions aussi modestes qu'il faut réduire le rôle 
{ que Mirabeau a joué dans les Journées d'octobre. Les contempo- 
I rains, éblouis par Téloquence du grand tribun, et les historiens, 
1 sur la foi des contemporains, ont été portés à en exagérer Tim- 
portance. Etait-il alors un agent du duc d'Orléans? Servait-il 
f sincèrement, sans arrière-pensée, la cause populaire, ou bien, 
' vojant plus loin et visant plus haut, ne travaillait-il qu'à la réa- 
i Usa lion de ses propres idées politiques? C'est entre ces trois solu- 
i tions qu'il faut choisir. La première a pour elle beaucoup de vrai- 
\ semblances. On fait ressortii* l'altitude que prit Mirabeau lors de 
(la discussion des droits de la maison d'Espagne au trône de 
) France. On rappelle la singulière conversation qu'il eut au même 
momeut avec Virieu '. Ce député lui ajant dit que la succession 
au trône de France n'était pas près de s'ouvrir, il répondit que 
! * rétat pléthorique du roi et celui de Monsieur, qui pouvait abré- 
Iger leurs jours, faisait à peu près dépendre la question de l'exis- 
[tence de M. le Dauphin, qui n'était qu'un enfant, » et, comme 
! Virieu lui marquait son etounement qu'il oubliât le comte d'Ar- 
|tois et ses enfants, il continua en disant « que dans le cas où 
jrévènement se présenterait, d'ici à un temps peu éloigné, il fal- 
jlait avouer qu'on pourrait regarder M. le comte d'Artois comme 
|un fugitif, ainsi que ses enfants, et d'après ce qui s'était passé 
[comme à peu près exlex pour au moins environ dix ans, » Mais 
surtout on relève les paroles de dépit méprisant que Mirabeau 
\ prononça, lorsqu'il apprit que, malgré ses conseils» le duc d'Or- 
j lèans se décidait à quitter la France : « Lisez, aurait-il dit en 



i. Haloael, Mémoires, t. 1, p. 331. 
2. Cr Procédure du CbAlelel, dëp. 140. 
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tendant à ses amis le billet de Biron qui l'aTertissait de celle 
résolution, lisez, on prétend que je suis de son parti, je ne vou- 
drais pas de lui pour mon valet*. » Suivant d'autres versions, il 
se sei^it exprimé plus brutalement encore. Ce violent ilépit n'est 
explicable que si on admet que Mirabeau confondait alors sa 
cause avec celle du prince. Pourquoi, en effet, se serait-il 
emporté contre lui. sinon parce qu'il sentait que son d/'part, qui 
ressemblait à une fuite, ne compromettait pas seulement lê<lac. 
mais tous ses amis? La preuve que c'est bien ce sentiment qui lui 
dictait les paroles citées plus haut, c*est qu'il eut un instant li 
pensée de prononcer un discours à rAsseuiblêe |)our provoquer 
ses accusateurs et demander un débat public, qui fit décider eotre 
eux et lui. Enfin, ne trouvons-nous pas dans les lettres, qu'il 
adressait à ce moment à La Mai^k, uu indice de plub que sa 
cause était liée à celle du duc d'Orléans? Celle du 14 octobre est 
particuliên^ment significative : « M. de Biron sort de chez moi; 
il ne part point, il Ta refusé parce qu'il a de l'honneur, je tie 
sîiis pas encore s'il est bien sûr que les autres partiront. Lepaam 
prince est leurré, ou veut le paraître, par l'espoir de conclure la 
quaiiruple-alliance... Il n'y a pas de preuvescontrelui,et, quaiid 
il y en aurait» ceci devient Iroplm^mleni, je ne courberai jamai$ 
la iête que sons le despotisme du génie. » La chose est daim- 
Mirabeau, après un premier emportement, s'apitoie ici sur le sort 
du duc et confond sa cause avec la sienne. A ces raisons, quoo 
fait valoir d'ordinaire pour prouver la complicité de Mirabeso 
avec In duc d'Orléans, on oppose quelquefois le témoignage île 
La Marck. Très préoccupé de défendre la mémoire de son aticieu 
ami, La Marck nous apprend que, pendant le cours du moi» àe 
septembre, c'est-à-dire au moment où les caisses du duc d"Or- 
lé;ins auraient dû, semble-t-il, lui être ouvertes, s'il avait été de 
son parti, Mirabeau lui fit souvent des emprunts de quelque 
louis. Il ne voit rien que de très naturel dans la conduite »ie 
Mirabeau, lors du départ du duc pour l'Angloterre. Suivant luit 
Mirabeau voulait surtout faire échec k Lafayette, dont la dicta- 
ture lui était insupportable. * Il avait pénétré que les tdéc*tl« 
M. de Lafayette, si elles triomphaient, devaient conduire inÉiil- 
liblement a la répuhlique, il nd voulait pas qu'un tel homme, 



1. Correxpoadttnce de Mirabeau H de La Marck, imbliéo par M. de 6jcouri> 
préface de La Marck, p. I2S. 
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" lout-puissaut alors, fût sans contre-poids, et il pensait que sa 
prépondérauce serait singulièremeut affermie par ie départ de 
M. le duc d'Orléans. » Il n'y aurait donc eu dans la conduite de 
Mirabeau rien que de noble et rie désintéressé. — Mais ce témoi- 
gnage du comte de La Marck est fort suspect. La Marck 
avait évidemment intérêt à laver son ami de soupçons qui pou- 
vaient l'atteindre lui-même. On n'aime pas avoir été le confident 
d'un conspirateur. Or, La Marck avait été plus que le confi- 
dent de Mirabeau, on peut le tenir en quelque sorte pour son 
complice. Sa corr*.'^pondance nous le prouve suffisamment : « Je 
me suis établi, lui écrit-il le 11 octobre, votre Necker et je veux 
vous mieui servir qu'il ne sert le roi; cela n'est pas difScile. J*ai 
su au fameux duc 200,000 livres, aussitôt j'ai pensé qu'il les doit 
prêter au Luxembourg pour qu'ils vous reviennent par là. 
Approuvez-vous? » Peu importe de quel duc il s'agit et si Mira- 
beau a « approuvé; » La Marck ne jouait-il pas ici comme un 
rôle de courtier d'affaires? Ce n'est pas la seule fois qu'il se soit 
fait ainsi le Eactotum de Mirabeau et qu'il ait servi ses intérêts 
connue s'ils avaient été les siens propres. Le 17 octobre, il négo- 
ciait avec Lafayette un marché par lequel celui-ci prenait Mira- 
beau à son service avec un trailemeut de 50,000 livrer par mois. Il 
terminait une lettre, qu'il adressait k ce sujet à son ami, par 
celte pbrase singulière : < Oui, fort sur un point vous rend dou- 
blement fort sur tout le l'esté, surtout quand c'est par une source 
pure. » La force de Mirabeau venait-elle donc quelquefois de 
sources impures? La Marck le savait et continuait de le servir. 
On s'explique alors qu'il ait tenu plus tard, la Révolution passée, 
à défendre son ancien ami : il se défendait lui-même. A peine enfin 
est-il besoin de Caire remarquer combien l'explication qu'il donne 
de la conduite de Mirabeau lors du départ du duc d'Orli-ans est 
insuffisante. Quoi, ce serait uniquement parce qu'il craignait la 
dictature de Lafayette qu'il se serait opposé à l'exil du duc d'Or- 
léans! Maisoublie-t-on qu'au même moment il négociait avec ce 
général pour arriver au ministère? Oublie-l-on surtout les termes 
méprisants dont il se sert toutes les fois qu'il parle de lui? Necon- 
seille-t-il pas à La Marck d'amuser Lafayette en < lui contant 
des nouvelles, de nouvelles anecdotes, » et n'est-ce pas lui qui 
l'a surnommé Cromwell-Graiidisson? Nou, Mirabeau n'avait pas 
peur de la dictature politique de Lafayette. Il craignait seule- 
ment sa dictature morale. Nous avons le brouillon du discours 
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qu*il se proposait de prononcer à l'Assemblée pour s'opposer a. '& 
départ du duc d'Orléans; ce qu'on j remarque, c'est ramquM.e 
préoccupation de se défendre contre ses accusateurs*. On pea^j^t 
d'ailleurs opposer au témoignage de La Marck d'autres témo ^» 
gnages contemporains. Quoi qu'en dise Droz^, Lafayette croya_ jt 
Mirabeau complice du duc d'Orléans. Il le dit en des termes sufi^B- 
samment précis : « Mirabeau était fort lié à l'époque du 5 octobi^r^ 
avec le parti d'Orléans qui dirigea les troubles^. » La réserve q-^^û 
termine la fin de la phrase, < mais on allégua contre loi d^^es 
détails dénués de fondement, » n'enlève rien à l'afiSmiation p^&r 
laquelle elle commence. Nous savons ce que Lafajette entend^^it 
par ces détails dénués de fondement. Il faisait sans doute aUusi<3Q 
à ces témoins, qui déposèrent devant le Ghâtelet qu'ils avaient 
vu Mirabeau, le soir du 5 octobre, dans la foule, avec un sak>re 
nu sous le bras. Leurs témoignages, qui ne s'accordent guàv^, 
sont en effet en grande partie fantaisistes. On invoque enoore 
quelquefois en faveur de Mirabeau l'attitude de la droite lors de 
la discussion du rapport Chabroud. L'abbé Maurj convint <fae 
les accusations du Ghâtelet n'étaient pas fondées à son égard. 
Mais ce dernier argument ne vaut pas mieux que les précédents. 
Nous savons aujourd'hui, en effet, qu'au mois d'octobre il90 
Mirabeau était, depuis longtemps déjà, payé par la cour. Il n'est 
donc pas étonnant que l'abbé Maury l'ait alors épargné. 

L'opinion qui nous semble la plus proche de la vérité pourrait 
bien être celle de Duraont^. Sans se prononcer très nettement, il 
nous laisse entendre qu'au fond il croyait Mirabeau coupable : 
€ l'absolution de l'Assemblée, dit-il, n'est pas celle de l'histoire. » j 
U remarque que Laclos, l'âme damnée du duc d'Orléans, vit très 
souvent Mirabeau, à la fin du mois de septembre. Il croit Laclos 
« trop habile pour avoir tout confié à l'indiscrétion de Mirabeau, » 
mais il pense « qu'il s'était assuré de lui conditionnellement en 
se laissant à l'un et à l'autre beaucoup de voiles et de retraites. » 
« Il est impossible, conclut-il, de ne pas croire à quelque liaison 
entre eux, » et il suppose que « Mirabeau, si le roi avait pris la 
fuite, aurait proposé ou appuyé que le duc d'Orléans fût fait lieu- 



1. Cf. Loménie, Us Mirabeau, t. ÎV, p. 512. 

2. Droz, Histoire rie louis XVI, l. ni, p. 26. 

3. Lafayette, Mémoires, t. IV, p. 45. 

4. Damont, Souvenirs sur Mirabeau^ p. 170 et ftuir. 
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tenant général du royaume et qu'il aurait été son premier 
ministre. » U est vraisemblable, en effet, que Mirabeau fît ce 
calcul. Il ne voulait pas s'engager à fond avec le duc d'Orléans, 
dont il connaissait par expérience le peu de résolution, mais il 
tenait à se ménager de ce coté des intelligences. U fallait, en effet, 
tout prévoir, et si, par hasard, le duc réussissait, il était bond être 
de ses amis. 

Ce fut dans une pensée semblable que Mirabeau défendit la 
cause populaire. Dès le 21 septembre, Duquesnoy dénonçait ses 
aDibitions« qui n'étaient d'ailleurs un secret pour personne. Un 
pamphlet*, qui paraît lœuvre d'un homme bien renseigné, les 
démasquait h la veille du 5 octobre : « L'intention du comte de 
Mirabeau, y disait-on, est, n'en doutons point, de parvenir au 
ministère. C'est h ce but que tendent tous ses écrits, tous ses dis- 
cours, toutes ses actions. » Qu'il y ait eu, dans cette ambition de 
Mirabeau, autre chose que l'avidité gloutonne d'un grand sei- 
gneur déclassé qui veut refaire sa fortune, c'est très possible. 
Mais nous n'avons pas à examiner si le député d'Aix avait un 
programme politique, dont il poursuivit toujours la réalisation, 
et s'il n'est pas possible d'expliquer par là les prétendues contra- 
dictions de sa vie publique; nous nous bornons à étudier son rôle 
dans la préparation des Journées d'octobre. O, rien ne nous 
montre mieux la duplicité, au moins apparente, de sa conduite 
que ses intrigues après ces mêmes Journées. Nous le voyons 
alors remettre h La Marck, pour le faire parvenir h Monsieur, 
un mémoire sur un plan de fuite du roi et solliciter, dê.s cette 
époque, l'emploi de conseiller rétribué de la cour. Il sert h ce 
moment avec Talleyrand* le comte de Provence. En même temps, 
il intrigue avec les patriotes et Lafayette pour parvenir au minis- 
tère*. Il ne voulait pas perdre le bénéfice de sa campagne du 
mois de septembre. 

Nous adraettro!»s donc comme suffisamment prouvé que Mira- 
beau participa aux Journées d'octobre. Si on songe qu'à ce 
moment il était très lié avec Desmoiilios, qu'il hébergea chez lui 



1. u Cornu de Mirabeau déwilé, Bibl. ont., Lb»" 2527. 

•1. cr. Duqiiesnny, Journal, t. 1, p. .330, 353, 364. 

3. Talon, ami de Miriibcau au loomcat de «es intrigues avec Larayotte, écri- 
Tait A La Marck : < Je fais des tobux pour que Mirabeau soit du bonne foi. Ce 
sen peul-éUfl la première fois de sa vie; mais il y a commencement A loat. • 
(Talon à La Morclt, 26 ocL Cf. encore la dépêche de Staël da 22 cet.) 
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quinze jours avant le soulèvement, si on se rappelle ractÎTiti 
qu*il déploya h l'Assemblée', on pourra croire que son rûli 
fut assez considérable. On ne voit pas pourtant que son actbi 
ait êtc originale, qu*elle ait donné à l'émeute une direction pai 
ticuliére. 

Parce qu'il était obligé, dans Tintérét même de son ambition 
de marcher d'accord avec les palriole-s, son action s'est confot" 
avec la leur, et il semble qu'on peut répéter {>our lui ce 4. 
Malouet disait pour le duc d'C>rlèans : < Il n'aurait pas existé qi 
les mêmes scènes se seraient produites. » 



Pendant que la presse agitait Topinion publique et que CZles 
ambitieux tramaient leurs intrigues, que faisaient la cour, k 

ministère, les aristocrates et les modérés? L'alliance subâîsta^^lt, 
mais l'entente pour Tnction commune manquait. Les roodéréss^et 
le^ ministres, geos prudents, voulaient qu'on procédai avec ^' *n - 
teur. qu'on n'effarouchât pas de prime abord les seatim^^BDts 
populaires, qu'on tournât les difficultés. Les courtisans, au ccrzDH- 
traire, têtes brouillonnes et peu capables de discipline, ne 
savaient pas attendre. Leurs imprudences frapperont d'impi^Ms- 
sance les petites habiletés de Necker et de Mounier. 

Le rêgiroeut de Flandre avait déjà quitté Douai, quand on 
réfléchit un peu tard que l'arrivée inopinée de troupes à "V^-^ar- 
aailles pourrait déconcerter les esprits et peut-être précipiter^ k 
soulèvement qu'on redoutait. Le ministère veut alors atténue»^!* 
gravité de la mesure qu'il avait prise un peu à la légère, aJM^er 
auHJevant des accusations qu'il prévoit, et il s'avise d'obtenic^ d® 
la municipalité de Versailles une délibération, par laquelle !e roi 
serait prié de faire venir de nouvelles troupes, eu prévision d*«^XDe 
émeute possible. Saint-Priest venait de recevoir le billet ^^^ 



1. Le S au maliar quaml on nnnoncc l'arrÎTâr des femmes, Mir«b«aK* ^ 
place derrière Uounier, qui présidait, et lui conseille de lever ta séance. fttf<'*^ 
nier, qui rapporte raaecdole (cf. dép. de Uouuier dan» la proc«dun! du Cb^'^' 
let), croU qu'il voulail, pitr la dliftolution de l'Assemblée, préparer les voi^^ ' 
l'émeute. (Cf. Appel à l'opinion publique.) Le même jour, SfiralMau deno"^ 
en lenne« violents le banquol de» gardes du corps ri «nmioce toat liant l*'"* 
tcnlion de dénoncer la reine. (Cf. Duque«noy, Journal, l. 1» p. W).) Ix len^^^ 
main, il «'oppose à ce que l'Assemblée se rende ao chitoaa, comiM I0 roi ''^^ 
priait. 
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lequel Lafayette l'avertissait de l'inteutiou, vite tombée d'ailleurs, 
qu'avaient eut^ uïi insfant les gardes-françaises d'aller reprendre 
leurs postes à Versailles. Le prétexte était excellent. Saint-Priest 
communique le billet à d'Ëstaing, qui entra sans doute dans ses 
vues, car le lendemain (18 sept.) il réunissait les officiers de la 
garde nationale de Versailles à partir du grade de capitaine, 
leur communiquait à son tour, en grand secret, le billet de 
Lafayette^ peignait sous de noires couleurs les dangers d'une agi- 
tation parisienne et faisait décider, non sans quelque peine, il est 
vrai, que la municipalité de Versailles serait priée de dernander 
au roi un secours de 1,000 hommes d'infanterie'. La municipa- 
lité, composée en grande partie de créatures de la cour, ratifia 
aussitôt le vœu de la garde nationale. C'était bien joué. L'appel 
des troupes cessait de paraître une provocation, le roi avait l'air 
de céder à l'instante prière des habitants do Versailles. El, eu 
effet, bien des gens s'y trompèrent. Un patriote, comme Duques- 
noy, trouve la mesure toute natu^elle^ et nous avons vu que 
TÂssemblée nationale ne s'associa pas à la protestation de 
Mirabeau. 

Pourtant, des difficultés surgirent presque aussitôt. La garde 
nationale de Versailles n'avait pas montré pour l'appel des 
troupes le même empi'essemeut que ses chefs et que la municipa- 
lité. Le citoyen Leœinlre, négociant en toiles et lieuteuaul-colo- 
nei de la division du quartier Notre-Dame, ardent et souj)(;onneui, 
comme toutes les âmes sincères mais étroites, s'y était déjà 
opposé à rassemblée de l'état-major convoquée par d'Ëstaing. Il 
craignait que le motif qu'on invoquait pour justifier cette mesure 
ne fût qu'un prétexte. 11 soupçonnait que Tarrivée des troupes 
serait le signal de la fuite du roi, dont le bruit courait avec per- 
sistance. Sans se décourager d'un premier échec, il propose, le 
19 sept., au comité militaire de la garde nationale, de consulter 
les compagnies pour leur demander de ratifier le vœu de l'état- 
major. Il rappelle habilement que le 17 août, lorsqu'il s'était agi 
de faire entrer à Versailles 200 chasseurs des Trois-Evêchés, la 
garde nationale leur avait fermé les portes de la ville. Il fallait 
éviter le retour des mêmes scènes. Son avis fut adopté et les capi- 
taines se mirent à faire voter les compagnies. La garde natio- 



1. Cf. Dép. Lecointre deTant le cotniti des recherches de là Commaoe. 
{ArchiveM parlementaires, t. XIX, p. 369 et suif.) 

2. Cf. Duqueanoy, JourtMl, 23 stipU 
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nale, composée de patnotes convaincus» se prononça, à une 
grande majorité, contre l'appel du régiment de Flandre, malgré 
les instances et la pression de d'Ëstaing*. 

Le ministère, mis en goût par le premier succès qu'il avait 
remporté, ])assa outre et résolut de brusquer les clioïses. Le régi- 
ment de Flandre ne devait arriver à Versailles que le 25 sept. 
Il reçut l'ordre de précipiter sa marche-, et le 23 sept, il se pré- 
sentait aux portes de la ville. Les VersaillaÎK le laissèrent entrer. 
La cour pouvait se figurer qu'elle avait remporté la victoire. 
Mais il importait de tirer profit de ce premier avantage, d'empê- 
cher les troupes d'être gagnées par Tesprit rêvolulionnaire et de 
stimuler leur zèle monarchique. Le 23 sept., le roi demandait h 
d'Ëstaing la liste des officiers de la garde nationale qui étaient 
allés au-devant du régiment de Flandre. Le lendemain, il hi 
écrivait une lettre autographe pleine d'expressions de bonté et de 
paroles flatteuses pour remercier la garde nationale de l'erapre»- 
semeut qu'elle avait montré en recevant les nouvelles troupes'. 
La reine elle-même ne restait pas inactive. Le 29, elle se fait pré*- 
senter les lieulenants-ctdouels de la garde nationale et leur 
annonce qu'elle fait don d'un drapeau à chacune de leurs com- 
pagnies. On se préoccupe aussi de se concilier Lafayette, qui 



1. Cf. Oêp. du capitaine Durups de Raleiof?, devant te comité des rcchcrrlt«£ 
do la Commune : < Ce général [d'EMaingl, furieui de l'opposition qu'avait por 
téfl A ses désirs la compagnie que j'avais l'honneur de commander, me reodil 
responftablc de aoo opinion, mi; lit remarquer mon peu de fortune, le nombre 
de mes eafanis, récapitula les émoluments de ua place au secrétariat de ta 
guerre et ce que ma femme pouvait espérer de celle qu'elle occupe prés de 
M*^ Victoire, me dit que le glaive était sur ma t<te, que dans cinq minutes Je 
perdrais tout si je ne lui apporlois le vœu de ma compagnie..., etc. > (Archiva 
parUmtntairâs, t. XIX, p. 3S3.) 

2. Ordre au régiment d'inTanterie de Flandre de partir de Luzarches l«t 
^ sept., de loger à Marly le 24 et de se rendre ensuite à Versailloft. 17 sept. 
17S9. (Minute. Arch. hist. de la guerre, carton n' 56, d'apréfl Tuetej, t. I, p. 1(^2.) 
Le régiment de Flandre arriva le 23 sept, à Versailles. 

3. c Je vous charge, mon cousin, de remercier la garde nationale de ma 
ville de Versailles de l'empressemeat qu'elle a marqué d'aller au-devant île 
mon régimeut de Flandre; j'ai vu avec plaisir la liste que je voue aviijs deman- 
dée et que tous vous out accompagne. Témoignez à la municipalité combien 
je suis satisfait de sa conduite; je n'oublierai pas son attacbement et sa con- 
fiance en moi; et les citoyens de Versailles le doivent à mes seotimenli pour 
eux. C'est pour l'ordre et la sûreté de la ville que j'ai fait venir lo régiment 
de Flandre, qui s'e^t bleu conduit à Douai et ailleurs, je suis persuadé qu'il 
en sera de même i^ VcrMilIcs ci je vous charge de m'en rendre compte. Ce 
24 sept. 1789. Signé : Louis. t> {Archives parle mentair et, L XIX, p. Z8i).) 
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arail formelleinent désapprouvé Tappel du régiment de Flandre. 
Monlmorin lui fut dépéché ■ver:^ la fin de septembre. 11 lui proposa 
répée de connétable et même le titre de lieutenant général du 
roj'aume. Lafayelteréponditsimplement qu'il n'avait pas besoin de 
récompenses pour l'aire son devoir. Cette réponse ne parut pas sans 
doute très rassurante, car, après Motitmorin, Mouuîer à son 
tour, uu des meilleurs amis de Lafayette, lui renouvelle les 
mêmes propositions. Cette fols, aux offres qu'on lui faisait, le 
géaéral répondit par des conseils : si le roi craint une émeute, 
dit-il, qu'il vienne à Paris, il y sera en sûreté au milieu de la 
garde nationale^ 

On faisait mieux que de s'assurer des concours, on songeait 
à renforcer la garde du roi, en créant un nouveau corps, qui 
occuperait la place laissée vide par la défection des gardes fran- 
çaises. Des aventuriers d'épée, comme les chevaliers de Mora, de 
Livron, des aventuriers de robe comme l'abbé de Douglas, recru- 
taient le régiment des «* gardes de la régénération française*. » 
Douglas adressait au comte de Luçay, ami de la reine, le plan 
d'après lequel il en réglait la composition. Il proposait de former 
le régiment à Fontainebleau, d'y appeler surtout d'anciens offi- 
ciers des gardes françaises et des chevau-légers. Les sieurs De 
Reynier et de Livron cherchaient partout des adhésions et en 
envoyaient les listes à Versailles» au comte d*Astorg. Un sieur de 
Canolle commandait à un tailleur 4,000 uniformes pour habiller 
les nouvelles troupes. La cour laissait faire. Certains ministres 
même semblaient encourager et approuver ces projets. La Tour 
du Pin n^citîvait du comte de Luçay le plan du chevalier de Dou- 
glas et lannotait. Ces enrôlements clandestins se prolongèrent 
jusqu'à la veille des Journées d'octobre. Le nouveau corps, dans 
la pensée de ses organisateurs, n'était pas seulement destiné à 
garantir la cour contre une attaque possible de Paris, mais à 
protéger la fuite du roi, s'il se décidait enfin à se retirer à Metz, 
comme ou le lui conseillait. Il paraît même qu'un parti de gen- 
tiLahommes était décidé à l'enlever au cas où il s'y refuserait *. 



1. Cf. LafayeUe, Mémoires, t. Il, p. Î98. 

2. Ce« faite et les suivants sont empruntés aux procédures pour crimes de 
lise-aatiou, instruites imnnédiatemenl après le 6 cet. par les districts, la Com- 
mane, le ChAtelet. (Voir les appendices III et IV.] 

3- C'est du moins ce qui résulte d'une lettre adressée le 22 déc. 1789 au 
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Le banquet des gardes da corps ne fut que l'épisode le plos 
significatif de cette politique. Cétait l'habitude, lorsqu'un régi- 
ment entrait dans une ville, que la garnison lui offrit un banquet 
de bienvenue. Les ganles du ojrps n'avaient pas toujours été eu 
très bons termes avec les courtisans. Au début de la FtévotutiuQ, 
ils avaient même présente une pétition patriote à l'ÂHsembJée 
nationale et s'étaient à ce propos brouillés avec le duc de Guiche, 
un de leurs capitaines. La cour saisit l'occasion du banquet poor 
faire cesser jusqu'au souvenir de ces dissentiments et réveiller 
leur loyalisme militaire. Ou leur prodigua flatteries sur flatte- 
ries, on leur représenta le danger imminent où le roi se Irouviit» 
on sut faire ap{>el à leur point d'homieur de soldats et on mit le 
comble à toutes les bienveillances en leur offrant j>our le repas la 
spleudide salle de l'Opéra, qu'on réservait d'ordinaire aux c^ 
monies solennelles. Toutes les troupes de Versailles, la garde 
nationale, les chasseurs des Trois-Evèchés. les dragons de Ix»^ 
raine furent invités en même temps que le régiment de Flandre 
au banquet qu*on se proposait de transformer en une grandiose 
manifestation de fidélité au roi. On a souvent raconté le banquet 
des gardes du corps. Nous ne décrirons pas* après tant d'aotree, 
reotbousiasme délirant des convives à l'apparition du roi et ife 
la reine, celle-ci portant son fils dans ses bras et faisant btoar 
de la table au milieu des vivats, pendant que l'orchestre jooait 
l'air fameux de Grétry : Richard I ô mon roi î Nous ne dépein- 
drons pas non plus les convives chancelants, escaladant leslogea, 
montant à l'assaut du balcon du roi et effrayant de leurs vocife- 
rations les habitanlii paisibles'. Mais ce qu'il importa de remar^ 

ftieor Du Breifté, colonel du ré^lraeot de Valentîuois, par un gcalilbomBMt^ 
avait émigré en Piémont après le 6 ocL : 

I Vons ftavez ou vous ne «avez pas qu'un parti de gentil Ahommes t*! 
Tonné à VerB^iilles pour enlever le roi À U cru<!llc position ou laviil 
l'ABsemblèe oaUonale. Les maisonB que nous devions emplir étAieat «il 
Bèe« i de« circonstancea qnî n'ont pu s'exécuter assez prornpteroent. » ^ 
nat., DXXIXb 26, a' 264.) 

Lea briiitf) ireni^.vemcnt du roi prirent une telle consUtance et les 
crates cacbaieot si peu leurs espérances que, si nous en croyuns Jettenoa \t\ 
du 10 sej)t. 178U), Montmoriii aurait demandé A ce sujet des eipIlcatioBs A 
reine. (Cf. encore dép. 'îHh de la Proc<;dure du Clkâlelct.) 

t. Les claïueurs Turent telles dans la cour de M>irbre, que le peuple de V 
sailleâ crut à un niatbeur et quo les pAtrouilleâ de la garde utiomUe i'5 
lurent. (Cf. dép. du capitaine Dnrups de Haleine. Archioêt paHcnsenMl 
t. XIX, p. 3fi3.) 



IS JOUftH^ES DBS 5 BT 6 OCTOBRB 4789, 



289 



quer, c'est que le banquet des gardes du corps E*a pas été du tout, 
commeoQ ledit, un inciiîenl fortuit qui n'aurait eu aucune impor- 
tance, s*il n'avait pas été exploité par les partis. D'Estaiog, qui 
assista au banquet, dit fonnellement dans sa lettre h la reine du 
7 oct. « que la sauté delà nation fut omise de dessein préiné- 
dité\ » et plus loin il ajoute ; « Si le roi a'ayait pas été à la 
chasse» lorsqu'on ra'a dit formellement qu'on ne voulait pas boit-e 
h la nation^ si au moins, à son retour, la visite ne ra*avait pas 
été cachée, d'innocentes victimes.., » Ces lignes prouvent assez 
que les incidents du repas ne furent pas l'œuvre du hasard. On 
avait décidé à l'avance de ne pas porter la santé de la nation, et 
la visite de la reine faisait partie du programme. Tout était cal- 
culé pour donner à la cérémonie son maximum d'effet drama- 
tique. M"*' Canipan, donlle témoignage, il est vrai, demande d'or- 
dinaire confirmation, est ici d'accord avec d'Estaing. Avant le 
banquet, la reine lui aurait dit « qu'on lui avait conseillé d'y 
paraître*. » Sans doute, elle ajoute que la reine, ayant envisagé 
les dangers d'une pareille démarche, avait d'abord refusé de la 
tenter. Ce serait M. de Luxembourg qui l'aurait fait revenir sur 
sa décision. Cette restriction ne détruit pas la préméditation, au 
contraire elle la cou firme 3. 

Les acclamations du banquet des gardes du corps grisèrent 
tellement le roi, la reine et les ministres que, loin de s'inquiéter 



1. Cf. Archives parlemeniairtM^ t. XIX, p. 390. 

2. M*' Campaa, Mémoires, t. 11, p. 71. 

3. Ou a quelquefois lùâ que lu cocarde aaUoaale ait été foulée aux pieds et 
remplacée par U cocarde noire ou blanche, le jour du banqucl des gardeft dn 
corpa. Les témuigaa^Cb tes plus formels cl les plu» auLhealiques établissent 
que le fait est vrai. {Cf. dé|târhes de StaCl du 8 oet., de Fitz Gerald du 7 oet., 
correspondance Je Gaultier de Diauzat du G oct., Journal de Diufueinoy^ du 
7 oct., lettre d'Ilyver, aide de camp de d'Ealaing. Archives pariementaires, 
t. XIX, p. 391.) — Knhn undéfen-^eur de»» gardes du corps, garde du corfifï lui- 
m^me. reconnaît qu'un officier s'écria : « Point de cocarde rouge, lions ne 
reconnaissons el ne roulons en avoir que de blanches, et tonte la compagnie; 
ftouBcriTit. » {Justification des gardes du. corps par le chevalier de Comeyras.) 

On a invoqué aussi, pour oier le fait, l'argument suivant : c La cocarde 
naUonale n'a point été foulée aux pieds, puisque lei gardes du roi n'avaient 
qae dea cocardes blanches qui étaient alors leurs cocarde» tl'unifonne el 
qa'on ne peut pas supposer qu'ils aient arraché des cocardes aui personnes 
par eux invitées. ■> (Procédure du CU.Uelet, dèp. 212, marquis d'Àgucsseau.) 
M*" Carapan {JUémoires, I. II. p. 72 el auIv.) s'est chargée de répondre A ce 
raiaonnemeot : > It parait seulement que quelques jeunes gens de la garde 
nationale de Versailles, invités à ce repas, retournèrent leurs cocardes nalio- 
Dsles qui étaient blanchiejt eo dessous, i 

fUv. UisTOR. LXVUl. 2« FAsc. 19 
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des conséquences qui pouvaient en résulter, ils ne songerai qu'à 
s*applaudir de la fidélité des troupes qui leur semblait retronvée. 
Les dames de la cour distribuent des cocardes blanches avec 
ostentation. Les officiers de la milice de Versailles qui ne ks 
acceptent pas de leurs fines mains sont en butte à l'ibacdeace 
des courtisans. On ne distribue pas seulement des cocardes 
blanches, on arbore le noir, couleur de la reine. Le 2 octobrei 
Marie-Antoinette reçoit une députation, qui vient ia ranercier 
du don de drapeaux qu'elle a £ait à la garde nationale. Elle 
répond : « La nation et Tarmée doivent être attachées au roi 
comme nous le sommes nous-mêmes. J*ai été enchantée de la 
journée de jeudi ^ » (jour du repas des gardes du corps). Le len- 
demain, 3 oct., nouveau repas donné par les gardes du corps. Us 
s y réconcilient avec le duc de Guiche, qu'ils décorent de quatre 
bandoulières. Le repas finit dans Tivresse. Ces manifestatioDS 
réjouissaient et rassuraient la cour. Toute idée de danger parais- 
sait alors oubliée. Le roi, les ministres reprenaient coofiaDoe. 
Jamais aveuglement ne fut plus complet que le leur. Aussi, 
lorsqu'éclatera Témeute, les prendra-tr-elle à Timproviste. Ils 
n'auront rien préparé pour la prévenir et pour j résister. U 
5 oct., le roi apprendra à la chasse le soulèvement de Paris et il 
ne rentrera à Versailles que juste à temps pour que les fmm& 
n'y entrent pas avant lui. La belle assurance des ministres tom- 
bera. Necker sera le premier à conseiller de céder à la volonté 
populaire, et les conseils de résistance de Mounier et de Saint- 
Priest ne seront pas écoutés. Le roi, la mort dans l'âme, sanc- 
tionnera les décrets constitutionnels et se laissera traîner à Paris 
sans avoir essayé de résister sérieusemeut. La défection des 
troupes, sur lesquelles il comptait, l'atterrera, lui ôtera tonte 
résolution et il ne se réveillera de sa surprise qu*en arrivant an 
Louvre 2. 

La nouvelle du banquet des gardes du corps fut connue à 
Paris le 3 oct.». Le n" du Courrier de Versailles de ce jour en 
donnait un compte-rendu exact et modéré^. Gorsas, qui était 

1. Cf. Dép. Lecoiolre. {ArcfUves parlemeniaires, t. XIX, p. 371.) 

2. Cf. flur les tergivenatioas de U coar le ô ocL l'Abrégé de macomà^» 
de SaiatrPrieftl. (Necker, Précis de ilfUt. de la Révolution, françaite, (>• ^ 
et Auir.; Itallet du Pan, Mémoires, t. I, p. 181.) 

3. c Les troubles oat recommencô h Paris et j ont été asses tU». » (/0*^ 
nai de IJuguesnoy, t. 1, p. 393.) 

4. Je o'ai pis trouvé, daoà le a* 8S du Courrier de feraaiiles, les [èraK> 
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auteur de Tarticle, setail borné à mettre en relief Tenthou- 
siasme qu'avait soulevé la visite de la famille royale. Loin d'ag- 
graver le récit, il l'avait plutôt attéaué. Il n'avait pas dit, fuir 
exemple, que les cocardes avaient été foulées aux pieds, mais seule- 
ment qu'uu officier avait crié fort haut : « À bas les cocardes de 
couleurs! Que chacun prenne la noire, c'est la bonne î » La vérité 
était assez significative par elle-même, pour qu'il n'ait pas eu 
besoin d'y ajouter. L'alarme se répandit rapidement. Ce que 
Corsas n'avait pas osé dire, les Parisiens qui fréquentaient les 
tribunes de l'Assemblée nationale, les gardes-françaises en bour- 
geois qui venaient chaque jour à Versailles, le répandirent par- 
tout. On ne douta plus dès lors de la réalité des projets que, 
depuis huit jours, les pamphlets et les journaux attribuaient à la 
cour, au ministère, à la majorité de l'Assemblée. Le 4, les nou- 
velles du banquet se précisent. Les journaux ne gardent plus la 
même mesure que Gorsas. La Chronique de Paris publie un 
* Avis aux bons citoyens » dans lequel elle dénonce le complot 
arist(_»crale. Marat, selon le mot de Di^smoulins, fait autant de 
bruit que les quatre trompettes du jugement dernier, dénonce en 
termes enflammés l'orgie de Versailles et finit par un véritable 
appel aux armes, « Tous les bons citoyens doivent s'assembler 
60 armes, envoyer un nombreux détachement pour enlever 
toutes les poudres d'Essonne; chaque district doit retirer ses 
canons de l'hôtel de ville. » 11 réclamait déjà ta nomination d'un 
tribun avec des pouvoirs dictatoriaux : « Enfin» si le péril devient 
imminent, c'en est fait de nous, si le peuple ne nomme un tribun et 
s'il ne l'arme de la force publique. > L'a^ntalion augmente dans 
tous les quartiers. On a vu aux ChampsÉlysées des gentilshommes 
portant à leur chapeau la cocarde noire. On en a arrêté quelques- 
uns. Les journaux disent donc la vérité. Le complot aristocrate 
est évident pour tout le monde. Les districts s'assemblent, députent 
à la Commune pour lui demander de prendre les mesures néces- 
saires*. Certains districts, comme celui du Petit-Saiut-Antoine, 
oSreot contre les aristocrates « toutes les forces dont le district 



qoe U. et U Ro<rh«l(erle attribue A Corsas {Hevuê des Quatiotu historiques, 
XIX, p. J50}. U. i\e \» Rochetterie. qui les cite éTidenirncnt d'après U. Leroy 
[Bist. de Versailles, l. II, p. 10), o'a pas fait altentioa que ces pbrtses sont 
extraileâ de U déposilion de Lecoinlre [ArchivAi parlementaires^ t. \]X, p. 371). 
1. Cr. Àcles de ta Commune de Paris, l. II, p. 160 et suir. 
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peut disposer. » La Commune est Tivement alarmée, elle aussi, 
« de l'outrage fait à la nation et h la commune de Paris pr plu- 
sieurs personnes, qui s'étaient permis d*abjurer et de quitter uce 
cocarde qu'elle a adoptée comme le symbole de l'union et delà 
liberté. » Finalement^ elle ordonne à tous les commaudanUde 
bataiUoQ de tenir sous les armes leurs compagaies soldées <ei 
de rassembler dans leurs corps de garde le plus grand nombrBde 
citoyens que le zèle et le patriotisme réuniraient auprès d*eui * 
Elle prend en même temps un arrêté, par lequel elle déclare 
« que la cocarde rouge, bleue et blanche e^t la seule qae lei 
citoyens doivent porter et (ait défense à tous particuliers d'an 
porter d'autres. » Cet arrêté, les déploiements de forces qse la 
Commune ordonne étaient eux-mêmes de nature à augmenler 
encore l'excitation. Les agitateurs ne restaient pas du reste inao* 
tife. Les districts et le Palais-Royal siégeaient en permaneoce. 
Danton aux Cordeliers faisait prendre un arrêté, dont le tnite 
nous a été conservé en partie par le Courrier de Versatiles^ : 
« Tout calme trop profond, toute indifférence sur le salut public 
seraientimpardonnablesdansun moment critique; en coDséqueDC^ 
il sera député sur-le-champ k l'hôtel de ville des commissaires qui 
presseront la Commune d'ery'oïru/re à M, le commandant gêné' 
rai de se rendre à Ve?*sailles dans le jour de demain, lundi 5, 
poury demander, au nom de tous les citoyeusi de Pari^î, le ^-rompt 
renvoi des troupes, offrant lesdits citoyens d'aider leurs frères iJe 
Versailles, même de faire le service du château conjoinlenieal 
avec eux, si le cas le requiert. Ledit arrêté communiqué à tous 
les districts. » â la question de la cocarde, Danton joigoatl aïoà 
la question du régiment de Flandre. Il reaimmençait Fagitatiou 
du 23 sept. 11 est remarquable qu'on fit d'abord appel à l'iater- 
vention des pouvoirs légaux avant d'en venir à la force. Maù les 
agitateurs étaient déjà eux-mêmes dépassés par le peuple. Le 
4 étant uu dimanche, la foule était grande au Palais-Royal*. 

1. Cf. Courrier de VenaiUes^ or du K ùcA. L*Arrdlfl des Corde)i«rs n'èlftli 
probftblfrocnt pas d«4 jilus violeoU. Le faubourg Sainl-Aotoiuo ca prend un 
ayant pour ubjct les mesure» i prendre contre Vertuillea. (Oép. \2H d** U Pro- 
cédure du CbdtdeL) Un autre dihlrict propose de mardier «or Vcrft*lUe». (Cf. 
dcp. 79 dfî la Procédure du CbâteJet.] 

2. C. Oesmoulins répétant au Palaifi-Ro;al aa harangue du SO aoOt «&borl« 
le peuple A ranger l'injure faite A la cocarde natiouale et t A «e porter le l«n 
dcmaiu h Versailles. » [Procédure du CbAlelel, dèp. 316.) 
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rDes femmes s'y étaient portées en foule. Ce n'étaient pas des 
miaérahles mourant de faim, mais des fenomes de la classe 
roojeaae, des marchandes surtout. Elles accusaient la reine 
d*ètre cause de tous les maux, elles s'écriaient que « demain les 
choses iraient mieux, qu'elles se mettraientâ la tète des afTaires^ » 
Les plus instruites ou les plus audacieuses font des motions. L*uûe 
d'elles, < dont la mise indiquait une femme d'une classe au-dessus 
du médiocre, » dit que Paris manque de pain et qu'il faut aller en 
demander demain au roi et à la famille royale. Elle ajouta que, 

I demain, elle partirait avec ses voisines du faubourg Saint-lteuis. 
Son discours fut fort applaudi. Le lendemain, la même femme 
tenait sa parole et conduisait à Versailles un groupe de femmes. 
Elle reviendra le mardi à cheval sur un canon*. D ne s'agissait 
pas seulement dans la pensée des femmes d'aller demander du 
pain au roi. Elles avaient le projet très net de le ramènera Paris. 
Plusieurs s'écriaient dans la rue de Richelieu * qu'elles allaient 

I faire sonner le tocsin pour qu'on allât à Versailles cherclier le 
roi'. » Elles précisaient l'heure et l'église où l'on sonnerait le 
tocsin : ce serait le lendemain h six heures du matiii h Saint-Eus- 
tache. On se réunirait aussitôt et on se porterait sur l'hôtel de 
ville pour y prendre les armes. De là on partirait pour Ver- 
sailles : « Les hommes viendraient ensuite et leur aideraient à 
amener le roi et la reine à Paris*. » — Ainsi le programme de la 
journée du lendemain s'élaborait et se précisait. La garde natîo- 

Inale partageait de plus en plus les sentiments du peuple. EHIe 
disperse très mollement les attroupements, si mollement que le 
député Tailhardat peut déposer : « Qu'il n'y avait pas de précau- 
tions prises contre les agitateurs^ » Les gardes nationaux sont 
interpellés par les femmes qui les exhortent à faire cause com- 
mune avec la nation*. Le café de Foy était plein de gardes-fran- 
çaises qui écoutaient et applaudissaient les orateurs popuUiires. 
On ne pouvait douter que le lendemain l'armée se porterait avec 
le peuple h Versailles'. 



I. Cf. Procédure du Cbâlelel, dep. 119. 
3. Ibid., dép. 02. 
3. Ibid.. dép. 218. 
\. Itiid., dép. 339. 

5. Ibid., dép. 126. 

6. Ibid., dép. tin. 
7* U»ld.. dép. 126. 
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Â Versailles, TagitatioD n'était pas moins vive qa*à Paris ^ 
Les cafés étaient remplis d'une foule de citoyens qui faisaient les 
motions les plus incendiaires. Au café américain, des artisans 
préparaient des cartouches et disaient tout haut qu'ils les desti- 
naient aux gardes du corps. Beaucoup de Parisiens étaient venus 
pour s'entendre avec les Yersaillais. Les gardes-françaises avaient 
envoyé des leurs pour s'assiu*er de la bienveillance et de la neu- 
tralité du régiment de Flandre. Depuis son arrivée à Versailles, 
le régiment était travaillé par les révolutionnaires^. Les soldats 
de Flandre firatemisaient avec les gardes nationaux de Versailles. 
Us allaient à Paris, ils entendaient les discours du Palaîs-Hojal. 
Les agitateurs les cajolaient et les faisaient boire à la santé de la 
nation. Bref, le régiment était passé très vite du côté delà Révo- 
lution et le banquet des gardes du corps n'avait pas réussi à le 
maintenir dans la cause aristocratique. Le 4 oct., soldats de 
Flandre, dragons et chasseurs des Évêchés s'attablent dans tons 
les cafés avec les gardes-françaises et les miliciens de VersaiUei. 
Les Parisiens les préviennent qu'ils viendront le lendemain ven- 
ger l'affront fait à la cocarde nationale^. Les soldats leur donnent 
l'assurance qu'ils sont du parti de la nation et qu'ils peavent 
compter sur eux. 

Dès le soir du 4 oct., l'émeute du lendemain est donc arrêtée 
dans ses grandes lignes. La garde nationale y participera, les 
femmes la commenceront, le régiment de Flandre et les autres 
troupes de Versailles, à l'exception des gardes du corps, la lais- 
seront faire. La Commune de Paris sera sommée de prendre le 
parti des insurgés, on peut déjà prévoir qu'elle ne résistai pas 
longtemps à leurs prières. 

Â. Mathibz. 
{Sera continué,) 

1. La garde nationale de Versailles prit le 4 oct. TaiTété soiruit : 

AVIS. 

s Gomme les papiers publics disent que quelques particalien se sootpennis 
de changer de cocarde, la garde nationale de VersalUes, regardant oomme 
inséparables la nation et le roi, et la cocnrde qu'elle a adoptée représentant l'on 
et l'autre, déclare qu'elle sera aussi constante à l'égard de sa cocarde qu'dle 
le sera jamais dans ses sentiments de fidélité enrers la nation, la loi et le roi. » 

{Archives parlementaires, U XIX, p. 386.) 

2. Cf. Procédure du GhAtelet, dép. 20, 24. 

3. Ibid., dép. 182, 348, 387. 
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LA CAMPAGNE DE LUCKNER EN BELGIQUE 
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^n France, où, comme partout, Ton aime volontiers à se souvenir 
guerres soutenues contre Tétranger par le nom des bala'tlles 
gagnées, on fait dalerd'ordinaire les guerres de la Révolution de la 
victoire de Valmy. Effectivement, celle grande journée du 20 sep- 
tembre 4792 est bien digne de marquer le principe de la lutte qui 
pendant vingt années ensanglanta l'Europe; elle tixe exactement le 
commencement des temps nouveaux; elle indique bien, suivant la 
parole prophétique de Gœtbe, rèclosion d'une pensée nouvelle dans 
rhialoire du monde : « Von hier und heute geht eino neuc Epoche 
der NVeltgeschichte aus*. » 

il serait cependant erroné de croire que la campagne de l'Argonne 
ait marqué Pouverturc réelle des hoslilités, et il n'est pas permis de 
passer complètement sous silence les deux tentatives d'invasion delà 
Be^îique qui eurent lieu en avril et en juin 1792, la première sous 
les ordres du maréchal de Hochambeau, la seconde sous le comman- 
dement du maréchal Luckner. Sans doute, ces premiers coups de 
canon tirés à la frontière du nord demeurèrent sans gloire au point 
de vue militaire, sans résultai au point de vue politique, sans ensci- 
guement au point de vue tactique ou stratégique. Mais, encore que 
ees opérations ne soient que les préliminaires de la frrande épopée 
révolutionnaire el césarienne, il est do toute nécessité d'^' Jeter un 
coup dVil comme à une partie intégrante d'un tableau général. 

L& déclaration de guerre â l'Autriche, volée à la presque unani- 
milé, le 20 avril 1702, par l'Assemblée législative, n'avait point pris 

t. Gotbe. Camptiffne de Franct, éd. 1). L6vy, p. 65. 
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Dumouriez à Timproviste. Le ministre des Affaires étrangères, par- 
tisan décidé d'un appel à la force qui devait, pensait-il, assurer notre 
situation politique à Textérieur et concourir, à Tintérieur, à rappro- 
cher les foctioDS divisées, avait examiné depuis longtemps Tfaypothèse 
d'une déclaration de guerre à l'empereur Léopold et recherché le 
théâtre d'opérations qu'il conviendrait d'indiquer à nos généraux en 
chef. Sans hésitation, il avait choisi l'échiquier du nord comme pré- 
sentant, tant au point de vue militaire que sous le rapport politique, 
les chances les plus favorables de succès ^ . 

Il faut se souvenir, pour expliquer ce choix, que dans les Pays- 
Bas, en même temps qu'en France, ou plutôt quelques années avant 
la France, une révolution avait éclaté qui, toute faite qu'elle était 
dans un courant d'idées diamétralement opposé au nôtre ^, avait 
cependant avec nous un point commun : la haine de la maison d'Au- 
triche et le désir de saper son influence. Fomentée sous le règne 
de Joseph 11, la révolution belge avait été écrasée par Léopold, son 
successeur, grâce au concours de l'Angleterre, de ta Prusse et des 
Provinces-Unies' ; mais, sous les cendres de ce feu mal éteint couvait 
encore un Incendie qu'on pouvait espérer faire jaillir à nouveau. 
Telle était la cause originelle du plan de Dumouriez, et il faut conve- 
nir que ce plan était basé sur une logique éclairée et judicieuse. 

On sait comment échoua la première tentative d'invasion en Bel- 
gique; on se rappelle les tristes scènes de Mons et de Tournay, 
la déroute de Biron, le meurtre du général Théobald Dillon dans la 
soirée du 29 avril 4 792. Mais, comme le disait le ministre des Affaires 
étrangères à l'Assemblée dans la séance du 4 mai, ces < événements, 
tout affligeants qu'ils fussent, n'étaient pas assez prépondérants pour 
décourager quatre millions d'hommes libres armés pour la défense 
de la patrie' ; n et effectivement, avec la ténacité qui était une de ses 
qualités, Dumouriez s'apprêta à reprendre son idée à pied d'œuvre, 
ne doutant point que cette fois elle ne réussit. 

Ge fut le maréchal Luckner, placé à cette époque à la tête de l'ar- 
mée du Rhin, que choisit le ministre pour succéder à Rochambeau, 
à Rochambeau dont le découragement était trop grand pour qu'on le 
laissât encore à l'armée du Nord, à Rochambeau qui s'était d'ailleurs 
prononcé de tout temps contre le plan de Dumouriez, qui enfin, après 
l'afTaire du 29 avril, avait demandé instamment à être relevé de sou 

1. Voir le discours de Damonriez à la LégislatiTe, séaace dn 4 mai 1792. 

2. Rappelons ici que la révotution belge avait surtout pour but le naainlies 
de Tancien système administratif et la prépondérance du clergé. 

3. Convention de Reicbenbach. 

4. Séance du 4 mai. Moniteur du 16 mai, a' 127. 
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commatideraent. Luckner possédaiLTenlièrcconnanccdo rAssomblée 
el l'on peut dire de la France*, tant au point de vue militaîre que poli- 
tique; quoique vicux^, il avait encore une grande activité pliysiquo; 
enfin, il sV^lait toujours niotUrê partisan de la guerre; il élaiLdoncdcai' 
gné tout naturellement au choix du gouvernement. Après de longues 
hésitalionSi Luckneraccepta la situation qui lui était otTérte. flessaya 
bien encore de faire revenir Rochambeau sur sa décision, s'offrit à ser- 
vir à ses côtés en sous-ordre't à l'aider à rétablir la discipline, mais 
Rochambeau demeura inflexible, cl il ordonna, quand Luckner se 
présenta le ^ 5 mai au camp de Valcncieunes, qu'on rendit au nouveau 
voDU les honneurs prescrits pour le général en chef ^ Luckner se trou- 
vait donc investi de la fonction suprême, li réunît immédiatement |le 
^î) mai) un conseil de f^uerrc auquel assistèrent Lafayetle ctRochara- 
beau et exposa ses idées sur la fa^jon dont devraient être conduites les 
opérations. On occuperait tout d^abord ta Flandre maritime, que les 
Aulricbiens avaient, â peu près abandonnée, puis, ijarlanl de là et de 
nos places du nord, on essaierait de se rendre maitre des ^^randes 
places des Pays-Ras» sans qu'on désignât encore plus particulière- 
mont Icllc ou lelle de ces places. Lucltner se réservait le soin de les 
fixer lui-même en temps voulu*. Vingt jours se passèrent â réorgani- 
ser l'armée et a lui donner le matériel qui lui était nécessaire. Au 
dire de Luckner, elle manquait de tout, vivres, équipement, arme- 
ment même; mais Uumouriez avait affirmé que Ton trouverait en 
Rel{5'ique ce dont on était déjwurvu, et le maréchal fixa l'ouverture 
des hostilités au <" juin. A cette date, l'armée n'était pas prête 
encore; on remît le départ d'abord au 4, puis au T. Enfin, le 8 juin 
au matin, l'armée quitta Vaiencieniie:^ en trois colonnes marchant 
dans la direction de Lille, c'est-à-dire vers le nord, longeant la fron- 
tière de manière à éviter Tourna^-. Le VZ juin, Luckner atteignit 
Lille, s'arréUi là quatre jours par suite du mauvais temps, pi^tendit- 
il, reprit son mouvement le 46, fï'aochit la Lys au-dessus de Menin 



t. Séance do 4 mai, discours de Damouriez : i Le roi a cru deroir accéder 
à la ileiaande de U. Rochambeau en lui accordant un congé illtinité pour soi- 
gner &ft ftantë (il s'élève des murmures). \jt maréchal turkaer ra te remplacer 
(il s'élève de nombreux applaudififiemeots), cl bientôt on jugera de tous les 
afantages que doivent nous doDoer âon activité et ses laleols supérieurs. 9 

2. Il éUit né en 1722 à Chatn en navière, il avait donc soixante-dix ans. 

3. Discours de Servau à l'Assemblée législative, aéaoce du 10 mai. Moniteur 
du 12 mai, n* 133. 

4. Mémoires de AfocAam^fau, I, p. 418. 

5. M Die Wahl des Platzes aber, gegcn den Luckner zunlicbtil Heine Tru|i[«n 
richten sollle, ward Miner weiteren Entscheidun^ auhcimgeslellt a (D* Pfeiffer, 
Der Feidzug Luckners in Belgien, p. 3i). 
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le même jour et le iH juio, dans la maltaèe, poussa son avanl^fçur 
sur Courtrai, qu'il enleva après trois heures de corahal'. 

G'ctail ml lieurËux début, tout modi'sle qu'il fVil. Sans doutf , f^ 
quatre uu cinq mille hommes qui étaient renus à bout, bq troi 
heures, des huila neuf cents soldai*; retranchés en avanl der^iuitraî. 
ne pouvaient passer que pour des héros assez minces; sans doul0 
encore, la lutte n'avait pas été bien acharnée, puisque LuekiMf 
n'avait eu qu'un soldat tué et douze blessés, mais cnGn nous avions 
obligé Tennemi à la retraite, et, comme effet moral, la victoire, 
remportée dans ces condilions. ne ^louvail manquer d^avuir 
influence heureuse'. 1.^ Belges avaient accueilli dos premierâ pas 
dans les l^ays-Bas avec des acclamai ions'; ilâ pouvaient croire que 
cette pointe nous amènerait bieutOt au centre de leur pays; t^eauooup 
rcspôraient. 

Cependant, quand amis et ennemis s'attendaient k nous voir pour 
suivre un avantage qui, si minime i|u'ii fût, étail un encuuraçem 
on apprit que Luckner s'isolait et s'arrèlail dans sa conquête. Non 
seulement il no se portait pas eu avant, non seulement U ue lenlail 
dans rinlérieurdu pays aucun mouvement qui eùLaflirmé sa volonté 
offensive, mais il ne s'opposait même pas aux œncen'i '--. 

Autrichiens, qui, revenus de leur surprise, massaient i- .^^ 

sur les points menacés de Gand, de Mons, de Tournay, de Kraielles. 
Un jour, il écrivait au ministre que sa position élail «^^ ' çt 

qu^aucune force ne serait capable de l'en déloi^er^; le lei- ., il 

annonçait que ses communications élaient menacées el qu'ail allait 
se trouver dans le cas de perdre ou son armée ou ses bagages*; le 
surlendemain, c'était la nouvelle qu'il ne pouvait faire de mouvemeol 
parce que les Autrichiens étaient « plus nombreux que lui*. » Fina- 
lement, le 28 juin, il écrit à Lajard, le ministre de la guerre* qu'il 
trouve sa position insoutenable à Courtrai, el le lendemain, 2l>, après 
avoir subi dans celte ville une allaque d'un corps aulrichion qa*il a 
laissé peu à peu investir la place, il évacue ses positions, replie tout 
ses troupes ^ et se retire sous Valeociennes. 

1. Pfeifler. p. 40. L«Ure de Luckner aa mloUtre en date da ta juin. 
leur da 20 et Arcbifes de In Guerre. 

2. « Aucb die Slininiuo(; iiii Heera war TerlniucaftToU ■ (Pfclffior, p. J8). 

3. Lettre de Lackner an miDlstrc en date du 18 juin. 

4. Luckner à Lajard, 26 jaln, d^)idl de la Guerre 

5. Luckner h Lajard, 22 juin, dé^H^t de la Guerre. 
G. Reprochée fai(s au maréchal Luchner à la C<mv€ntton naftùHélm 

la réforme à ces reproché*. Paris, 1792, p. 14. — Lackner k Lajard, t\ jnla , 
Reprocha, p. 25. 
7. Luckner à Lajard, 29 juin, n« taS. 
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Celte reiraile incomprcheDsiblc, extraordinaire, à laquelle on 
D^apercevail aucun molif apparent, provoqua en Europe une stupéfac- 
tion générale. Les AutricbieDS eux-mêmes en avaient été tellemont 
surpris qu'ils n'avaient pas m^rae essayé de nous poursuivre. Quant 
à rétonneraent qu'elle avait produit en France, il avait été tel que tout 
d*abord il n'avait même pas permis la réflexion ; mais, cette stupeur 
passée, Timagination publique n'avait pas tardé à se donner carrière et 
le mot trabison avait été prononcé. On vit alors dans cette marche 
rétrograde un eflet des intrigues du Comité autrichien, qui passait à 
cette époque pour diriger de Paris et do Vienne, conjointement avec 
la reine et le baron de Tbugul, notre politique clrangère ; d'autres y 
crurent apercevoir la main dissimulée de Lal'ayette et un conire-coup 
des événements du 20 Juin. Lafayette et Luckner, décidés à interve- 
nir militairement dans la politique intérieure, auraient renoncé, de 
pro|>oâ délibère, à toute otTensive sur le centre des Pays-Bas et ramené 
leurs forces en deçà de la fronUère pour s'y tenir prêts à marcher sur 
Paris. 

L'opinion qu'il fallait chercher dans l'un des motifs que nous 
venons de dire, et peut-être dans les deux à la fois, la raison de la 
retraite de Luckuer en 4792 fut très répandue à cette époque, et elle 
a été reprise récemment par divers écrivains* qui ne l'ont clayée 
d'aucune preuve nouvelle^ mais voici qu'un érudit allemand, 
M. Pfeifier, reprend la question ab ow» et s'efforce de démontrer qu'il 
faut chercher ailleurs l'eiplication de l'échec de juin f 7i)2, que cet 
échec eut surtout pour fondement des raisons toutes militaires, que 
les motifs politiques, — s'il en exista, — sont autres que ceux aux- 
quels on avait songé jusqu'ici '. 

M. Pfeiffer ne produit pas ses allégations à la légère. Il a lu tout 
ce qui a été imprimé sur Luckner depuis un siècle; il est venu à 
Paris en ^895 et il a a)mpulsé au dépûl ile la Guerre, aux Affaires 
étrangères, à la Bibliothèque ou aux Archives nationales tous les 
documents inédits, manuscrits, lettres, correspondances qui ont trait 
au maréchal; enfin, il s^ost rendu en Saxe, à Altfranken, où les 
archives familiales de Luckner sont conservées, et il a pris, là, con- 
naissance de lettres intimes qui corroborent ou permettent de contrô- 
la Nolammeal par MU. Foacart et Fiaol daoft lear ouvrage la Dtfferuâ natiih 
naie lians le iVon/ de I7il2 à 1802; 2 vol. in-i'; Lille, Ducroj. 1890-1893; el 
A. UicbiftU dans son Invasion prussienne. 

'2. Der Feldzuç Luckiwrs in Belgien im Juni 17^2, lof Graod unTertiffenl- 
lieboi) urkuiidliclion MateriaU dargeâtdlt voo D' Hfinrich Pfeiffer. Leipiig, 
GuhUff Fuel, 181^7 i tii-8% 79 p.. 1 carie «l 1 Ubieau ; pr. : 1 fr. 50. 
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1er la correspondance oHlcielle. En somme, c'est un champion muni 
de toutes les armes possibles et imaginables, et il n'est pas permis 
de nier davantage son autorité que la plupart de ses autorités. 

Nous examinerons à quel poinl cette nouvelle opinion est acceptable 
et la valeur qu*on peut accorder à la brochure très substantielle que 
M. PfeifTer a écrite sur le sujet qui uous occupe, consacraiU l'érudi- 
tion la plus étendue, la plus variée, à une page encore controversée, 
presque mystérieuse, de notre histoire nalioriale. 

Au dire de M. PfeitTer, le maréchal Luckner n^auratt accepté 
quVn rechignant le commandement de Turmée duiVord.Sans doute, 
W â'était jadis prou(»ncé pour l'oflensive et il avait été un membre 
actif et influent du parti de la guerre, mais, soit qu'il eut aïTeclè ces 
idées pour assurer sa popularité \ soit que les événements de Mons 
cl de Quiévrain Teusseul convaincu des dangers d'une marche 
avant avec des troupes aussi peu sûres, il serait revenu, vers le com*| 
mencement de mai, à la façon de voir du maréchal de Rocbambeau^i 
c^esl-à-dîre à la nécessité d'une défensive pure et simple le long de 
la frontière. Toutefois, il avait consenti à entrer en Belgique, à la 
condition de se voir soutenu, aussitôt la Lys franchie, par les révo- 
lutionnaires belges, faisant de ce soulèvement populaire une condiUoi 
xine qud non de son mouvement en avant. C'est ainsi qu^l se serall 
porté surMenin, puis surCourtrai, et aurait attendu là que les Pays- 
Bas se prononçassent. Voyant que sous ce ra|)port aucun résult 
n^étaitohtenu, constatant que tes Autrichiens, qu'on lui avait annon^ 
fables et démoralisés, faisaient au contraire mine de se défendre, le 
maréchal jugea inutile de se porter plus en avant. Craîf^mant, après, 
avoir voulu rejcL^r l'ennemi hors des Pays- Ras, d'être lui-même cou| 
de ses communications et séparé de sa base, il donna bientôt l'ordre 
de la retraite déilnilive et revint sous Valenciennes attendre des jours 
meilleurs. 

Ainsi présentée, c*esl-à-dire aboutissant à celte conclusion que 
Tabandon de la Belgique par Luckner dépendit do considérations 
purement militaires, celle thèse nous parait être l'expression de la 
vérité, et, après avoir collalionné au dépôt de la Guerre les doci 
menls sur lesquels s'appuie M. Pfellfer, nous croyons qu'il est sa^^ 
de Tadopter^, persuade qu'elle est la solution ne varietur d'un pro- 
blème historique qui était demeuré jusqu'ici mal éclairci. 



l.Voir Pfeiffer, p. 28 el 29. 

2. H. Ctiuquet, l't*riiinenl historieD des goerres de la RpTûIntion, dit, A propos 

(le l'ouvrage de Pfeiffer : n gou récit» plein de dètoiU, est délimtif, el loo ne 
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L'écrivain aliemantl établil nellement el preuves en main que bien 
avant le 20 juin, Lout au moins bien avanl que Luckncr ail ou con- 
naissance des événements du 20juin, F>uclcncr avail envisagé l'éven- 
lualiLé d'une relraile el qu'il la subordonnaiL absolumenl au soulève- 
ment de la Belgique. Il dcmonlre ensulle, — moins clairement mais 
très sufflsammenl encore, — que ses relations avec LafayeLlc ne 
purent davantage amener Tévacuation, que, d'autre part, les insi- 
nuations que Dumouriez a formulées dans ses Mémoires, relativo- 
ment à la présence dans Tarmée de Luckner d'un parti puissant à la 
dévotion dp Lafayetle, ne sont pas fondées, qu'enfin il n'est pas pos- 
sible d'admettre les ordres directs de la reine ou du roi à Luckner, 
par la raison que Grave, la seule personne qui eùl pu porter ces 
ordres, n'arriva au camp du maréchal qu'une fois sa décision à cet 
rd bien arréléc- 

Comme nous te disions lout à Theure, nous sommes tout à fait 
d'accord avec l'argumentation de M, PfeilTer en ce qui concerne 
ses conclusions, mais, là où nous prônons la liberté d'avoir une 
manière de voir entièrement opposée à ta sienne, c^est dans son 
apprécialioa sur la valeur militaire du maréchal Luckner el sur 
celle des motlTs qui amonèrenl la retraite, dans ses prétentions à 
soutenir i° que la conduite de ce général fut conforme aux règles 
des vieilles méthodes stratégiques, 2" que son échec fut dû au mau- 
vais état de l'armée française, à l'insufllsance du plan de campagne, 
à l'avortemenl du mouvement révolutionnaire en Belgique'. 

Tout d'abord, qu'entend M. PfeilTer en avançant que le maréchal 
Luckner conduisit les upénilions d'après les « vieilles méthodes 
Stratégiques? »> L'écrivain allemand revient à mainte reprise sur cette 
expression ^ à laquelle il ijcmblc attacher un sens parfaitement con- 
cret, que, en ce qui nous concerne, nous n'entendons point. Dans les 
•• vieilles méthodes stratégiques, » il a existé de tout temps deux sys- 
tèmes distincts : le t>on et le mauvais; le bon qui avait été suivi par 
GusLave-Âdolpbe, Turenue, Coudé, Luxembourg, Catinat, le prince 

peut qu'ap(»rûaTer ie.s réllexîons sur cette expôdiUoa ou mieux sur cette retraite 
fUi n'eut Miremeat pas un caractère politique... » 

l. * Die toâun^ dos KUlsels im LuckntirA VerbAlten... Uegl in den Zaftlilndea 
des franxiKischt'u lleercs, in dcr BefictiafTcnhuil des Kriegsplanes, wonacb maa 
mit der (Jnternctimung ziiniicliftl eioe l>elgi9che Kerululiou bczwecken woUle, 
uad vur alJum iii der alteii ineltmdiscLen Kricgrùfarong » (Pfeiffer, [). 71). 

i. c Han wird zugobcn mûâsen, da&Â Luckner, voro SUodpuakte der altco 
lCriej;ruhruug auë... korrekt gehandelt hat » (Pfeiffer, p. 49). Voir aussi |>. 31, 
33, el tout te ctiapiUe c Die strategischea GesichUpuukle bei der frauKûKiscben 
AB&tcUungj • p. i'I, 
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Eugène de Savoie, Frédéric II ; le mauraîs auquel avaient donné la 
préférence les Tallard, les Marsin, les Soubise, les Brunswick de 
tous les pays et de toutes les époques. Quant au < système des cor- 
dons, » qui ftit adopté par le maréchal de Luckner en i 792, il était 
efiectivement mauvais, mais rien n'obligeait le générai français à s'y 
tenir, puisque Dumouriez, Servan et Lajard, les trois ministres arec 
lesquels Luckner eut surtout affaire, lui laissèrent toute liberté à cet 
égard, ainsi que M. Pfeiffer le reconnaît lui-même ^ Et quand le 
maréchal écrivait à Servan pour lui demander ce qu'il avait à foire, 
le ministre lui répondait très sensément que les bureaux de la Guerre 
étaient bien loin du théâtre des opérations, que ce n'était point de 
Paris qu'on pouvait tracer à un général en chef la série journalière 
de ses marches, que le ministre ne connaissait ni Té^at de son 
armée, ni les mouvements de Tennemi, ni le terrain ni Tétat des 
communications, el que dans celte situation le gouvernement ne 
pouvait faire autre cliose que lui donner carte blanche*. C'était là 
une réponse extrêmement raisonnable, qui fait honneur au bon sens 
de Servan, et nous nous étonnons que M. Pfeiffer puisse la trouver 
insuffisante. Quand Luckner avait été désigné pour prendre le com- 
mandement de l'armée du Nord, il avait été mandé à Paris, où 
Dumouriez, dans un entretien particulier, lui avait exposé ses idées 
sur le but qu'on désirait atteindre en Belgique, sans se permettre, lui 
modeste maréchal de camp, de donner autre chose que de simples 
éclaircissements à un maréchal de FrancequMlprenaitalors, avec beau- 
coup d'autres, pour un élève du grand Frédéric. S'il en fkut croire 
Dumouriez, — et les événements portent à croire que Dumouriez dit 
vrai, — Luckner parut ne pas bien saisir ce qu'on lui demandait; 
mais le minisire estima qu'un tel maître ne pouvait manquer d'avoir 
en stratégie des idées bien arrêlées, et il se leurra de Tespoir que, 
sur le terrain, son coup d'oeil militaire lui fournirait une de ces 
inspirations qui sont un trait de génie, il l'avait donc laissé partir 
en lut donnant toute faculté d'agir à sa guise. Cette guise fut mal- 
heureusement pitoyable. « Le premier soin du nouveau général, a 
écrit un critique militaire qui passe pour un roailre en stratégie*, fut 
d'assembler un conseil de guerre pour blâmer ce qui avait été foit 

1. < Bei der Ausarbeituog des neoen KriegspUnes batte Damoariez Lnckoer 
Tollkommeo freie ilaod gelassen » (Pfeiffer, p. 31). 

2. Voir PfeilTer, p. 36 : c £s verlangte sowohi, etc. » 

3. iomini, Histoire critique des guerres de la RévolutioiHt éd. belge, I, p. ttS. 
~ Voir aussi le prince Galitziae dans sod AUgemeine KrieçsffeMchéehte der 
neuesten Zeit, p. 92, cité par Pfeiffer. 
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TCn proposer de plus convenable ^ il procéda cnsuile a une 
nouvelle diBLribution des arrundissemeiils que cha(|ue armée devait 
clôrondre. Convaincu qu*il avait pourvu à louL par c«Ue mesure 
insigoifiante, Luckner proposa de marcher avec ce qu'il pourrait 
réunir de l'arraèe du Nord, sur Courlrai, tjers la gauche, landis que 
Lifhyelle menacorait Mons et Bruxelles. Ce mouvement à gauche 
était une moaslruosilé en stratégie; il prouve évidemment que son 
auteur n'avait pas la première notion de la guerre, i 

A cet égard, il faut que nous fassions remarquer à M. Pfeiffer 
qu^apres nous avoir annoncé qu'il existait uue grande dillerenco 
entre le plan de Uumourie/. et celui de Luckner cl r|Uo cette difTé- 
rence est telle quMl se voit dans la nécessité d'exposer ledit plan en 
détails, parce que, ajoute 1 écrivain allemand, s il a été complètement 
méconnu jusqu'ici ', » ilne nous dit pas le moindre mot de cette con- 
ception stratégique. Nous voyons bien, par ce qu'a fait le maréchal, 
qu'il avait l'intention d'attaquer les Autrichiens par leur droite, — 
sa gauche à lui, — et de marcher sur Gourtrai; mais ces deux dis- 
positions ne constituent pas un plan d'opérations, et M. Pfeiffer ne 
nous donne point la conception d'ensemble de Luckner relativement 
au développement ultérieur des opérations. C'est là ce qu'il eût été 
iatéressanl de connaître. 

En réalité, c'est une hypothèse plausible d^admettre que Luckner, 
en entamant les hostilités, n'avait pas de plan arrêté, qu'il marchait 
a Taveugleltc, sans idée préconçue, sans objectif précis, s'en rerael- 
taal aux événements de le diriger d'un côté plutôt que d'un autre. 
Nous avons vu tout à Theure que, dans le conseil de guerre du 
49 mai à Valunciennes, les trois généraux, après avoir décide qu'on 
attaquerait les « grandes places des Pays-Bas, * avaient laissé à 
Luckner le soin de déterminer ces places. Or, M. PfeilTer convient 
que dix jours après encore, c'cst-a-diro a la veille mémo d'eutâmer 
les opérations, Luckner n'avait pas encore fixé son choix ^. Qu'at- 
teudait-il et à quoi passait-il sou temps? Sans doute, il était actif, 
vigoureux, employait de langues heures à visiter ses soldais, leur frap- 
pant sur l'épaule et a Toccasion trinquant avec eux, mais ce n'était 



1. a Es besUtit eia groàâer Unlenschied zwUchen dem en^ten, dem Daraua- 
rieucbcn und die«em, dem UickuerscUfiB ÏLriegspUae, ein Unlersctiiod der von 
rora hercin da.s giinze Uotcrnebmea Luckners charaklcrislerl. und deo wir uin 
fto mchr berirorhebca mussea, ois cr bisher aUMs igaoriert wordeii i&l t (Pfeif- 
fer, p. 30). 

2. f Noch am 18 ro&l weiâs er nicbt (Lackner) wohio er fikh weadeo soll t 
(Pfeiffer, p. 32). Voir la lettre de Luckner à Serran en date du IQ mai, dépdt de 
U Guerre, dossier Luckner, p. 112. 
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là qu'une partie do son devoir, la moins imporlanle certâÎDement, H 
quelques inslanls consacrés à étudier sa carte eussent bien micax 
fait notre afTairo. 

Donc, en ce qui lient aux « vieilles méthodes slralègiques » et à 
« rinsufnsance du plan de campagne, » Luckner ne pouvait s'en 
prendre qu'à lui-même de son insuccès, car lui &eul était recspoD- 
sable de ses actes, a^ant eu loule latitude pour agir militaireroenl de 
telle (kçon ou de telle autre. 

En ce qui concerne la valeur générale de son armée, il n*cst pu 
davantage exact de prétendre (juVlle manquait absolument de tout ce 
dont elle avait besoin pour entrer en campagne et qu'il était impos- 
sible au maréchal de marcher sur Mons ou Bruxelles avec des troupes 
aussi peu pourvues, aussi peu entraioèes, aussi indisciplinées. 

Il n'est que trop certain que Tarmèo du Nord, comme l'armée du 
Centre ou du Midi, n^était pas à ce moment dans une situation nor- 
male; c'est la un fait que déniontreul nettement toutes les cum»- 
pondances actuellement conservées au dépôt de la Guerre, c*e5t une 
vérité qui appert aussi bien des lettres de Luckner, de Valence, de 
Berlhier, de La Bourdonnais, de d'Harville, de G;irle, etc., que de la 
correspondance du ministre. Toutefois, les plaintes du manjchal n'on: 
à |>eu près pour objet que le manque de tentes et rinsuITlsaucc de son 
elToctif surtout en ontciers généraux et en coml>atlants. Or, bien que 
les troupes fussent habituées à cette époque à camper sous la loite, au 
lieu de s'installer comme aujourd'hui chez rhabilanl, il avait bien 
fallu cantonner depuis que les tentes, existante l'amiÈcde Biron et de 
Dillon, avaient été perdues, et rien n'empêchait Luckner de continuer, 
— dans rimpossibilité d'agir autrement, — un système que la fanoe 
des choses avait fait adopter. Quant à ses lamentations au sujet des 
officiers généraux qu'il demande, (wr^oiuio ne croira que pour le* 
25,000 hommes dont il disposait, neuf lieutenants généraux et vingt 
maréchaux de camp, — c'est-à-dire un général de division et tea 
généraux de brigade par 2,500 hommes, — lui fussent indispeo* 
sables. Quelque anormales que fussent les circonstances, qodque 
besoin qu'eussent les troupes d'être fortement encadrées et vigou- 
reusement entraînées, c'eût été là un luxe de généraux comme U 
n'en avait jamais existe, mémo sous l'ancien régime. Quant a reltec- 
tif, il élait sans doute peu considérable pour la conquête d'un pays 
même de médiocre étendue comme la Belgique, mai^ si roû rènéchit 
que Lafa^ette était à Maubeuge avec 25 autres mille hommes, que 
les forces autrichiennes ne dépassaient pas 30,00(1 cocnbaltant5\ 



1. I Die œsterreictiische Année in Belgteo... war ihaUicMich, uach 
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oa esliisera saos doute que lo maréchal eût pu montrer plus d'au- 
dace et arnchcr de moindres craintes. Uuel obstacle s'opposait d'ail- 
leurs à ce que, comme le lui intliquail Servan dans sa lettre du 
23 mai, il appelât à lui une partie des garnisons qu'on laissait inu- 
tiles dans une multitude de petites places sans valeur el doublât ainsi 
son armée? Rien, rien que la sainte routine et la volonté arrêtée de 
ne pas encourir une responsabilité pour laquelle il ne se sentait pas 
les épaules assez robustes. 

En ce qui concerne resaence même, la qualité intrinsèque des 
troupes qui formaienl l'armée de Luckner, il no faut pas oublier que 
cette armée se composait eu grande partie de troupes de ligne* pro- 
venant des anciens ré^imenU de la monarchie et de seize bataillons 
seulement de volontaires. Sans doute dans l'armée de ligne elle- 
même rindiscipline avait fait de grands progrès, sans doute Fémi- 
gration avait déjà enlevé à ces corps une partie notable de leurs offi- 
ciers, mais enfin on avait là des troupes faites depuis longtemps à la 
vie militaire, assouplies par des exercices journaliers, rompues aux 
CDarcbes el aux évolutions du ckump de manœuvres. Quant aux 
volontaires, il ne faut pas oublier que c'était là les volontaires de 
<79^. très diirérents des levées de <7!)2; les volontaires de n9^, 
c'est-à-dire des jeunes gens généralement instruits, appartenant plu- 
i&t à un milieu social élevé, remplis d'ardeur et d'enthousiasme,, 
ignorants sans doute du métier et très novices aux choses de la 
guerre, mais chez lesquels la bonne volonté pouvait suppléer en 
grande partie au manque de pratique. Au surplus, Luckner recon- 
naît lui-même « Tardeur de ces soldats vigoureux, » « leur amour- 

Berichtvp. nîcbt rici uber 30,U(kJ Mann Mark » (Pfeiffer, p. 45]. — SerTBn, 
daas «a leUre du ^6 mai, que auus citoDB un peu plus loin (dépôt de la Guerre, 
armée du Nord, '26 mai), évalue les Torcf» autrichiennes A 3(),U00 hommes, ■ en 
partie dispersés dans les places. » SerTaa elail donc plutôt au-dessus de la 
TériU. 

I. Le jouraut V Argus du département du ISord, qui a>mraea<^ A paraître le 
2 «vril 1792 cl qui s'imprima jusque daa.s le c^imp français, dont les renseigne- 
fucnls présentent p.-ir conséquent une exuclilude, sinon complète, au moins très 
souvent acceptable, donne pour l'armec de Luckner (corps principal aux ordres 
directs du maréchal) ce chiQ're de IG balailluus el pour les lroupe« de ligne le 
UU>leau d'ensemble sutrunl : infaMerie^ le» n'^rnenU à di^ux baUillûns n" 1, 3^ 
10, 14, 17, la. 22, 2i, 4i, 49, 56. 74, 78, «1, SU. 'JO, soil 3G baUillons; cava- 
les rc^iincnls n'* 3, 8, 10 et 13; dragons, les régiments n" 3. Û, 14, 17; 
orfii/ene, 273 bouches à feu. V Argus compte a part les troupes de l'araol-garde, 
ordres de Jarry : 3 escadrons des l*" el 6' chasseurs, 3 escadrons de hus- 
batalllon belge, 1 batailloa de grenadiers ; et la réserve, commandée 
lence ; G escadrons de carabiniers, 5 bataillons de grenadiers, 1 batailloa 
de chMftcors. 

Kbv. Uistob. LXVIU. 2" »a8c. 20 
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proprOi leur bonne conduite. >> Encore qu'il ne fût pas sans difficulbè 
d'aguerrir ces recrues inexpérimentées, de briser les tealaUves de 
révolte ou d'indiscipline qui se faisaionl jour dans oerlaîiis régi- 
raenLs, il n'cùl pas élé impossible h un chef plus audacinux el phM 
énergique d'y parvenir. Malheureusement M. Pfeider reconnaît lui- 
même que « le vieux sabreur avait singuUèromeul perdu de aoo 
intrépidité' > et que l*âge avait fait disparaître on lui les qualités qui 
Tavaient fait distinguer mi demi-siècle auparavant. 

Nous avons fléjà dit un peu plus i}aut qu'au point de vue des 
moyens matériels mis à la disposition do cette armée, de graadcs 
lacunes existaient; c'est un fait qu'affirment tous les témoigna^ 
des couternporaius et notamment la correspondance des divers ^éoé* 
raux, — Valence en particulier, — cunàervée au dépôt de la Guem 
Mais quand on voit Luckner réclamer neuf lieulenanls généraux el 
vingt maréchaux de camp pour une armée aussi peu nombicuse 
que la sienne, quand on Fentcnd déclarer toute marche en annt 
impossible par suite du manque de tentes, on ne peut s'empêcberde 
songer qu'un tel homme était très au-dessous des circonstances,! 
la vérité difUciles, dans lesquelles se trouvait alors la France, ctN 
consUinces qui auraient exigé au contraire un caractère au-<leiws 
du commun et des lumièrtis supérieures. 

Reste la dernière cause d'insuccès mise en avant par M. Pfeifftr 
comme ayant produit réche<ï de Luckner : l'avortement du mouT^ 
menl révolulionnaire belge annoncé par Dumouriez. La cocon 
nous ne sommes pas de l'avis de l'écrivain allemand; tout au moins. 
si nous sommes obligés de convenir que la Belgique ne se leva pss 
loul entière pour accueillir nos armées, ne trouvons-nous pas là un 
f^t qui puisse pallier la faute de Luckner. 

Le jour où notre avant-garde entra dans Courtrai, le marèchil 
convenait lui-même, dans la lettre qu'il écrivait le IS juin au soir 
pour annoncer cet événement au ministre, que les habitants avaieal 
accueilli les troupes françaises avec les marques de la joie la plos 
sincère. Que pouvait-il exiger de plus, pour le moment du moin»? 
Qu'on « lui ameuât des soldais, n comme il Técnvit dans Li bn>- 
chure qu'il publia au mois de septembre suivant et ou il foiaait 
Fapologie de sa conduite' ? Mais il avait déjà parmi ses troupes une 
légion belge aux ordres du général de Kozieres, et, s'il atteodail |)Our 
marcher en avant le soulèvement général d'un pays occupé militaî- 



1, « ... lier alt(!, rrâher m toItkûbM Hittdtw lutte ctwti wioer KtelhiU 
[ii|$0biut » (Pfeiircr. p. 50). 

2. Reproches faits au martckai Luciiur, tic, p. 19. 
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rement par 30,000 AuLrichiena, il jugeait les choses de la fa^on la 
plus erronée, la plus déraisonnable. G'élail tourner dans un cercle 
vicieux qui devait falaleracnt nous conduire à un échec: la Belgique 
no pouvait se soulever tant que Luckner ne pousserait potnt de 
Favant, el Luckner ne marcbaJt pas de TavauL parce (|ue les Rel^^Mis 
ne se prononi^aicnt pas. Ce n'a jamais été avec des raisonnements de 
ce genre qu'on gagne des batailles ou que l'on conquiert des pro- 
vinces. Il était de toute évidence que le soulèvement devait se pro- 
duire sur les pas des Français au fur el à mesure de leur pénétration 
dans rintérieur du pays, nous donnant l'iramense avantage d'assurer 
toujours nos communications eu arrière, de pousser pour ainsi dire 
notre frontière en avant, de nous sentir immédiatement chez nous en 
pays conquis. C'élaiL la assurément Tidée do Dumauriex, celle qu'il 
avait essayé, vainement d'ailleurs, de faire comprendre au maréchal. 
Quant à demander que le soulèvement précédât l'invasion, qu'il 
débarrassât avant nous le pays des ennemis que nous y allions 
chercher» c*eût été évidemment plus commode, maïs comme réa- 
lité pratique c'était insensé, illusoire, impossible. Il semble cepen- 
dant que telle ait élé la façon dont Luckner envisageait la question. 
Lorsque le comité insurrectionnel lui envoyait des délégués pour le 
supplier de marcher résolument en avant, il leur répondait invaria- 
blement que, « le jour où on lui amènerait une armée belge, il était 
prêt a traverser toutes les Flandres, mais que jusque-là toute offen- 
sive lui demeurait interdite ^ » 

Non, tous les motifs invoqués par M. Pfeiffer pour excuser la 
retraite du 29 juin ne Itennent pas devant un examen attentif, une 
discussion sérieuse; la véritable raison, tout au moins la raison pré- 
pondérante de Tabandon de la Belgique, était l'incapacité du chef 
auquel était confié le salut de notre armée, incapacité aujourd'hui 
reconnue, mais que dissimulatl, en nfl2, rcngouement inexpliqué 
qui entourait comme une auréole la tête blanche de ce militaire cosmo- 
polite. Luckner^ dont Louis XVÏ, — bien malgré lui, il faut le recon- 
naître', — avait fait un maréchal de France^ avait conquis quelque 
célébrité pendant la guerre de Sept ans comme chef de partisans, 
mais n^avait jamais fait la grande guerre ni médité sur les opérations 
exécutées par des troupes d'un eQectîf un peu considérable. Fils d'un 
brasseur de Cham, en Bavière, il s'étjiit engagé à qutn?.e ans, après 
des études extrêmement incomplètes, dans le régiment bavarois de 



1. Reproches, |>. IG. 

2. Voir Gay de Vcrnon, elle par M. CUuquel dans la Première invasion pruf 
iienne, p. 1S4. 
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Morawitzky, était ensuite passé au service des Proviacos-Unies, puis 
à celui du roi Georges de Hanovre et d'Angleterre, et avait cxé-j 
cuté à la tête d'un régiment de Lussards, dont refTeclit n'atteigoit 
Jamais 700 hommes, quelques coups de main hardis et heureux qui 
l'avaient fait connaître comme un aventurier intrépide et un sabreur 
émérite. En réalité, le soi-disant élève de Frédéric n'av ^ éle 

au service de la Prusse, n'avait aucune idée des méth _ . jiéri- 
cieunes, oe pouvait à aucun titre, comme dit un de ses biographa 
allemands, Pollen, passer pour un homme de guerre' : la réputa- 
lion qu'on lui faisait de ce chef était entièrement usurpée. 

Cetavonturier heureux s'était richement marié en Hollaade\anît 
su se faire bien venir du roi Georges et du duc de Brunswick etpen 
à peu était parvenu au grade de Ueutenaal général, avait mène été 
créé baron', n'ayant, en fin de compte, rien fait qui p&t expliquer un 
avancement aussi ejttraordinaire. 11 n'était pas possible cependul 
que Luckner se montrât longtemps, même en Hanovre, à baaleur 
d'une situation à ce point supérieure à ses mérites. Certains éréoe 
mcnts, notamment sa conduite à rafTaire de Wilhelmstballe24jmn 
4762*, où il faillit faire perdre la bataille, démontrèrent au roi 
Georges TinsufOsance de celui dont il avait voulu un momeat foire 
le commandant en chef de sa cavalerie. Certains soupçons sur ïtxù' 
ploi do Targent remis à Luckner pour recruter ses houaards* s'ajoo- 
lèrcnL encore à ces premières causes de défiance, ot le futur rnarécMl 
était peut-être à la veille d'une disgrâce éclaLante quand la tin de U 
guerre et la paix de 4763 vinrent permettre au roi de Hanovre de 
rendre Luckner à la vie privée en licenciant son corps de partisaiiv 

Alors ce dernier jeta feu et flammes, quitta lapageusement* le sef" 
vice d'un prince qui reconnaissait si mal les services rendus et 
chercha autre part en Kùrope un souverain près duquel il pùL retrou- 
ver la gloire et la fortune. C'était le temps où rcnlhousiasrae piiui 
les procédés militaires de Frédéric était à son comble en France. On 
était si engoué de toulcequi ressemblait à la tactique allemande* qu'il i 
suffisait de porter un nom tudesque pour faire une fortune miUtairt. 
Un certain capitaine Pircb, sorti des rangs de Tarmàe prussienneJ 



1. ( Der aDlcrnehmcode Par(«igAnger war kefn Feldherr... s [A 
deniichf. Biographie, art. Luckjier). 

2. VoirPfeiffcr. p. 72. 

3. Il fut même fait comte par le roi de Danemark ChrisUaa VU !« 31 
1784. 

4. AUgemeine deutseke Biographie^ art. déJA eiti. 

5. Ibid. 

6. Voir PfeUTer, p. 73. 
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ïassa pour un émule de Frédéric, sur ïa simple présentation d'uu 
némoire dans lequel il donnait des idées pour aligner deii babillons 
wr les drapeaux; on se crut heureux tiu'il daignât accepter un régi- 
enlV.. » 

Il en fut tout de même pour Luckner. Celui-ci n'avait, à vrai dire, 
et comme nous l'avons remarqué déjà, jamais servi dans l'armée 
)russienno, mais 11 avait combattu contre nous en Allemagne, il 
ttail lieutcoanl général, il portait un nom à consonnance germanique : 
m se crut son obligé en rinscrivant avec son grade, à la date du 
avril <7t»3, sur les matricules de notre état-major général. Il lui 
iii alloué, de ce chef, une pension annuelle de trenle-six mille livres, 
klus do cent mille francs de notre monnaie actuelle*. Son marché 
K)nclu, Luckner s'en retourna en Holstcin gérer les propriétés qu'il 
vail achetées sur ses petits hénéfices de la guerre do Sept ans^. 
^ndanl trente ans, nous ne sûmes qu'il comptait dans rarmée fran* 
lise que par le soin qu'il mettait religieusement à toucher ses appoin- 
jments, — par procuration, — ci»r il ne vint qu'en trois circons- 
uices et pour un temps très court dans notre pays. — En réaUté, il 
*avait aucune attache avec la France, n'en avait pas même retiré ce 
vernis que donne aux étrangers un séjour de quelques années passées 
dans une patrie nouvelle, aussi est-on stupéfait de voir Tengoue- 
neul extraordinaire dont s'éprit subitement, pour cet inconnu, sans 

oUf, sans raison, la France de 1792. Ce rulcepen^îanlen lui qu'elle 
[Dit alors son espoir, à lui qu'elle confia la défense de nos frontières 
nenacéfôi. M. PfeilTer, nous parlant à propos du maréchal de Luck- 
er* do son attachement aux « vieilles méthodes stratégiques, » pour- 
iit passer pour un joyeux mystificateur, si nous ne connaissions 
les qualités d'érudil sérieux et si nous ne leur rendions pleinement 
ommagc. Cependant, qu*îl nous permette de lui dire qu'en fait de 
llratégie, Luckner ne connaissait ni l'ancienne ni la moderne, que. 
Tailleurs, il entêté bien extraordinaire qu^il eût possédé cette science 
complexe qu'il n'avait jamais étudiée. 

Dumouriez raconte, à propos de son entrevue avec le maréchal, 
LU commencement de mai 4792, que Luckner n'avait pas paru 

1. Joraini, fîMoire critique ries yï*errcj de la Hévoluthn, éd. belge, î, 65. 
'L C«lte pension lai fut maintonue par décret spécial de l'Assemblée légisU- 
iwa en date du 19 avril 1792. 

3. Il avait acheté en 1761 la terre de Blumendorf, qa'il avait payée 100,000 tba- 
rs (37^,(HM) fr.), et plus lard celte de SchulenbourK, que ses descendants pos- 

Menl encore. — Voir Pollen, Deutsche Biographie. 

4. Il avait été nommé msrM'.lial^ apWts décret spécial de l'Assenblée législative, 
Ï9 décembre 1791. 
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saisir ce que lui exposait le minUtre au sujet do rinva«îon de la Bel- 
gique el qu'à tout ce que son inlerliMUileur lui expliquait sur ce du 
pitre il s'était borné à répéter : « Oui, oui ; moi tourne par la droite, 
tourne par la gauche, et marche vite. > EfTcctivcment, ce géoi 
au service de la France, ignorait presque complètement notre l 
et parlait, dit-on, même en allemand, un «jargon peu intelligible'.! 
A cet égard, Lafayctte a inséré dans ses Mémoires le discours de 
Luckner à ses soldats au moment où l'ancien général de la ganh 
nationale fit arrêter à Sedan les commissaires de la Convention, el tt 
morceau d'éloquence militaire est enfecLivement digne d'être conspnt. 
Luckner vient d'apprendre l'événement par Alexandre Romeuf. l'aiJr 
de camp que Lafayetle lui a dépéché pour le mettre au courant df k 
situation ; le maréchal réunit aussitôt les hommes ([u'il a $ou9 la main 
et en présence du messa^jer il leur lient co langage : « Il fient l'arriver 
un cranl accident à Paris; l'ennemi qui l'est tefaut nous, cbé me moqiK; 
mais rcimemi qui l'est t^rrière imus, ché me moque pas. Si odtou* 
tonne de l'argent, prenez, manche/, ché mè moque; ne m^paaton- 
nez pas, moi che vous apanlonne ch.imais. Le cliénéral LafayeUa, il 
a fait arrêter trois gommissaires qui l'étaient Tenus pour meltrele 
tésordrc tans son armée ^ nous avoir pient^H le même fiai te, «1 noos 
les recevoir te même. Foila le aile le camp de I^afajeLte qui mè i 
apporté le noufelle et qui tira à Laf^yetto les ponnes tispositîoos ta 
soldats le l'armée tu fleui Luckner'. » 

11 n'était pas possible d'aUendrr rien qui vaille de « ce vieux sol- 
dat derai-abruli, sans esprit et sans caractère..., qui à la faveur (l*ua 
mauvais langage, du goût du vin et de quelques jurements^.., • 
avail acquis en France une réputation aussi incoraprôhensihle qu'u» 
surpèc. Mais, comme le dit encore ici très justement Joraini, t k 
gouvernement n'avait pas d'idées assez Justes des talents oécessair» 
au général en chef pour juger de la diirércnce qui existait entre un 
hussard hanovricn et un mareclial chargé des destinées de U 
France*. » 

En somme, Luckner, politique sans caractère* el sans onàisiance, 

1. Voir des délails A cet égard dans la Deutêche Biographie déjà dUe. 

2. LafaycUe, Mémoires, ï, p. 397-398. 

3. Mémoires de Af— Roland, éA. Daubao. Pari*, Pion, 1861; in-^-, |*. 365, 

4. Jomini, Histoire critique des guerres île la Hécolution, éd. belge, I, 118. 

5. K Luckner qc manquait pas d'esprit, mais son âme était |»«Ut«, \\ «Uit 
d'oae avarice sordide el uns educition. Son pencbaot el se» tiabitudcfi 1« nn 
naienl à jouer loojours un rôle subaltemo... Se» idées êlaicnl tr^s confas^A^ 
(Dnmoariez, Mémoires, 11, p. 354]. — Palten dit de lui à diveruft r«prfM9 é 
« 0er cbaracterlofte General » ou bien c characterlot, scbwaiikte cr bin uni 
her. » 
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fût comme homme um; pauvre nature. Après avoir assuré \Anm X Vï, 
en 1790, de son inaltérable dévouement, après avoir juré ndélité à 
la Constitution et avoir déclaré à maintes reprises que « lui, tient ses 
serments', » il s'aflilie à Strasbourg au club des Jacobins et s'asso- 
cie aux mesures, nous no dirons pas les plus anli-royallstes, mais 
même les plus inconstituUoonelles. Rentré à l'armée du Nord, il 
tombe sous l'inlluence de Lafa>etlc el lui remet la lettre qui fut lue 
À TAsserabloe législative par le général dans la séance du 28 juia. 
En quelques mois, il passe des Feuillants à la Gironde, de la Gironde 
à la Montagne, puis revient, en descendant en sens inverse ces étapes 
saccessives, au parti de la cour; tout cela sans la moindre vergogne, 
avec une lé^eté incompréhensible chez un homme de son âge'. 

On a prononcé â propos do la conduite de Luckner el de cer- 
tains de ses lieulenanLs en juin -1792 le mot de haute trahison^, 
el c'est d'ailleurs sur ce chef d'accusation que Fouquier-Tinville 
réclama leur tète en 1794. Celte expression dépasse la vérité, 
au moins pour Luckner, «lui certainement ae se rendit pas tou- 
jours compte de la gravité de ses actes, qui ne comprit jamais rien 
â la Révolution et dont la conduite ne doit pas par conséquent 
être jugée avec la sévérité qu'on eût pu témoigner vis-à-vis d'un 
autre. Il flit un grand incapable, louvoya de la farou la ptits pitoyable 
entre les partis, mais crut peut-être remplir toujours fidèlement 
son rôle de soldat sans se douter que l'âge avait glacé sou sang et 
étoinl l'ardeur (|ui lui avait jadis donné quelque [uérite. u mon 
pauvre pays, » écrivait M""' Roland après avoir vu et entretenu Luck- 
ner i|uelqueâ heures dans rintimité, « ô mon pauvre pays, vous 
êtes donc perdu, puisqu'il faut aller chercher hors do votre sein un 
pareil homme, pour lui confier vos destinées^! » Et c'était bien la le 
eri de la conscience et de la vérité. En réalité, Luckner, en ^92, en 
dépit de sa vigueur corporelle et du son activiU'î physique, était une 
nullité qui ne pouvait tromper les gens qu'à condition de demeurer 
oubliée. Il eût dû le comprendre, pour lui et pour nous. 

Arthur de Gaxviers. 

1. Voir M proclamation, en date da 5 Juin, donnée nu camp de Fainars (dépôt 
Ae la Guerre el Afonf/rur). 

2. < Dazu luhnite die Halbheit !»ciner polUischco Parteinatune die Energie 
Heiner Entschlùsse * (PoltoD, art. déjÀ cit^). 
I 3. A. Mîchîeift, l'Invasion pn/isientie en 1792, p. 247. — Foucart el Finot, 

. 98. 
4. Mémoiret de H*' Holand, éd. Oaubao. Paris, Pion, 16&1; in-8% p. 365. 
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Lb CoKGBès o'uTSTniKK oiPLouATiQiîË. — La Société d* histoire diplO' 
maiique^ qui a réussi à réunir sur le lerrain de l'histoire desdipith 
mates et des historiens de tous le^ pays de l'Kurope, et donl l'nriçjni*, 
la Refue d'hiitoirc diplomatique, a su se faire une place très boiUK 
rabte parmi les périodiqufvs scientifiques internationaux^ a orgafiûo 
un Congrti d'histoire diplomatique qui a tenu ses assises à ta Hin 
du 4*' au 5 septembre. Le clioix de cette ville était des plui hearGUi> 
La Hollande est par excellence un pays de paix, d'inlelli^nce et •!'' 
libcrlé, et si jamais l'arbitrage entre les nations devenait unerâ- 
lilé, c'est assurément aux Hollandais que Français cl AllemaïKis 
Anglais et Russes, AuLrichicns el Hongrois, Espagnols et Améri- 
cains, Japonais et Chinois, pourraient avec le plus de coqflajioi! 
remettre la direction du tribunal des crMiflits inti^rnalionaux. On 
verrait, sous des formes rajeunies, la Hollande jouer le ^nd K'I^ 
diplomatique qu'elle a tenu si noblement au xvii* siècle quand Cn^ 
Uns posait pour Tavenir les bases du droit des gens. On peut discu- 
ter la question de savoir si l'histoire diplomatique peut à eilc scoli* 
fournir la matière de congrès périodiques, et s'il ne vaudrait f» 
mieux organiser des congrès liisloriques inleruatîonaux où Thisloire 
diplomatique ticndnil naiurrllcmenl un rôle important. C'e<t po^ 
sible, et, en effet, les savants non français venus à la Haye y vcn3ia>^ 
un peu comme à un congrès d'histoire ordinaire nu Ton allait tf 
quereller sur l'histoire matérialiste et Phistoire idéaliste, ,sur Uni- 
precbl et ses délraclours. Le double caractère, hlâUjriquc et diplo- 
matique, de la réunion ne laissait pas que de jeter une cerUiM 
tocertitude dans les esprits. Toutefois^ on conçoit ires bien qu« 1^ 
distingué fondateur de la Société d'histoire diplomatique, M. R- '** 
Maulde, ail juge que, si l'on voulait créer des congres inUvnatiooatix 
d'histoire, le plus sage était de commencer par l'histoire diplows' 
Uque, avec des cadres déjà tout préparés par sa Sodélé. Sur le 



PlUnCE. 



S48 



terrain diplomalique, où rèçnenl des habitudes de politesse el de 
correction, on était sur qu'aucun froissement ne pourrait naître de 
la présence de savants, difrérenls de nationalités, de langues et 
d'idées. Une fois la chose lancée, rien n'empêche d'élargir les cadres. 
Le prochain congrès aura lieu dans deux ans, probablement à Berne, 
peut-être à Bucarest. 

Le ministre des affaires étrangères de Hollande, M. de Beaufort. 
président d'honneur du congrès, l'ouvrit le ^" septembre. M. de 
Maulde en ftit le président effectif. La séance générale fut consacrée 
à Texaraen d'une question très intéressante» la coordination des 
publications rétrospectives entreprises par les ministères des affaires 
étrangères, el on entendit des rapports sur les recueils historiques 
de celte nature entrepris en Angleterre, en Franco, aux Étals- 
Unis, etc. 

De nombreux travaux spéciaux furent lus dans les quatre sections 
entre lesquelles se répartirent les membres du Congrès. — Nous 
|jouvous citer ceux do M. Salles sur une médiation des protestants 
d'Allemagne entre la France et l'Angleterre au xvi" siècle, do M. Wa- 
Uszewsky sur l'héritage de Pierre le Grand, do M. Gordier sur un 
épisode des i-elalions de la Chine avec FOccidenl, de M. De Grue sur 
les relations diplomatiques de Genève avec la France sous Henri IV, 
de M. Sternfeld sur les Grecs, les Normands el les Arabes et leurs 
communications dans la mer Méditerranée, etc., etc. 

Le Congrès a émis le vœu que les sociétés historiques organisent 
le travail en vue de hâter la rédaction d'inventaires des archives 
diplomatifiues. 

Une première tentative comme celle du Congrès de la Haye devait 
nécessairement offrir ([uelques lacunes et i}uelqucs incertitudes; on 
les corrigera aisément, grâce à rexpérience acquise, et on verra sor- 
tir, nous en sommes convaincu, des fruits excellents du généreux 
effort de .M. de Mauldo pour réunir les savants des diverses nations 
sur le terrain de rbistoire dipLomatiquc, terrain excellemment choisi 
d'entente intelligente et paciûque. 

PUBLICATIONS NOUVELLES d'hiSTOIRE CONTBMPORAINK. 

M. l'abbé CiSTi-ia, dont le style enflammé et patriotique fait son- 
ger aux prélats belliqueux du moyen âge, est de plus un bon histo- 
rien. Son élude sur tu Défense (Vlluningne en 1813 et le géi^ai 
Barbanègre* aide à fixer plusieurs points d'histoire assez importants. 



I. M. rahlHÏ Gâstelg, la Défense d'Huninçue en 1815 e( le général Barba 
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La fameuse dérense d*Huninf:ue par Barbanè^^re, la glorieose eapi- 
lulalion où une centaine d'bummes auraient detïto avec les booneors 
de la guerre devant 30,000 Autrichiens, est devenue un thème, non 
seulement h développements héroïques et à tableaux sensatioruiels, 
mais à débats d'érudition. Tandis que les uns tendent à la transfor- 
mer en un exploit de plus en plus légendaire, des esprits chagrins 
sont allés, au contraire, jusqu'à prétendre que liarbanègre, après 
avoir fort mal préparé la défense de ta place et négocié d^une manière 
suspecte avec Tennemi, capitula pour assurer sa (S&vcur auprès des 
Bourbons^ Huningue étant encore fort capable de résister. M. l'abbé 
Casteig, muni de pièces inédites recueillies dans l'hérîtage de Bai^ 
banègre (lettres de Barbauègre, de l'archiduc ie^m, des généraux 
Rapp et Lecourbe, etc.), a réussi à fixer définitivement, à ce qu'il 
semble, les points principaux du litige. Barbaiiègre prépara la défense 
d'iluningue avec soin quoique sans espoir-, il la soutint vaillammeni 
à la tôte de forces médiocres en nombre et en qualité; il n'enlrelinl 
aucune négociation suspecte et ne tira aucun profit de sa capitulation; 
quand il cipitula, la gami.son était réduite à 4,600 hommes environ, 
parmi les^juels la a force agissante p ne devait guère dépasser 
150 hommes, le reste n'élaul composé en majorité que de médiocres 
gardes nationaux. 11 défila devant les Autrichiens avec sept pelotons 
de soldats; nous en ignorons le chifTre; mais un grand nombre de 
gardes nationaux avaient été licenciés avant ce défilé. Moins héroïque, 
la défense de Huningue demeure un beau f^it d'armes, et Ft^'irbanc^ 
un brave homme qui n'a pas volé la statue que lui ont décernée, û > 
a deux ans, ses concitoyens. 

Les Mémoires du comte Ferrand^ que vient d'éditer le vicomte 
DE Baoc, constituent un document très estimable qui devra être con- 
sulté. Né en 4754 , Furrand fut un f)arlcmentaire de vieille roche, qui 
se distingua avant 4789 par son opposition à Manpeou et aux abus 
de la royauté et plus tard par son invincible dévout^ment à la monar- 
chie, n èmigra de bonne heure, se joignit au prince de Gondé, puis 
à Parméc des princes et devint un des membres du conseil de r^i 
où Louis XVIII commença de l'apprécier. Il écrivit un grand mmil 
de brochures contre la Révolution et rentra en France eu <800 
dissimuler sa malveillance pour l'empire. 11 semble, en lisant 



nèffre, d'aprèt det documcnU inédiU. Paris et NiDcy, librairU militait^ Ber- 
ger-Lerrault et C*% 1898, iii-8* de vii-138 p. 

1. Mémoires du comte Ferrund, ministre d^Élat sous Louis XVlSt, pnbîléA 
l>our U Société d'histoire contemporaine par le vicomte de Broc. Pari», Pu 
tn*8* de>v:-3t3 p. 
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mémoires» « que Napoléon n'ait fait quo traverser la scène du monde. » 
Le retour do Louis Will combla ses vœux. La liestauraliou le fil 
mlniâlre d'ÉUt, directeur des postes, pair de France, commandeur 
du Saint-Esprit, comte, académicien, ministre de la marine par 
julérimf etc. 11 fut parmi les royalistes les plus fervents et les plus 
rigides. C^est sur son îuilialive personnelle que Louis WUI qualifia 
Tannée -1844 de « la dix-neuvième i» de son règne. Ferrand considé- 
rait « que la force de la Restauration et le salut de la monarchie 
étaient là » (p. 65). Peu libéral, étroit dans ses idées et dans ses 
jugements, il n'en fut pas moins opposé aux ullra. H mourut en \H2o. 
C'est une tîgure d'honnête homme et de loyal serviteur. Ses mémoires 
sont d'un homme de bonne foi, pourvu d'intelligence el d'expérience. 
Outre quelques détails nouveaux, ils apportent un témoignante inté- 
ressant de rélat d'esprit qui était celui d'une partie de l'entourage 
le plus intime de Louis XVIII. 

L'ouvrage de M. Maigrox sur le Roman hùtorique à l'époque 
romantique* est d'une lecture non seulement fort a^iréalile (ce qui 
n"*est pas un minco mérite pour un grand in-S** de 430 pages), mais 
fort instructive. M. Maigrou commence par esquisser l'histoire du 
roman bi6U>ri(iue en France avant \ 820 ; il y distingue trois courants, 
qu'il appelle idéaliste, réaliste et pittoresque, et nous en montre 
toute l'insufOsance. C'est l'influence prépondérante de Walter Scott 
qui détermina chez nous l'éclosion du véritable roman histori<jue, 
de 4820 à 4830. M. .Maigron explique p<'irmi les qualités du « liarde 
écossais p celles qui déterminèrent son triomphe en France, et com- 
ment il a, non pas seulement renouvelé, mais créé le roman histo- 
rique. Il passe en revue les ouvrages principaux qui so produisirent 
de 4820 à 4830 et nous fait assister à la décadence du genre qui, eu 
outre de sa valeur intrinsèque, eut le mérite de favoriser la renais- 
sance des études historiques et de préparer ravciiement du roman 
de mœurs réalistes (|ui en est le terme logique. Les analyses de 
M. Maigron sontûnes el bien choisies^ sa thèse générale parait com- 
plètement exacte. Il va sans dire que son livre, qui comprend, outre 
l'analyse miimtieuse d'œuvres réparties sur un espace de dix ans, 
des morceaux étendus relatifs a la littérature de trois siècles^ prête à 
do nombreuses objections. Il faudrait peut-être mettre en défiance 
certains auteurs de thèses do doctorat contre une tendance assez 
naturelle à encadrer une étude de détail très minutieuse d'une inlro- 



t . A« Roman kUtonque à l'époque ronianlique. Essai sur lHt%ftuttiC€ de IVo/- 
ter Scottt par Loais MaIrtoo. PariSj Hachette, 1898, în-8* de xv-443 p. 
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duction et d*uno conclusion un peu trop générales cl des lors incom- 
plèles. On s'élonne par exemple que, iraçanl l'esquisse du roman 
historique en France, Tauleur ail prèle aussi peu d'altenlion au 
roman utopique à cadre historique qui eut une telle vogue au 
ivia* siècle; comment le Télémaque n'csl-il même pas cité? Les 
hommes du moyen âge étudiaient Thistoire ancienne pour y apprendre 
la sagesse. Bien des auteurs de romans historiques gardèrent celL« 
conception de Thistoirc et conçurent leurs œuvres comme des ins- 
truments d'édification. M. Malgron Ta dit, mais aurait pu y Insister 
davantige. D'autre part, Walter Scott lui-même n'est pas un cas 
aussi nouveau et aussi original qu'il semble d'après M. Maieron. Il 
a eu parmi ses compatriotes au moins un précurseur presque aussi 
célèbre que lui-même, et qui aurait pu être le fondateur du romait 
historique si le temps et le milieu y avaient été propices et si le pro- 
digieux succès d'un de ses livres n'avait étouiï'é la renommée des 
autres. Les Mémoires d*un Cavalier do Daniel Ueroè ont été crus 
authentiques par les plus graves auteurs du xviii" siècle, et leur 
couleur historique est aussi exacte que celle des meilleurs romans 
de Scott. Le nom de leur auteur aurait pu être au moins rappelé. 11 
me semble, d'autre part, très arbitraire de fixer à <830 la « clôture » 
du roman historique romantique en France. Quelques œuvres qui 
s'en rapprochent singulièrunient no sont ainsi même pas mention- 
nées. Ni Cinq-Mars, dî ta Chronique de Charles IX, ni Notre-Jkaiu 
de Paris ne valent mieux, historiquement parlant, sinon qui» l*?s 
Trois Mousquetaires^ au moins que Vingt Am après^ d'Alexandre 
Dumas^ où Fépoque do la Fronde est admirablement ressuscilée. 
Que Dumas ait transformé le roman historique en roman de cape et 
d'épée, et qu'il Tait précipité sur la pente fatale du roman feuilleton, 
cela est incontestable ; mais dans une oeuvre dont le Litre est le Roman 
historique à Vrpoque romantique, et où tant do pages sont ajnsa- 
crées au roniaji historique avant cette période, il était indispens^iblo 
d'en accorder quelques-unes à des œuvres qui en procèdent direcle- 
mont, tout en en marquant la décadence. Bien d'autres questions se 
poseraient 'à propos du livre de M. Maigron. Il faut redire encore 
tout son mérite et tout son agrément. 

Il suffit do signaler sans s'y arrêter le récent volume de M. Gsor- 
FROT DE GRA?fi»HAtso?f *. 11 apprécie quelques-uns des mémoires les 
plus considérables récemment parus sur l'histoire de notre siècle : 



1. Geoffroy de Graadniation, Un deini-^iècie de souvenirs. Paris, Perriii, ia-16 
de 345 p. 
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cetut de Barras, de TaJIcyrand, de Pasquier, de Norvias, de la maré- 
chale OudinoL, du général de Sainl-Cfaamaus. du général du Barnil. 
I Malgré un esprit de parti des plus prononcés, il y a beaucoup de 
sagacité et d'érudition dans les jugements de l'aulcur. Ses analyses 
I pleines de vie el ses extraits bien choisis en font un Livre de lecture 
' Tort attrayante. 

L'ouvrage de M. Germain Bipst sur le maréchal Canrobert* sou- 
j lève des questions importantes do critique el de méthode historique. 
(On sait comment il a été rédigé. Visiteur assidu du maréchal Can- 
I robert, M. Bapst conçut l'idée d'écrire ses souvenirs, qu'il racontait 
volontiers el fort bien. Dans ses visites pi'esque quotidiennes de 
l'après-midi, il fit causer le maréchal successivement de tous les 
événements de sa vie. Le soir, il notait les récits qu^ll avait recueil- 
lis. Il arriva ainsi à réunir un dossier considérable, qu^il mit en 
ordre, élagua et compléta d'après des recherches opérées dans diffé- 
rents dépîtls d'archives, en soumettant les résultats au maréchal lui- 
même, (jui les complétait à son tour et les commentait; des notes 
dictées par lui-même sur les premières années de sa vie furent com- 
muniquées après sa mort à M. Bapst, qui put constater la fidélité de 
sa prodi^'ieuse mémoire. Le biographe a pu ainsi réunir la matière 
1; d'un récit fort intéressant, laissant la parole au maréchal dès qu'il 
i8*agit de souvenirs et d'appréciations personnels, racontant lui-même 
f et d'après les conversations du maréchal dans les passages d'histoire 
[ générale. L'ouvrage ainsi composé, et dont le premier volume s'ar- 

I rète au coup d'État, est singulièrement coloré et vivant, généralement 
F bien écrit et digne d'être placé comme agrément littéraire à côté des 

meilleurs mémoires militaires de noire siècle. Quelle en est la valeur 
l* historique? Il est assez difficile de se prononcer. On a dit qu'elle était 

II très feible : il n'y aurait pas lieu d'attacher grande importance aux 
Il paroles d'un vieillard recueillies très tardivement par un étranger; 

I les événements seraient forcément défigurés; il s'agirait d'une série 
i d'interviews pris trop tard et qui n'ont pas pu être reclifiés. Une 
I telle appréciation me semble Tort injuste et pour le maréchal el pour 
' son historien. Le maréchal avait une excellente mémoire et était cora- 
\ plèleraent lucide; son interlocuteur a vécu dans son intimité et l'a 
I entretenu de la manière la plus soigneuse et la plus inlelligenle. 
Sans doute, son récit ne conslitue pas l'équivalent des mémoires que 
échal aurait pu écrire. Il a une autre espèce de valeur qui, pour 



1. U maréchal Caiirobert. Souvenir» d'un siècle, par Germain Bapst. T. I. 
cl Nourrit, ïn-%' de xv-560 p. 
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être ilifTérente, n'esl peul-éLre pas moindre. Que de mémoireft fidiflis 
dans la vieillesse et pleins dlnexactitudes ont induit les histoneoseo 
erreur plus qu'ils ne les ont secondés I M. Germain Bapst, secréUire 
érudil et clairvoyanl, a cerUinemenl aidé le maréchal à se souvenir 
avec exactitude et a mis de Tordre dans des souvenirs qui, sans 
doute, seraient demeurés beaucoup plus courus. Son œuvre est 
quelque chose d'intermédiaire entre une biographie intime et une 
autobiographie dictée à des secrétaires chargés de la mettre au net. 
C'est, si l'on veut, une série d'interviews, mais d'interviews scienti- 
fiques et probes, c'est-à-dire ([uclque chose de très précieux et de 
très di^ao d'être consulté. Remarquons, toutefois, qu'une lâche de 
ce genre est infiniment délicate à remplir et que, quel que soit le 
mérite de celui qui Ta remplie, le document ainsi obtenu ne doit pas 
être considéré comme une source originale, mais comme un ouvra^ 
de seconde main rédigé d'après des sources uiveritiables et donL, par 
conséquent, la valeur doit être mesarée à la bonne foi et à la sagacité 
de rinterviewer*. 

Le deuxième tome des mémoires de Ganrobert fournira sans douLc 
un intéressant commentaire au nouveau volume des lettres adreaBécs 
au maréchal de Castellane', dont la plu|^rt ont trait à la guerre de 
Crimée, l^e second volume est très supérieur au premier. Non seule- 
ment les événements en cours sont plus variés et plus considérables 
que les escarmouches des guerres d'Afrique, mais les correspondants 
du maréchal ont monte en grade et leurs appréciations ont plus de 
portée. Il y aura grand compte à tenir de ces documents, particuliè- 
rement des lettres des généraux Herbillou, Glcr et Canroberl, des 
capitaines de Sacby, de Ponlgibaud, de Courville. \u premier rang 
des correspondants du maréchal demeure toujours te général Clcr, 
dont les lettres d'Afrique étaient déjà remarquables. Ses rapports 
sont pleins de précision et d'intelligence. 11 fut tué à la bataille de 
Magenta d'une balle au front. Le maréchal eu faisait « un immense 
cas » et apprit sa mort avec un profond chagrin. Parmi les corres- 



t. On poarrAÏl relever de rnenaes inexacHtudes qui seroat à corriger ti«ns 
une prochaine édition. A litre d'ciompic, je remarque que c'est à torl que. 
d'aprte M. BapBt« le maréchal Caiiroberl raconte (p. &O0J que W^ Uaga«ii. AUe 
do maréchal. é|)ou»a le futur Kénéral Saotereau. M. Antoine Sautereao, mari 
de M'** Magnan, mourut colonel, comme ses deui frères Loui« cl Floreat. 
H. Bapst l'a confondu avec le général baron Sautereaa du Part. 

t. Campagnes de Crimée, d'Halie, d'Àfriqw, dâ Chine et dt Syrie^ 1849- 
1862. Lettres adrcs&éc» au marchai de Caslellane... Paris, PIod «i Kovrril, 
1896, in-â' de 434 p. 



pondants moins illustres, il faul tirer hors de pair le eapilaine do 
Ponl^baud, qui devait être lue à la bataille de Solférino. Sans modi- 
fier ooDâidérabtement noire connaissance générale de la guerre de 
Crimée, ces correspondances apportent de nouvelles lumières sur les 
ÎbMs d'armes qui y furent accomplis, sur les immenses difticultés que 
Tarraée eut à vaincre, sur les souiTrauces qu'elle supporta, sur l'in- 
fériorité des alliés vis-à-vis des Husses en artillerie et en génie mili- 
taire. Ajoutons que Ton constate avec plaisir la disparition presque 
totale devant Tennemi de cet esprit frondeur et de ces rivalités mes- 
quines qui déparent nombre des lettres adressées d'Afrique au maré- 
chal de Gastellane. 

Le siège de Paris a été raconté dans tous les ouvrages consacrés à 
la guerre de «870. Il a, de plus, été l'objet d'études spéciales, dont 
deux se détacbent : celle du général Ducrot et celle de M. Duquel. 
Toutes deux sont fort imparfaites. La première est la déposition pas- 
sionnée d'un acteur^ la deuxième est gâtée par un ton criard, par 
des divagations indignes d'un historien, par un sens critique trop 
souvent faussé. (Vest le devoir du critique historique de dire haute- 
ment que Touvrage de M. Lboadtcocrt ' est, sans contredit, la meil- 
leure histoire que nous ayons du siège de Paris. Sans avoir l'inté- 
rêL palpitant du récit du général Ducrot, avec moins de vie et de 
verve que celui de M. Duquel, le travail do M. Lehautcourt a de 
solides el sérieuses qualités, qui le rendent fort supérieur a celui que 
l'Académie française a honoré d'une de ses plus belles récompenses. 
M. Lehautcourt a fait un grand effort d'impartialité el a été plus 
heureux que ses prédécesseurs. Il conte non sans émotion, mais avec 
calme et clarté; ses vues d'ensemble sont justes et bien déduites ; il 
discute avec soin les questions de détail, souvent si embrouillées à 
cause des témoignages contradictoires en présence. Sans doute, dos 
erreurs sont inévitables; on ne sera pas toujours de l'avis de l'au- 
teur. Mais ou louera sa sagacité, sa loyauté el la convenance de son 
exposition. Ce sont des qualités rares et nécessaires dans les livres 
d^hisloire contemporaine. De nombreuses cartes aident le lecteur 
a suivre les événements. Regrettons que des index très insuf- 
fisants ne rendent pas les services que Ton serait en droit d'en 
attendre. 

M. A. DE B£BTHi vient d'adapter de l'allemand un intéressant 



1. Pierre Lehautcourt, Siège de Paris; l. t : ChâUllonj ChevUly, ta Mat- 
maison: t. II : le Bourçel, Champigny. Paris, Herger-LeTraDll, 1898, 2 toI. 
io-S' de viii-407 et de vui-43â p. 
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ouvrage sur la cousliluLion hougroise*. La cousliUiUoa hongroise 
actuelle est, comme on sail, le produit d'une évolution historique 
longue et compliquée. M. A. de Bertha nous retrace les phases 
divi'raes qu'elle a traversées; c'est nous montrer en même tomps par 
quels dépôts successifs ses assises so sont constituées. Depuis mille 
ans, la Hongrie a oscillé entre l'indépendance et l'absorption parb 
monarchie autrichienne. Elle n'a pu reconquérir la première, mais a 
toi\jours résisté viclorieuscmenl à la deuxième. Depuis le compromis 
de 1H67, depuis l'année libératrice qui vit se constituer le dualisme, 
elle n'a pas cessé do jouer un rMe croissant dans la menarcliie réor- 
ganisée. On comprend sans peine que Thistorien hongrois se trouve 
satisfait du nouveau régime. La situation dos Hongrois, arbitres entre 
les Slaves ot les Germains qui se disputent l'empire, tend à y deve- 
nir prépondéranle, et co nVst [las se plaire à des prophéties fantai* 
sistes que de prédire le jour où les annexés opprimés deviendront 
oppresseurs* Le formidable réveil de la vieille nation de Saîul-ËtienDe 
est peut-être I épisode le plus curieux du mouvement des nationalités 
dans notre siècle. 

La question de radrancblssement des pajsans en Russie a engagé 
plusieurs historiens russes à examiner de quelle manière s'hélait opéré 
raïTranclùsseHiiîfit dtîs terres en France au xvin" siècle. Purmi ceux 
qui, à juste Litre, se sont attiré ainsi l'estime du public français est 
M. KovALKWSKY, qui vient de consacrer un volume important au 
lUyime économique de la Russie^, qui lui semble présenter de 
grandes analogies avec celui de la France du siècle dernier. A^ant 
retracé avec précision, quoique d'une manière générale, l'étal de 
ragricullure, de la propriété foncière, de la grande industrie, des 
questions ouvrières, etc., il conclut sans optimisme: « 1^ misère 
excessive du paysan russe. ..^ le salaire insulîisant et le labeur eicesr- 
sif de l'ouvrier de nos fabriques, la ruine progressive do nos proprié- 
taires fonciers, petits et moyens, permettent déjuger des effets éco- 
nomiques de ce système... Je n'ai pas besoin de dire que son 
triomphe équivaut à la suppression de l'esprit d'initiative indivi- 
duelle et à FabruUssemcnl progressif des masses populaires sous une 
tutelle constante et méticuleuse qui règle leur façon do penser aussi 
bien que leur façon d'agir. » La politique économique de la Russie 



1. A. de Berlha, la ConstHuHon Horiffroise, Précis historique d'après l« 
D' Samuel Rado. Paris, Pion et .Nourrit, 189d, in-ti' de vni-|8i p. 

?. Le Régime économiquede la Russie, par Maxime Kovalewsky. Paris, Oiard 
et Brière, tS93, ïu-S' de 333 p. 



FRiNCB. 324 

^ii'a rien de commun avec le socialisme d'État. C'est tout uniment 
[« la réalisation do cet idéal d'un État essentiellement policier et se 
mêlant de loul , que le publicisto prussien Stahl avait préconisée dans 
la première moitié du siècle. » On voit que si M. Kovalewsky critique 
à la manière des physiocrates du xtih* siècle l'état économique de 
Bon pays, il ne manifeste pas leur confiance dans les bons effets du 
despotisme éclairé. Sou livre mérite d'être lu et médité. Il faut regret- 
ter qu'il ne contienne pas une table de quelques masures russes qui 
nous sont peu familières. Il se termine par deux appendices intéres- 
sants sur le droit coulumier russe. 

Il suffit dfl signaler sans plus Tétude sur VOrieni et VEurope 
de M. i»E LA Baoue^ C'est un bref historique de l'amoindrissement de 
la puissance ottomane depuis le traité de Carlowil2. Il est rédigé 
d'après des ouvrages de seconde main de valeur très inégale et géné- 
ralement à peu près exact et à peu près bien écrit. Suffisant pour 
donner au lecteur une idée générale de Thistoirc de la question 
d'Orienl, il ne peut être d'aucun secours pour l'historien. Les ouvrages 
récents de M. Choublier' et de M. Driuult lui sont de tout point 
préférables. A.ndré Lichtknbekgek. 

M. F. Masso.n a continué dans son second volume sur Piapoléon 
tt sa famiiU, 180:2- i805 ( Ollendorff) , son impitoyable enquête 
Bur rhistoirc intime de la famille Ronaiiarle pendant les années 
où le Consulat a vie succéda au Consulat décennal, puis l'Empire 
au Consulat, et ou Napoléon gorge ses frères, sœurs, oncle, beaux- 
frères, d'argent et de places comme un chef de bande qui dis- 
'Iribuo le butin après un coup bien réussi. M. Masson n'est pas 
suspect. Le génie de Napoléon lui parait une justilication de tous 
ses actes j il éprouve une sorte d^enthousiasme à voir l'élan instinctif 
et irrésistible qui précipite la masse de la nation aux pieds de 
Thomme à qui elle doit la gloire et la sécurité. Il n'a guère que du 
iDèpris pour les intellectuels qui, à rinstitut^au Sénat, au Tribunal, 
ehcrcbent à résister à cet élan vers la servitude, à lutter contre celte 
fatalité de ThisLoire. Il dirait: a Vox popuJi, vox Dei, » môme quand 
cette voix approuve l'assassinat du duc d'Ënghien, « qui fut peut-être 
un crime, mais non une faute. » El l'homme de génie qui annule 
tous les corps délibérants, absorbe en lui tous les pouvoirs, qui n'aime 
la France que parce que la France c'est lui, qui considère le pouvoir 
comme une maîtresse dont nul autre que lui ne dutl avoir les faveurs, 

1 . BaroD Amaary de la Barre de Nanteuil, l'OrieiU et l'Ewope, Parie, maison 
Pidol. in-8* de xx-251 p. 

2. Voir flcrwr historique^ LXVÏ, 365. 
Ubv. HisToa. LXVHI. 2* fa.sc. 21 
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cet tiomme de génie a beau être sans scrupule de conscience, dépounu 
d'idcul morai, il voit en lui une sorte d'incarnation provideaticUe du 
peuple même qu'il a dompté. — 11 réfute solidement ceriaines calom- 
nies jKir lesquelles on a voulu salir lui et les siens, comme Tintrii^ue 
de Pauline avec le général Humbcrt en revenant de Saiol-Dorningue 
ou les relations de Napoléon avec Hortcnse. Mais, s*il a une adoraUoo 
générale et comme mystique pour l'empereur, s'il critique avec pers- 
picacité les légendes formées contre lui, il est d'une intrépide sjm 
rite dans le récit qu'il fait de ses relations avec les sieos, et il 
dégage du tableau i]u'îl trace une impression inefiaçable de trist 
et de dégoùl. Ëgoisme et avidité, voilà le fond de la c<>f ' 
Joeepb et de Lucien, de Murât, de Bacciocclii, d'Élîsa, d< 
du cardinal Foscb, do Madame-mère elle-même. La maladie el 
sottise empêchent Louis d'être aussi âpre que ses frères à la curée 
Jérôme, Josépbine, Paulettc sont nioinà intéressés parce qu'ils &oi 
incurablcmcnt l^ers et sensuels, et Lucien même se relève un 
par son attacbementà la femme dont l'ascendant dominateur lui f^i 
sacrifier les avanUiges attachés à la qualité de prince du sang. U a^ "^ , 
qu'Eugène de Beauharnais qui soit illuminé d'un rayon d'idéal, ma^^-^ 
gré le désordre de sa jeunesse, grâce au désintéressement cheval^^" 
resque de son tempérament vraiment militaire. — Il faut suivre dai^ £ 
le livre de M. Masson les négociations de Napoléon avec ses frèn^vs 
pour obtenir leur acquiescement à la loi de succession qui les écartai 1 
du trône et lui permettait de suppléer à Tahsence d'héritiers direcft--s 
par l'adoption, pour se faire une idée de la mesquinerie des senti- 
ments qui les animaient, Joseph surtout; et aussi les préparatifs d^mi 
sacre, la rouerie avec laquelle Napoléon voudrait être sacré sans s'àlr^ 
marié religieusement pour pouvoir répudier plus aisément Joséphine 
et avec laquelle celle-ci, comme par étourderie, fait au pape uo av^M 
qui rend le mariage nécessaire. M. Masson a raconté toutes c^mA 
intrigues avec inûniment d'esprit, de talent cl parfois d'éloquence^ el 
il a bien démêlé la psychologie do ce clan corse qui a fait la conqu.^^ 
de la France. Ils ont servi la fortune de Napoléon, Napoléon doit le» 
payer do leurs services. U les paie, mais jamais la paye n'est su^:^- 
saute. « Pour eux, dit iM. Masson, toutes les commissions, toutes \^ 
fonctions, toutes le-s dignités. On a vu cela d^à, mais point im^ ce 
degré, point avec cette forme qui, à mesure que croit la fortune» do 
Uouaparte, s'afllrme, s'élargit, seteud àur tous ceux qui sont, da 
sang el qui, par suite, prédestinés a régir les peuples, y sont ap(B$ 
dès l'enfance. ■ ^ » La France est (lour Napoléon une Corse ma^;»^ 
fléd...; le sentiment qu'il a pour elle est un sentiment de propriété 
de domination, d'exclusif pouvoir. • Tous les aus ce aoal des àtHt^' 
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lions, des graliflcations, des pensions. Quand l'Empire esl fait, Joseph 
el Louis onl chacun 1,333,333 fr. 33 de Lrailcment, sans compter 
les palais el. les gralificalions; Caroline, Élisa onl 240,000 francs de 
pension et les cadeaux doublent ces sommes. Madame -mère a 
300,000 francs. Tout devient régulier alors; auparavant, c*étail une 
sorte de mise au pillage. Napoléon lui-même, qui devait régulière- 
nient, comme premier consul, toucher 500,000 francs, plus sa part 
sur le million des frais de dépense des trois consuls, trouvait moyen 
de dépenser en l'an \ 42,827^578 francs. El, dans celle famille qui 
Is^enlend si bien pour rançonner ia France, ce sont des liaines, des 
I discordes sans fin. Bernadotle, en -1803, a trempé dans un projet 
I d'assassinat du premier consul el Joseph ne l'a pas ignoré; les tra- 
> bisons sont si nombreuses que pendant tout son règne Napoléon 
saura ignorer les traîtres ou leur pardonner. Ëlisa et Lucien haïssent 
, Joséphine, Caroline et Hurleuse se dcteslent, Élisa méprise Bacciocchi 
et vil avec Fontanes, Paulelte, au bout de deux ans, vil mal avec 
'Borgbèse, el Napoléon prononce en riant des paroles comme on 
peut en échanger dans des familles d'assassins : « Je te conseille^ 
Imon enfont, b disait-il au petit Napoléon-Louis devant toute ia 
famille assemblée, « si lu veux vivre, de ne pas accepler les repas 
que roffriront les cousins. > La grandeur du cardinal Fesch, cet 
'intrigant de pelil esprit el de formidable appétit, qui passa de ia 
I brocante a l'Église à l'âge de Lrenle-nouf ans et servit à faire entrer 

Èpapc dans l'entroprisc napûlconicnne, est un des traits les plus 
rieux de celle histoire. M. Masson lui a consacré quelques-unes des 
f-^Qs les plus brillantes el les plus mordantes de son livre. Livre 
d'une haute et profonde philosophie qui jette un jour cruel sur les 
I origines de la France contemporaine el sur les vices que lui a légués 
: un système [K>lilique où l'alliance avec Rome [irésida a rétablissement 
d'un dcspoli.-?me militaire, où la passion de la gloire el le rétablisse- 
|jnent de Tordre administratif ne suffisent pas à compenser l'avidité 
de jouissiinces el d'argent qui fut lïime du régime napoléonien. 

La littérature do l'Affaire i)reyfus n'est pas encore sortie du domaine 
de la polémique pour eulrer dans celui de l'histoire. Pourtant Thia- 
lorien psychologue el le criiique liront avec profil les Preuves^ de 
J. Jadrès, œuvre extraordinaire de dialectique éloquente el passion- 
née, el Us Faits acquis à ihisioire (Stock), par C. de Haime, résumé 
ide suivi de documents bien choisis. 

G. Mo?(OD. 
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ALLEMAGNE. 

EPOQUE MODERNE (dDoée 1807), 

Od sail que les Irois grands insULuts historiques allemands à 
Rome, rinatilut prussien, celui d'Autriche et celui de la Société de 
Gœrrcâ, se sont partagé a l'amiable la tâche de publier les docu- 
ments (les archives du VaLicait relalife à l'histoire de répo<jue de li 
Réforme. A l'institut autrichien est échue la période de 4360 a 1371 
Sous la surveillance do la Commission historique de L'Académie de 
VieunCf le D' S. Steii^aeez publie maintenant un premier volume, 
comprenant les nonciatures de liosius et de Deltino, en 4560 cl 
45C4 '. Ces deux diplomates ponliflcaui avaient une double tâche à 
remplir : empêcher le roi des Romains, Maxirailien II, de quitter le 
giron de TËgllse et amener l'empereur Ferdinand 1"' lui-même à 
accepter le renouvellement du concile de Trente. Ils réussirent sur 
tous les points, grâce à la faiblesse de Ferdinand, à Pambitîon qui 
prédominait dans le caractère de son fils aiué et à la grande préve* 
nance montrée aux Habsbourg par le pape Pie IV. La publioatioa 
de M. Steinherz se recommande UjuI particulièrement par le fiùl 
qu^cUe ne donne in extenso que les parties importantes des relatîûus 
diplomatiques et diminue ainsi, autant qu'elle le peut, récra&aali! 
quantité des matériaux dont Télude s*impose à rbisloriographi& 
L'éditeur a comblé les lacunes des colleclious du Vatican par les 
documents trouvés aux arcliivus et aux bibliothèques de (Iracûvie, de 
Gotha, de Trente, de Modène et de Vieime. Une introducliou et de 
nombreuses notes qui dénotent, chez M. Steinherz, une coûuaissanee 
complète de toute la littérature relative au sujet de sa publication, 
en augmentent la valeur. 

Un autre érudil autrichien, M. Jean Loseeth, professeur à l'IJni- 
vorsité du Graz, s'occupe d'un sujet qui intéresse maintenant plusieurs 
travailleurs: l'histoire de la réformeet de la contre-réforme reli^'ieuses 
dans les pa^s autrichiens. M. Loserth le traite particulièrement pour 
les provinces de St^rie, de Cariuthie et de Caroiole^ Il prouve que 
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1.1 réaction catholique achevée par l'archiduc Ferdinand» plus tard 
empereur Ferdinand II, avait déjà été commencée avec succès par 
le père do ce prince, l'archiduc Charles II, qui, cependant, mourut 
avant d'élre arrivé à ses Ans. L'ouvrage de M. Loserth est très 
solide et fort consciencieux, mais trop détaillé et, par cela même, 
un peu aride et fatigant. 

Il y a déjà soi?.e ans que parut le premier volume de M. Max Los- 
SE!T sur la guerre de Cologne, de <582 à 4580; le second et dernier 
volume vient d'être publié, peu de mois avant la mort de TauteurV 
Cet excellent ouvrage traite d'une lutte qui a été d'une importance 
exceptionnelle pour Thistoire de PAIIemagne. Eu effet, elle a décidé 
de la victoire du catholicisme dans les pays du Rhin inférieur et ôté 
aux protestants l'espoir de voir une majorité évangéiigue au conseil 
des électeurs et d'obtenir ainsi un empereur protestant. Ce furent là 
les résultats de ce combat qui amena la chute d'un archevêque de 
Cologne converti au calvinisme et son remplacement par un prélat 
catholique. M. Lossen a exposé cette guerre importante dans tous 
ses détails avec une. science profonde et en se basant sur les études 
les plus étendues. II dessine les grandes lignes des événements avec 
beaucoup de précision et de clarté. Quoique cherchant à se montrer 
entièrement impartial, il penche plutôt du côté des calholiques, qui, 
il est vrai, se sont montres bien supérieurs à leurs adversaires dans 
tout le courant de la lutte. 

Un des champions du protesLantisme allemand, dans la seconde 
moitié du xvi'' siècle, fut le vicomte Fabien de Dohna, qui a joué un 
rôle surtout comme conseiller et général du palatin Jean-Casimir et 
comme défenseur de la succession des Hohenzollern de Brandebourg 
dans la Prusse ducale. L'ami de Jean-Casimir eoti^a plusieurs fuis en 
France, à la tèle des rellres allemands, et ainsi sa biographie ne 
manque pas d'intérêt pour Thistoire des guerres de religion fran- 
çaises. Elle a déjà été faile en 4628 par Vossius; mais c'est un 
panégyrique illisible et dépourvu de précision. Voilà pourquoi 
M. 11. -G. ScnMiDT a repris cette Lâchée Pouvant se servir pour son 
travail des papiers de la famille de IJ(»hna ainsi que de l'autobiogra- 
phie manuscrite de son héros, Tauteur a composé un livre aussi 
instructif qu'intéressant et bien écrit. Il est vrai qu'il fait la partie 
trop belle a Fabien de Dohna, qui, certes, a manqué gravement 
à ses devoirs de général pendant la campagne de ^587, où la 
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défaile d'Auneau et la capitulation qui la suivit anéantirent toute 
son armée. 

Un des catholiques les plus zélés du xni* siècle fût le comte Fran- 
çois-Guillaume de Wartenberg, évéque d'Osnabniick. M. II. FoasT en 
publie la correspondance, source importante pour l'histoire de U 
guerre de Trente ans, pour les années 4624 a 1634, quand le comte 
était encore ministre de l'clecleur Ferdinand de Cologne*. Peul-élro 
M. Forst aurait-il pu faire un choix plus sévère de ces lettres dont 
un grand nombre n'oETrent qu'un intérêt secondaire et plutôt local. 

Pendant cette terrible guerre de Trente ans, aucune princi] 
allemande n'eut une histoire plus triste que l'électorat de Bran( 
bourg sous le gouvernement incapable et faible de Gcorgie-Guil- 
laume. La misère du Brandebourg commenra après la défkite du 
Danemark, en lti26. La faiblesse de rÉiecleur et do ses conseillers, 
rindifférence et la lâcheté de ses sujets inspirèrent même à la cour 
Impériale l'idée d'une destruction complète de cet État, Wallensteiri 
et son ami Arnim songèrent surtout â arracher aux Hohcnzollern le 
duché de Prusse et à y rétablir Tordre Teutonique. Voilà ce que 
prouve (p. 164 et suiv.) M. J. GBSiOEii dans son livre sur rélecloni 
de Brandebourg pendant la crise de Tan 1637^, étude très complète 
et très bien faite sur la foi de documents aussi au thi'ji tiques (fuUnle- 
fessants. Seule, la résistaocc héroïque opposée à Wallcnslein par la 
ville de Straisund a fait échouer ces projets dangereux. C'est après 
la lecture de tels ouvrages que l'on peut seulement juger du mérite 
de la glorieuse résurrection opérée pour le Brandebourg par le grand 
Électeur. 

Le deuxième volume de la c/>rrespotidance de Mgr Palollo, nonœ 
en Allemagne pendant les année-* l*i2K-4fi30, publiée par M. Hana 
KjEWNrnc, se rapporte surtout â la guerre de Mantoue, dont Téditeur, 
dans son introduction, fait l'hisloire complète pendant Tannée IfiW. 
La situation de Mgr Palolto à Vienne était très difficile à cause de 
Thostililé évidente du pape Urbain VIII contre la maison des Hab^ 
bourg. Le nonce était assisté par In Père Lamormain, confV*sseur de 
Tempereur, plus dévoué à Rome qu'à son maitro. Cependant les deux 
prêtres échouèrent complètement à détourner Ferdinand 11 de la 
guerre contre Nevers, quoique leurs efforts fussent secondés avec 
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i\e par Wallenslein, <]ui désirait concenlrer les armes impériales 
tur rAUemagne, surtout en face de l'attaque menaçante de Gustave- 
Adolphe de Suède. Mais Tempereur était tout à la guerre dUtalle^ 

On connaît Tarchevêque de Trêves, Philippe de Scelern, qui, 
dévoré d'ambition, osa entrer en lutte avec l'empereur, avec ses 
propres sujets et avec son chapitre et se jeta dans les hras de la 
France, mais seulement pour trouver une défaite terrible et une pri- 
son où il resta de longues années. M. Jos. Baci a entrepris d'écrire 
la biographie de ce prince ecclésiastique; le premier volume, seul 
paru jusqu'à présent, va Jusqu'à la paix de Prague, en ^^i35-. Ce 
livre prouve de nouveau que le travail le plus assidu et l'élude con- 
sciencieuse des archives ne suffisent pas pour écrire un bon ouvrage, 
quand l'esprit historique, le talent de narrateur et même la plus 
élémenlaire corrHr.lion de stylo foiïl défaul. L'auteur surcharge son 
volume de récits de la guerre de Trente ans, très défectueux, très 
partiaux et trc:; inutiles. Cependant Timmenso fatras de ce volume 
apprendra loujour*^ bien des choses au chercheur patient. Il y verra 
que Sœlorn ne devint Padversaire des Habsbourg que forcé par leur 
avidité; qu'il chercha d'abord à rester neutre dans la lutte; que la 
nécessité seule l'obligea d'embrasser l'alliancB française, non pas en 
décembre 1631, comme on l'a cru jusqu'à présent et comme encore 
M. Fagniez l'a raconté dans son excellent ouvrage sur Richelieu et le 
Père Joseph (l. I, p. 583), — ouvrage que M. Baur ne connaît point, 
— mais seulement en avril 1032. 

Parmi les questions souvent débattues en histoire, il > a celle-ci : 
les réunions faites en Alsace par I^uls XIV étaient-elles ou non jus- 
unées par le texte dos traités de Weslphalie? Les historiens alle- 
mands le nient généralement, les historiens français l'affirment. 
Dans ces derniers temps, les chercheurs les plus consciencieux, des 
deux côtés, ont été d'avis que la rédaction du traita avait été volon- 
tairement ambiguë, afin de sortir d'un embarras momentané. 
a. Charles Jacob fait Phiâtorique de ces négociations, se basant sur- 
tout sur les archives de Vienne ^ Il arrive à la conclusion que le 
caractère équivoque des expressions du traité est seulement acciden- 
lel, et que les Français non plus que les impériaux n'avaient songé 
qu'au transfert à la France des possessions et des droits purement 
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aulrichîcns en Alsace. Nouâ douions fort que celle explication soit 
exacte, surlouL commo l'auleur a négligé de visiter les archives de 
Munich et pariiculièremeut celles de Paris, oii, prol>able[Deiit, îl 
aurait gagné une tout autre manière de voir. Si, avant la paix de 
Nimègue, le gouverncraenl français ne s'est pas servi des termes 
équivoques du traité de Weslphalie pour s'arrondir en Alsace, c'est 
seulemenL (^^^^rce qu'il n'en croyait pas le temps venu. M. JAOOb 
oublie que, dés le 20 avril 4646, la France avait demandé d'exereer 
le protectorat sur tous les étals de l'Empire en Alsace. C'était donc 
un projet loni^niement arrêté de la part de M^izarin et de ses collègue. 

Les nombreux travaux tjut, dans ces derniers dix ans, outélé ctA- 
sacrés aux hommes d'Étal du Brandebourg de l'époque du grand 
Électeur ont (hit descendre ce prince de la hauteur presque surtu- 
maine où Ranke et J.-G. Droyscn t'avaient placé. M. Ilans Pncn le 
dépeint également comme un simple mortel dans un livre qui retrace 
la politique du fondateur de l'État prussien, sa manière d'être, les 
personnages de sa famille et de sa cour pendant les dix ilorDières 
années de sa vie (<678-<r»88)*, d'après les relations des envoyés fran* 
çais à Berlin. Cette dernière circonstance fait le mérite, mais aussi 
la faiblesse du livre. Les rapports entre l'Électeur et la France j sont 
exposés avec une précision et une plénitude inconnues jusi]u'à pre- 
sent; nous y apprenons beaucoup de détails sur la cour et sur lu 
famille de Frédéric-Guillaume; mais le tout sous le jour d'une bo»- 
tililé tantijt franche tantôt lalente, et défigure par l'envie des raeoO' 
lars méchants que Louis XIV aimait beaucoup et que ses spîrttueU 
diplomates s'empressaient de lut fournir sans grand souci de b 
vérité. Ajoutons que les courtisans du roi-soleil éUiient peu capaUa 
de comprendre la vie et les besoins d'une pauvre et f^ble eoar 
de l'Allemagne après la guerre de Trente ans. Ainsi le livre ie 
M. Prutz, tout en étant une contribution inlércssanlp. à Thisloired^ 
la dernière période du grand Élocteur, n'a rien de définitif. 

L'histoire commerciale du xni* siècle est traitée par M. O^car 
Nicnon dans son ouvrage sur les relations de la compagnie bolftO' 
daise des Indes orientales avec le Japon'. C'est un livre fort c'ocu- 
mente, fondé surtout sur les manuscrits des archives de la Hi^ 
L'auteur a choisi le xvir siècle, parce que c'est l'époque où le coït- 
merce do la compagnie avec le Japon est parvenu a son plus tw»! 
point de développement et que toutes les formes de ce commerce ^} 
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sont fixées. L'histoire anlérîeuro du Japon et Télat înlérleur de ce 
pays à l'époque de l'arrivée des IlolJandais sont exposés par 
M. Nacbod d'après les meilleurs ouvrages européens et japonais. Il 
imprime, dans rappendice, les documents les plus importants trou- 
vai) par lui. 

l^a grande collection de la correspondance politique du roi Frédé- 
ric II de Prusse, publiée par r.\cadéraie de Berlin, est arrivée à ses 
23* et 24' volumes^ qui comprennent l'époque comprise entre le I *' avril 
4763 et le 34 décembre 4765. Après la mort de Sybel, M. Rein- 
hold Kqsëb, rexcellenl successeur du grand liistoricn comme direc- 
Icur des archives de Prusse, Ta n'.mplacê également au sein de la 
commission de publication. Ces deux volumes ont été rédigés par 
MM. K- TaErsr.n vo-^ Bdtlar et G.-B. Volz*. Répétons ici que celle 
publication est un vènUiblc modèle en son genre : le texte est établi 
avec le plus grand soin cl accompagné de noies instructives; il est 
suivi de tables qui non seulement sont fort complèles^ mais qui 
mettent encore le lecLeur au courant de tous les sujets importants 
qui sont mentionnés dans la correspondance. Les éditeurs ont érigé 
on principe de n'omettre aucune lettre politique de Frédéric, de 
manière que Tastuce et Tégoisme politiques du grand roi y appa- 
raissent avec la même clarté que sou génie et son incessant travail 
intellectuel et malerrel. (Vost la source la plus précieuse pour l'iiis- 
loire de cette époque. Dans les volumes dont nous parlons ici, il 
s'agit particulièrement de l'élecLion de Stanislas-Auguste Ponia- 
lowski au Irone de Pologne et de la conduite à tenir envers tui el 
envers la Pologne en général. Trois considérations prévalent, sous 
ce rapport, chez Frédéric ; te désir do maintenir ta paix pour son 
Étal, saignant encore des mille blessures que la guerre de Sept ans 
lui a infligées; le besoin de s'appuyer sur la Russie, en face de Tbos- 
tilité permanente de l'archiduc, de rantipathic de la France el de la 
conduite équivoque de l'Angleterre; et le souhait do ne plus laisser 
la Pologne devenir un instrument aussi docile que puissant entre les 
mains de la tsarine Catherine, dont il craignait beaucoup la prépo- 
ience. On voit que ce sont là des buU assez difficiles à concilier 
entre eux, et dont la réalisation demandait toute l'habileté elioule la 
souplesse de ce grand génie politique. Je ne puis mentionner ici la 
foule de détails importants qui fourmillenl dans les deux volumes, 
dont je recommande avec instance l'éLude à tous ceux qui s'inté- 
ressent à rhistoire du xviir siècle. 
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Les rclatioQs de Frédéric le GraDd avec la Turquie soai exposées 
par M. Rod. PoBca dans un travail Irès sérieux *. Tous les elTorts du 
roi pour amener la Sublime Porte à combattre, avec lui, les ennemie:^ 
communes : la Russie et surtout rAutricbe, ont échoué, en grande 
partie, à cause de la maladresse de son envoyé à Gonstantinople, 
Rexin. M. Porch prouve que les espérances décevantes d*im 
secours ottoman expliquent, assez souvent, les mesures militaires du 
roi, particulièrement avant les désastres de flocbkîrch et de Lands- 
but. La Turquie a manqué alors d'excellentes occasions d'bumilier 
ses adversaires du nord et du nord-ouest et de leur reprendre les 
conquêtes qu elles avaient faites sur elle. Elle était déjà en pleii 
décadence. 

Le professeur Ricb. ScmitnT continue ses éludes sur le prii 
Henri, frère de Frédéric le Grand. Le second volume de cet ouvragi 
traite du commandement militaire du prince pendant les années de 
OGO à n62^. M. Schmidt cherche à justifier le prince Henri contre 
les reproches que M. Théod. von Bernhardi lui avait adressés au 
point de vue militaire ; mais il no peut nier que le prince était moins 
hardi, moins héroU|ue que le grand roi, et il finit par avouer que 
Henri était plus capable d'arranger de savantes manœuvres et dos 
marches rapides que de drrîpier une batullle (p. 297), ce que, en eflîst, 
il a toujours évité autant que possible. 

L'aventureux contemporain de Frédéric U, le roi Gustave IIl de 
Suède, a joué, comme on le wiit, un crrLnin r6le pendant la Révolu- 
tion française. Jusqu'à présent, la littérature historique n'a point 
parlé de ses relations antérieures avec Marie- Antoinette. M. G.-A. 
Crcewkli. cherche à combler cette lacune*. Le résultat, a-- e, 

de son étude, rédigée ^pendant avec un véritable talent d^:-. .., -•si 
que le souverain suédois était fort antipathicfue à VAtUriehimne et que 
seule l'amitié de la jeune reine pour quelques sujels de Gustave Ul 
amena entre eux une correspondance passablement rare et froide. 
Bien loin de poursuivre des buts chevaleresques, Gustave a coim- 
battu pour Louis XYI et pour la reine exclusivement dans rfinléfià^ 
mal compris d'ailleurs, de sa propre position de monarque absolu, 
fort menacée en Suède par suite do ses propres Ihutes. Il D*avait 
aucun intérêt personnel pour Marie-Antoinette. M. Cnjwcll, 4 son 
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grand regret, se voil forcé de renoncer à éclairer la question inléres- 
aanle, mais à jamais obscure, de savoir si !a malheureuse souve- 
raine fuL liée au comte Ferscn par la passion ou seulement par une 
solide amitié. 

Une autre question fort débattue, celle de Louis XVI], est traitée 
par M. Guill. Gabler*. Il nous donne une plaidoirie adroite en faveur 
des droits de Naundorf, en cherchant à amoindrir la valeur des docu- 
ments officiels qui constatent la mort de Tinforluné dauphin, le 
8 juin 4795, et en exagérant» au profit de l'horloger de Spandau, 
Tiraporlaoce des racontars contemporains cl les témoignages de per- 
sonnages exaltés ou intéressés. D'après notre avis, le fait concluant 
est que le récit que Naundorf donnait des événements de sa vie est 
farci d'impossibilités et est plus merveilleux que le roman du comte 
de Monte-Cristo. 

C'est encore à l'époque de la Révolution que se passent les faits 
exposés par M. G. GnifESHACE?», lesconllits entre deux fonclionnairea 
prussiens, Zerboni et de Helcl, et le ministre de la province de Silésie, 
M. (ieHoym, sous Frédéric-Guillaume II de Prusse^. Ce mimsircfiit 
toujours accusé d'avoir favorisé ou, du moins, souffert la spoliation 
des immenses domaines de l'Étal dans la province, jadis polonaise, 
de la Prusse méridionale^ doul il gérait l'administrat-îon suprême. 
M. Griinhagen cherche à le justifier en s'appujaiil sur des documents 
officiels. Mais si l'excellent archiviste de Breslau, auquel l'histoire 
provinciale est obligée pour tant d'ouvrages uLiJes, a augmenté d'une 
manière notable le nombre des matériaux pour juger cette malheu- 
reuse alFaire, il n*a pas réussi à justifier le ministre ni Icntouragc 
avide et rapace d'un roi peu capable. En premier lieu, les documents 
ufliciels émanant de lloym lui-même et de ses acolytes sont naturel- 
lemeni arrangés en leur faveur et, ce qui est plus grave encore, 
M.Grùnhaî-'en est lellenieiit impressionné par ses trouvailles qu'il ne 
lient suffisamment compte ni des mille faits aulhenltriues qui 
prouvent les énormes vols commis aux dépens de TÉtat, ni de la con- 
viction où se trouvaient tous les hommes d'Étal prussiens d'alors, 
non impliqués dans ces feils, que le ministre et ses fevoris étaient 
coupaliles, ni même des mensonges et des équivoques contenus dans 
les lettres et les mémoires de Hojm. ICnfTn, il néglige entièrement 
l'administration antérieure de Hoym qui jette un jour trop clair sur 
son caractère. 
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Une autre réhabilitation a été tentée, d'une manière moins scîcdI 
fiquc d'ailleurs, par le livre d'un anonyme, B. R., sur la Ûc du tsar 
Paul*. En se servant des matériaux publiés jusf|u'à présent, l'auteur 
cherche a nous démontrer que Paul êUiil réellement fou, que T^lhe- 
rine 11 Tavait reconnu tel et voulu l'exclure de la succession, cl quc^ 
plus tard, comme il n'y avait aucun moyen légal de le priver d'an 
pouvoir qui menaçait le salut de tous, il fallait le deslituer violem* 
ment, et, pour empêcher la guerre civile, le tuer. G*ftst une. argumen- 
tation très commo<le pour les assassins. AHn de les déremlre, l'aoa- 
nyme prête une foi absolue mix cancans de la cour et raconte 
choses en partie impossibles, — comme larrcsLatioîi de 331 offi* 
d'un seul régiment de cavalerie! — en partie contradicioiresenelle*« 
mêmes. Enfin, les connaissances littéraires de M. R. R. sont loind*étrf 
complètes sur son sujet. Le rûle odieux juur dans ces événements cri- 
tiques par l'hypocrite Alexandre I" reste entièrement dans l'obscurit?. 

M. DE ZwiROixBK-ScEDEnBOBST publie, avec le concours d'aulre£ 
historiens, une bibliothèque de l'histoire d'Allemagne. Une partie de 
celle collection est formée par son pn)pre ouvrage sur l'Allemagne, 
depuis la chute de l'ancien empire Jusqu'à l'établissement du aouvtVU). 
Le premier volume, qui a paru, traite de la cj^nfédération du KbineL 
de la fondation de la Confédération germanique (I800-<H<5;'. C'est 
un excellent livre, où l'auteur n'a pas la prélenlion de mettre ea 
oeuvre des matériaux nouveaux cl se oonlentc de présenter les dits 
établis par ses prédécesseurs d'une manière inlére^sanlc et enWi- 
nanle; il raconte avec justesse et avec beaucoup de tact, sifti 
employer de phrases ronflantes ni de termes exagérés. Hommes et 
choses sont caractérisés brièvement et avec bonheur. L'auleur «l 
assez impartial d'ailleurs : Autrichien, il ne ferme pas les yeux sur 
les défiiuts du système politique et militaire de TAutricbc d'alors; 
grand partisan do Punité allemande, il est en même te:n ■ "^- 
ral. Les mérites de Parchiduc Cliarle.s ne sont pas plus - - '■ 

Pinlelligencc ou le^ qualités de cœur de Frédéric^^uiUaume III tl( 
Prusse ou tu patriotisme de PAUomagne du cette époque, éveille ckt 
le grand nombre pluUM par les terribles exactions malèrieile^ ^^ 
Napoléon I" que par des sentiments élevée. Après la victoire, Ips 
Allemands u'élaieul pas eiia)re mûrs pour la liberté politique : 1^ 
système autrichien se substitua au système napoléonien, la ru:^<ltf 
diplomates remplaça la brulalilé roiliiaire, el les peuples re^iérenl 
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les TicUmcâ (p. 43S). Le jiigemcnl porte par M. de Zwiediûûk-SûdQD- 
horst sur Napoléon I" me semble trop sévère. Je ne sais pourquoi 
Tau leur a négligé le livre imporlanl du Max Duacker, Aus (1er Zeit 
Friedric/iM d, Gr. und Friedrich Wilheluvi IIl. Une erreur à signa- 
ler (p. 547) : le district de la Netze ne fut pas erapiojé, en <8<5, 
pour former la province de Posen ; une partie seulement de ce dis- 
trict servit à former une partie du gouvernement de Bromberg. il y 
a encore plusieurs autres bévues géographiques. Mais ce sont des 
vétilles; comme ensemble, l'ouvrage de M. de Zwiedinek-Sudeuhorst 
est 1res bien fait et digne de tout éloge. 

Nous avons mentionné plusieurs fois la biographie militaire de 
t'archiduc Gharlcd, entreprise d'après les ordres de ses Mis Albert el 
Guillaume et rédigée par le colonel Maurice u'A>geli*. Le quatrième 
volume, publié en 4N97, est peut-être la plus intéressante partie de 
cet ouvrage, parce qu'elle traite du grand duel entre rarchiduc et 
Napoléon I". Le livre est très instructif, en ce sens qu'il nous 
montre, pour la première fois, toute l'organisation militaire de l'Au- 
triche d'alors. Mais, sous un autre rapport, il est complètement man- 
qac, et cela par une adulation continuelle pour l'archiduc, plus 
grand, sans doute, comme organisateur que comme général. Il ne 
s'est jamais montré aussi faible que pendant celte campagne de 4809. 
Paralysé par la crainte que lui inspirait le génie de Napoléon, il est 
toujours hésitant, peureux, irrésolu. En effet, il est vaincu partout, 
sauf a Aspern, et même Aspern est loin d'être une victoire pour lui. 
La rupture du pont jeté par les Français sur le Danube les empêcha 
de vaincre leurs adversaires deux fois plus nombreux, — voilà t;ouL. 
L^harles ne tira aucun fruit de sa prétendue victoire cL passa six 
semaines à attendre passivement une nouvelle attaque de son formi- 
dable adversaire. D'après les données fournies par M. d'Angeli lui- 
même, la perte de la bataille de Wagram csl exclusivement impu- 
table à Charles, qui, dans une position occupée depuis six semaines, 
avait laissé une lacune de dix kilomèlresdaas le centre de son armée 
(p. 472), et a son état-major qui n'avait pas appelé à temps Tarchi- 
dac Jean. Ces faits, M. d'Angcli cherche en vain à les masquer sous 
des phrases sonore^s et sous une glorification exagérée dos troupes 
autrichiennes de cette époque. 

L'état-major prussien nous donne, pour la première fois, Thisto- 
rique complet du corps prussien ulLaché à la yramle année de Napo- 
léon, en 4842^. Les quelques succès des troupes prussiennes, à 

1. Brthertog Karl von Œsierrekk <Us Feldherr und Ueeraorganisalûr ; 
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SS4 



BCLLCTH aiSTORIQCH. 



E^ckau, è Wolgund, à Graefenthai, sur la Garosse, relevèronl leur 
armée de son découragement et lui rendirent la oonGance «i fill^ 
même. Le maréchal Macdonald montra^ dans cette campagne, le 
môme manque tJe décision eL de vigueur que dans celle de Silésie, 
Tannée suivante. Le livre de retal-major prussien qui, malbeoreu- 
sement, appuie excluâiveroenl sur les événements militaires, en 
négligeant la politique, reconnaît cependant avec franchise que la 
coDventiûn de Tauroggen ne fut pas le résultat de la nèces^lé mili- 
taire, mais des préoccupations politiques du général York. 

Le général PrisTsn continue ses études sur les mouvements (les 
troupes wurlemburgeoises pendant Pépoque napoléonienne, dans un 
livre sur les campagnes do l8Uet de48l5*. Les archives do Stuttgart 
nous apprennent que le roi Frédéric de Wurtemberg n*a pas conLioué 
à traiter secrètement avec Napoléon 1^ après la bataille de Leipùg, 
comme on l'a souvent prétendu. Au contraire, avec Té^lsme brûlai 
qui le caractérisait, il se tourna violemment contre son bieufoileur 
et en demanda la destruction complète. Craignant la prépoodénooe 
de l'Autriche et de la Prusse, détestant tout ce qui était tibéni et 
populaire en Allemagne, il se jeta dans les bras de la Russie, loolffi 
cherchant à dépouiller ses voisins i>ar la ruse et par la violence. U 
général Pflstcr est un des rares libéraux parmi les officiers supé* 
rieurs en Allemagne et reconnaît pleinement les intérêts et les droits 
du peuple. 

Le lieutenant ScuwuiTpgnBa étudie le combat de la Goehrde, livre 
le 46 septembre 4843, surtout d'après les archives de Hanovre. L'au- 
teur rend pleine justice à la conduite du jL^énéral français Pécheui et 
de ses troupes, qu'il qualifie d'admirable. La faute du désastre &al)i 
dans ce combat par les Français incombe au maréchal Davout, qai, 
dans toute la campagne de 4S43, se montra inft'Tieur aux grands 
Uilents (lu'il avait eus autrefois. — Un autre maréchal de Napoléon, 
au contraire, Oudinot, est justifié des attaques que les critiques 
mihlaires ont dirigées contre lui, par le major Uecubhd, dans une 
étude sur la bataille de Bar-sur-Aube, le 27 février iSH^. 

Après la chute de Napoléon l*', un certain nombre des nicml>rcs 
do sa famille et de ses hauts dignitaires se réfugièrent sous la pro* 
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rtecUon de l'Autriche. L'histoire de ces exilés volontaires ou rorcés 
nous est racontée par M. Éd. WBRTDciHeE, diaprés les sources 
imprimées et surtout d'après les archives de Vienne*. Il faut recon- 
I naître que Melternich a cherché autant que possible à protéger cas 

■ illustres réfugiés et à rendre leur triste sort aussi supportable que 
^ son rôle de policier de la sainte alliance le lui permeltaiL. Les Bour- 
I hons, au contraire, se montraient pleins d'une haine cruelle ot d'un 

■ désir mesquin de vengeance. Leurs fautes ont amené le retour de 
I rtle d'Elbe; elles ont beaucoup contribué, aussi, à la chute déûnitîve 
I de leur dynastie. 

■ Dans la collection Ueeren et Uckerl, M. M. Baosca a publié le dixième 

■ volume de l'Histoire d'Angleterre', dont nous avons déjà parlé ici à 
plusieurs reprises. D'après la tendance donnée à la grande collection 
par son directeur actuel, le prof. Lampeecht, ce volume 3'ûccui)e 
presque exclusivement de l'histoire intérieure de l'Angleterre, si inté- 
ressante pour cette époque de 4816 u {8-^6, ou les classes populaires 
s'affranchirent de la domination séculaire du l'infime minorité des 

^ landlordSj où les colonies furent enfin délivrées de l'ialquoexploitation 

■ pratiquée jusqu'alors sur ellcâ par la métropole et où les catholiques 
" furent émancipés. M. Brosch nous raconte ce développement de la 

I vieille Angleterre vers réquilê et vers la démocratie, d'une manière 
I sincère et intéressante-, ses sympathies sont évidemment du c6té des 
" réformateurs politiques. Le style et l'exposition des caractères laissent 
I à désirer; ce sont les grandes lignes et les portraits bien ciselés (|ui 

Ifont défaut à ce travail, d^ailleurs très instructif, qui ne néglige pas 
non plus le développement intellectuel et littéraire de l'Angleterre 
d'alors. 
Après un temps relativement court de trois ans, le premier volume 
de la grande Histoire de TEurupe contemporaine, de M. Alfr. Stern, 
est suivi d'un tome deuxième^, qui comprend les années de 1S20 à 
4825, période où la réaction triomphante se voyait menacée par de 
nombreuses révolutions, mais où elle rêuâsissait encore à les terras- 
ser, — le règne européen du prince de Mettcrnich. Ce nouveau 
volume de M. Stern se distingue par les mêmes qualités que le pre- 
mier : impartialité complète, jugement très pondéré, excellente dis- 
tribution des considérations générales et des détails importants, 
caractéristique fort soignée des personnages principaux , — comme, 
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eiilre aulres, le portrait Lrès réussi el Lres original de Charles-Albert 
de Carignan (p. 72 et p. 108 etsuiv.)- Le travail de la diplomatit!, 
qui alors était plus que jamais ta maitre&sc iiu monde, est expose 
avec auUiiit de science que de clarté d'après les documents auUiea- 
liques de toutes les grandes archives, qui permettent à l'auteur de 
donner souvent des détails nouveaux, même sur les évènemenU 
connus depuis longtemps, el de corriger en maint endroit ses devan* 
clers. L'origine de la révolution piémontaise ainsi que la réaction 
espagnole en \ H22 sont décrites d'une manière beaucoup plus prédae, 
surtout d'après les relations des diplomates fran(;ais. Toute rhisloirr 
de la révolution du Portugal en 4824 et 4825 est racontée par M. Slero 
pour la première fois dans ses vraies pêri(»ôties. L'Alltr^ 'r? 

modeste satellilc de TAutriche, occupe nalurcllemenl beau n? 

de place dans ce deuxième volume que dans le premier; mais id 
encore le professeur de Dcrne a l'occasion de réformer bien des jug^ 
roents énoncés avec une partiallic inouïe par M. de Trcilschke dans 
son Histoire d'Allemagne. 

M. Charles RncBOKFKR voudrait nous convaincre, par une étude 
originale bien faite el très Instructive*, que la politique prussieniK 
dans la question orientale, de 4824 à 4830, ne mérite nullemculle 
reproche de faiblesse qu'on lui a souvent fhit, et que, loin de se lais- 
ser diriger tantôt par la Russie tantôt par TAutricbe, elle poursui- 
vait avec persistance le but de maintenir l'union entre ces deux 
puissances et, par conséquent, la Sain te -Alliance. Cependant, 
M. RinghotTer ne convaincra que peu de lecteurs. Une politique qui 
n'a égard qu^aux intérêts d'autres puissances, ((ui cherche loujoure 
à concilier, qui ne connaît ni initiative, ni résolution virile, ne peut 
être taxée que de faiblesse et amène nécessairement la déconsidéra- 
tion dont la Prusse, indubitablement, était alors frappée dans l'Eu- 
rope entière. Mais c'est déjà un défaut de méthode de raairtter l'his- 
toire d'un pa>s exclusivement sur la for de ses propres documeuls 
historiques qui, cela va sans dire, lui donnent toujours raison et font 
paraître ses agissements sous un jour invariablement fovorable. Ce 
défeut dépare môme, comme on le sait, Toeuvre si considérable de 
Droysen sur Thisloire polilîquo de la Prusse. 

M. Spielmanx nous donne une biographie excellente et définitive de 
l^.harles von Ibcll, Je créateur de la constitution du duché de Nassau, 
après 4843^. (Caractère aussi ferme que modéré, Ibell, quoique alla* 
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que de droite cl de gauche el même victime d'un altentat, défendit 
le constîtuLionalisme, autant que cela lui était possible, contre les 
attaques incessantes deMcUernich. Le livre est une coniribulion très 
instructive à rbiâtoire de FAllemagne pendant l'époque de la Restau- 
ration. 

Un homme d'État badois fort distingué, Jolly, est dépeint dans un 
portrait coramencê par son ami intime, le regretté prof, Herm. Bacm- 
GAHTEN, de Strasbourg, et terminé par son neveu, Louis Jollt, pro- 
fesseur à Tubingue*. Ce fut Jollj qui, souvent contre les vœux de la 
population, a le plus fait pour rattacher le grand-duché de Bade à la 
Prusse. Pour radminisLratifin Inli'îrieure, il restait invariablement 
Adèle au libéralisme. Le livre serait encore plus utile sans la partia- 
lité trop exclusive des auteurs pour leur ami et leur oncle. 

Dans la foule innombrable de livres parus à l'occasion du cente- 
naire de la naissance de feu Guillaume P% nous n'avons à mention- 
ner que celui, presque officiel, de M, GuilL OI^cKK?l^ remarquable 
par plusieurs lettres, encore inédites, du vieil empereur que l'empe- 
reur actuel avait l'ait parvenir à l'auteur; et surtout l'ouvrée de 
M. Erich Marcks^. Ce dernier est une véritable œuvre d'art. Écrit 
avec loul le respect dû aux raânes du premier empereur de l'Alle- 
magne moderne, il cherche et réussit à le dessiner d'après nature» 
non pas comme un béros parfait et impeccable, mais comme un 
homme doué d'un caractère tout spécial et d'une intelligence forte 
quoique bornée. M. Marcks, bien qu'il reconnaisse pleinement les qua- 
lités remarquables de Guillaume I" et qu'il expose leurs effets salu- 
taires pour la Prusse el pour l'Allemagne, ne les exagère nullement 
el fait ressortir avec précision les limites des dons politiques échus 
à ce prince. 11 définit avec beaucoup d'art et de clarté les relations 
mutuelles entre le roi-empereur d'un côté, Bismarck et Moltke de 
Tautre. Il ne méconnaît pas, comme tant d'autres, Tinlluenco puis- 
sante que les tendances unitaires de la nation allemande ont exercée 
sur les résolutions et sur les succès du gouverneraenl prussien. Son 
impartialité se montre dans le jugement qu'd porte sur le conflit par- 
lementaire de <8(;2-186t;, sur Torigine dos guerres d'Autriche el de 
France. Nous aurions quelques objections à faire; nous douions, 
entre autres, que plus tard Thist^oire ratifie tous les éloges que 
M. Marcks décerne à la politique intérieure du prince Bismarck : 
mais, en général, le livre du professeur de Leipzig est l'œuvre d'un 
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esprii sincère ot d'un excellent historien portrailiste. Comme le dit 
M. Marcks n la fin de son ouvrage, il ne dt*|H!int pas un Guiilaïuijc 
le Grand, — qui n'a jamais existé, — mais un prince doué de beau- 
coup do qualités utiles cl, avec cela, d'une noblesse de scntimenls 
cl d^une simplicilé profondément sympathiques. 

L'empereur actuel d'Allemagne aime à s'adresser au grand public. 
Sous ce rapport, il esl certes un moderne. Sur sou ordre, le ministère 
prussien de la guerre a publié un choix des écrits militaires deOm- 
LAUUE I", de 4824 à 1865*. Depuis l'âge de vingt-quatre ans, oc 
prince, dont loules les préoccupations élaienl Loumées vers l'armée, 
a iravaillé pour elle, non seulemeul comme général commandant 
de corps, mais encore par la plume el dans les conseils des monarquei 
Sous son père el son Frère, ses prédécesseurs, il était comme un 
second ministre de la guerre, contrôlant et souvent éliminant te 
ministre en titre. 11 luttait toujours en vue de deux buis : pny 
mîcrcmenl, l'armée active doit servir principalement d'arme coalre 
les attaques menaçantes du libéralisme, qu'il aimait à ideotifteram 
la révolution, et par conséquent les soldats doivent rester sous lis 
drapeaux pendant trois ans au moins, afin de se pénétrer du vm/o^ 
es])ril militaire; et, en second lieu, comme on ne peut détruire l'âé- 
ment pupulairc de la landivehr, il faut la subordonner autant que 
possible à l'armée de ligne. Pour arriver à ces lins, il a combatUi la 
plupart des généraux, les ministres, et plus tard, après être arrivé à 
la régence el â la couronne, la représentation populaire. Ces dCQX 
volumes prouvent à Tévldcnce que (îuillaumc I*^ était lui*ro6mc l'au* 
leur de la fameuse réorgani^tion milit;iiro de 4S60 et non pas le 
ministre de Roon, comme celui-ci Ta toujours prétendu. On ne com- 
prendra guère l'histoire de la Prusse avanl txno si Ton n'étudie pis 
allentivemcnl ces écrits militaires de Guillaume P'. 

Malgré tout, la révolution uclata dans TAllemagne entière en IMS. 
M. Ernest- Victor ZEirsia nous expose, sur des données authentiques, 
le c6té social de la révolution de Vienne, dans ses cause^^ < 1 tns 

sa suite et ses conse(iuence3*. Li révolution fut viclor a-îài 

longtemps que la haute bourgeoisie, les artisans, les ouvriers et les 
paysans restèrent unanimes pour détruire un état de choses devenu 
insupportable à tous. Mais, a peine libérés, les paysans se désiulé* 
resserent de la lutte; les riches bourgeois se mirent ù craindre eA à 
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combattre les ouvriers; de manière que ceux-ci, complèlcmenl isolés, 
Tarent facilement vaincus par les baïonnettes. L'ouvrage de M. Zenker 
est très original et fort intéressant. 

L'époque de Frédéric-Guillaume IV de Prusse est éclairée do nou- 
veau par le journal de feu le général d'artillerie prince Kraft zu 
HoflEWLonE-IxcKLFï^rtEN*, publié par le lieutenant-général TONTEïcir- 
uiy^t qui le fait précéder d'une biographie complète du prince. Le 
Journal est d^autant plus précieux que le prince ne raconte que ce 
qu*il a vu ou entendu lui-même. Attaché militaire à l'ambassade do 
Prusse à Vienne durant la guerre de Crimée, il nous donne des détails 
sur rétat défectueux de Tarmée autricbienne d'alors et sur la politique 
suivie pendant ces années mémorables par l'Autriche et par la Prusse. 
Les institutions militaires de la Pru?;3n réclamaicnL également la 
réorganisation établie plus tard par Guillaume l". Jamais pédant, 
toujours plein d'esprit et de verve, homme du monde fort instruit, 
intelligent et rompu aux affaires, le prince do Hobcnlohe nous four- 
nit bien des indications curieuses sur les personnages prussiens et 
autrichiens les plus marquants. Il est vrai que parfois il croit trop 
facjlement les racontars méchants et malveillants de la cabale 
féodale. 

Bismarck lui-même joue le premier rôle dans le quatrième volume 
de l'Annuaire que lui consacre M. Horst Robl^. Ce volume contient 
encore bien des données intéressantes sur l'histoire de la Prusse 
coDlemporainc. Très importante est une lettre du prince royal au 
chancelier, du 30 mai 4870, qui démontre que le roi Guillaume igno- 
rait l'action de Bismarck en faveur de la candidature du prince héri- 
tier de Hohen/oUorn au trône d'Llspagne, et que ce prince et son père, 
56 conformant au vœu de Bismarck, remirent Ta H aire sur le tapis en 
mai 1870, à l'insu du roi. Pour gagner celui-ci, ils cherchèrent à se 
servir de Pintervention du prince royal. 

L'histoire de racqutsition du Schleswig-Holstein par la Prusse est 
traitée, d'après un manuscrit laissé par le professeur Charles Uy- 
SKI, i>ar M. Charles Sauwea^, fils du conseiller principal iJc Frédéric 
d'Auguslenbourg,qui,cn4863et I864,était considéré par Timmense 
majorité des Allemands comme Thériticr légitime de ces duchés. 
Documents en mains, M. Samwer défend la mémoire du prince dWu- 
gustenbourg et de son propre père contre les attaques des historiens 
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qui ne se sont prononcés qu'après le succès de la politique rusée et 
habile de Biâmnrck. Il est vrai que le beau-père de Teiupereur d'Al- 
lemagne actuel n'était ni un héros ni un homme de génie, mais iio 
prince loyal, patriotique, libéral, qui devait succonober devant lïm- 
mense talent politique de Bismarck et ilevanl la puissance victorieuse 
des armées prussiennes. D'ailleurs, M. Samwer, aussi bien que le 
prince d'Augustenbourg lui-même, ont reconnu depuis longtemps 
que l'annexion pure et simple des duchés à la Prusse a été, au point 
de vue nalioual, la meilleure des solutions. 

Le côté mililaire de la guerre des duchés est exposé par M. Herm. 
GaiRiER* dans un livre où il s'attache moins aux détails qu'aux 
grandes lignes, ainsi qu'à l'organisation mililaire des belligérants el 
à leurs projets stratégiques. L'ouvrage do l'état- major prussien reb- 
tif à h même guerre ne sufllsait plus après la publication récente de 
nombreux documents nouveaux el du livre de l'étal-major danois. Le 
plan de campagne montre déjà toute la grandeur et la précision des 
conceptions de Moltke, mais îi fut totalement gâté par t'ioexpérienoc 
cl par la maladresse des chefs de Parmée prussienne, déshabitués ite 
la guerre par un demi-siècle de paix. Aussi la campagne de 4Hi 
devint-elle une excellente école pour préparer les généraux prussiens 
aux guerres postérieures. Le petit Yolurae est écrit avec beaucoup 
de soin, de clarté et de jugement. Seulement, M. Granier aurait pu 
8''abstenir d'attaques gratuites conlre la Chambre des députés de h 
Prusse d'alors, conlre le parlementarisme en général et contre le 
prince royal, suspect de libéralisme. La chambre combattait, non pas 
les bases de la réorganisation militaire, mais le service actif de trois 
ans, aboli depuis lors, et la manière arbitraire el illégale dont la réor- 
ganisation était réalisée. Les talents militaires du prince royal étaient 
appréciés, non seulement à Berlin, comme M. Granier le dît avec 
ironie (p. 28), mais encore par des témoins oculaires de la force du 
général Gœben et places bien au-dessus des mérites du prince Pr^ 
déric-Gharlcs. 

Les deux nouveaux volumes, — les l. VI et VII, — du Journal de 
Théodore de BEaxaAEDi^ traitent des années iSHA à 1867. L^auteur, 
historien, économiste et politicien amateur, a commence par servir 
le prince d'Augustenbourg ; mais, évincé par d'autres conseillers, il 
se tourna du cOté de Bismarck, qui bientôt se servit de lui pour des 
missions diplomatiques. A coté do beaucoup de cancans inutiles, tes 
volumes contiennent bien des détails importants sur la carrière de 

1. Der Fetdiug von 1864. Berlin, Félix. 

2. Aui tUm Leàen Theodort von BernKardi; t. VI el VU. Leipzig, llirzel- 
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M, de Bismarck, sur rhosUlilé que ce ministre renoonlra dans la 
cainarilla uUra-réaclionnaire qui enlourail le roi Guillaume, aur les 
éternelles hésiUtions de ce monarque, consciencieux, bienveillant, 
courageux, mais assez bûmo d'esprit et sujet â la phraséologie pieuse 
et absolutiste. On voit que ce prince, bien loin d'avoir projeté l'an- 
nexion du Schleswig-Holslein, la guerre contre TAutriche, l'union 
intime entre la Prusse et le reste de TAllemagne, a dû être entraîné 
vers tous ces buts par son grand ministre, qui très souvent se trou- 
vait à deux doigts de sa perte. La grandeur de Guillaume 1" est 
surtout d'avoir reconnu le génie de Bismarck et de Mollke, d'avoir 
toujours fini par céder modeslement devant leur supériorité et 
d'avuir rempli avec une abnégation admirable ses devoirs de roi et 
de soldat pour faire réussir les grands projets que ces deux hommes 
oxlraordinaires lui avaient inspirés. Attaché militaire près du gouver- 
nement italien pendant la campagne de ISfiO, M. de Bernhardi carac- 
térise avec beaucoup de clarté les principaux personnages de rilalie 
d'alors. On ne saurait dire que le général Lamarniora gagne beau- 
coup à cire connu plus intimement : il se moatre aussi intrigant que 
borné et incapable. 

Un des meilleurs généraux prussiens de cette époque était Auguste 
de Gœbeu. Le capitaine Gebhard Zeuxh nous donne le second et der- 
nier volume de la biographie d'un homme qui, malgré son apparence 
de cuistre plutôt que de soldat, était le plus hardi et le mieux doué 
de tous les aides de MoUku*. Dans ses lettres, iiui forment la partie 
la plus Importante de ce volume, Gcehen parait comme Tépoux le 
plus aimant, lo coeur le plus tendre et le plus ouvert aux sentimcals 
buraanilaires, ami des arU et des sciences, populaire i^armi les sol- 
dats et même parmi les habilants français, qu'il traitait avec autant 
de douceur que le permettaient les terribles nécessités de la guerre. 
Parmi les nombreux cl importants délaîls militaires et politiques 
contenus dans ces lettres, nous n'en citerons qu'un seul : Gœben est 
d'avis que Ba/aine aurait pu tenir au moins encore une semaine plus 
longtemps à Melz> et que cette semaine aurait suffi pour obliger les 
Allemands à lever temporairement te siège de Paris. 

Le lieutenant-colonel ton ZiHHESMANt décrit la part prise à la 
guerre de <866 par la division grand-ducale hessoise*. Cet ouvrage, 
rédigé d'après les documents officiels de la Hesse et d'après les indi- 



1. Dat Uben des GeneraU Aug%tsi von Gœben; V roi. Berlin, Millier. 

2. KriegigesctiichlUc.lte Finzelschhften. Herauxçeg. vom Grouen Gensral- 
stabt; Uvr. XXII et XXIIl : Dtr AntlieU lier groinherioglich HestUchen Divi- 
sion am Kriegê von 1866. Berlin, MUtter. 
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cations de beaucoup d^ofQciers supérieurs, corrige sur bien des poiDls 
les données des ouvrages des états-majors prussien et autricbien. Q 
prouve de nouveau toute la misère de l'organisation militaire des 
petits États allemands de jadis. 

La retraite de l'armée du maréchal de Mac-Mahon après la bataille 
de Wœrth fait le sujet d'une étude du capitaine Schulz*. C'est une 
condamnation en règle du générai de Failly et surtout du général de 
division Lespart, qui, averti dès la veille au soir d'avoir à marcher 
rapidement sur Frœschwiller, mit, le 6, neuf heures à faire vingt 
kilomètres et naturellement n'arriva qu'après la perle de la bataille. 
La retraite fut des plus désordonnées et tout le corps de Faill; y fiil 
entraîné; une poursuite un peu plus active de la part des Allemands 
aurait indubitablement amené la dissolution complète de ces deux 
corps d'armée. Le flanc droit de l'armée impériale était ainsi décou- 
vert, foit qui a rendu possible le mouvement tournant des première 
et deuxième armées allemandes et, par conséquent, les catastrophes 
de Metz. 

Ce sont, au contraire, des généraux prussiens, — les commandants 
du 6« corps d'armée et des 5« et 6" divisions de cavalerie, — qui sont 
sévèrement jugés par Tétat-major prussien dans son étude sur les 
opérations dirigées contre le général Vinoy après la bataille de Sedan'. 
Ces généraux, Tumpling, prince Guillaume de Mecklembourg et 
Rheinbaben, se tenaient constamment éloignés du corps français, 
dont ils rendirent ainsi possible la retraite sur Paris. 

Le colonel Cardinal tc^ Wiodehx s'est proposé de décrire et de 
critiquer les journées les plus difficiles pour la direction des armées 
allemandes pendant la guerre de 4870-74. Ces travaux sont surtout 
destinés à l'enseignement de l'art militaire-, mais, comme Tauteur, 
s'appuyant sur des matériaux réunis avec beaucoup de zèle, donne 
des idées et des détails neufs et intéressants pour Thistoire de La 
grande lutte, ses écrits ont aussi une certaine importance générale. 

Le premier fascicule traite de la bataille de Cotombey-Noullly, le 
44 août. Ce combat, — M. de Widdern le prouve, — fut une grave 
faute de la part des Allemands causée par le zèle et Tambition du 
général de brigade von der GolLz, qui improvisa l'attaque malgré la 
défense formelle de son général en chef^ Steinmelz. Quoique les Alle- 
mands eussent remporté un avantage lactique, les conséquences 
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slratégiques du combal leur furenl nuisible-s. Ces résultats des 
recherches de M. de Widdern sont d'aulaiU plus imporlants que le 
célèbre ouvrage de l'étal-major prussien sur la guerre de 4,S70 se 
rend ici coupable d'un optimisme exagéré (l. I, p. 507-d<<). M. de 
Widdern ne juge pas moins séTèremcnt le despotisme et ropiniàlrelé 
de Steinmelz. — Si l'initiative prise par le général von der Gollz 
était foulive, celle du général C. von Alvensleben, commandant le 
3* corps, le 40 août, fut d'une influence considérable sur le succès des 
armes allemandes. (Deuxième fascicule : bataille de Yionvîllc- 
Mars-la-Tour.) Ce général, dont le génie militaire est dépeint par le 
colonel de Widdern sous des couleurs non moins vives que par 
M. Hœnig, n'hé-sile pas à se jeter, avec un seul corps d'armée, sur 
loute l'armée de Bazaine pour arrêter !a retraite des Français vers 
Touest. Assisté à la fin par les troupes les plus rapprochées, il ne 
remporte ikis, au point de vue lactique, sur un ennemi bien supé- 
rieur en nombre, mais il gagne un immense succès stratégi<]ue. Le 
rejet de Tarmée française dans la forteresse de Metz par sept corps 
allemands, à Gravelollc, no fut rendu possible que par la bataille de 
Vionville. — Le troisième fascicule, qui contient la narration des 
agissements de la cavalerie pendant la première semaine de la cam- 
pagne, a une valeur exclusivement mililaire*. 

U ne des rares batailles de la guerre de 4 870 qui n'avait pas encore fait 
le sujet d'une monographie était celle de Beaumonl, le 30 août. Cette 
lacune est comblée par le commandant H. von HopFfiABXEN-HHrDLER*. 
(] a largement puisé, pour faire Thistorique do la bataille, dans les 
ouvrages allemands, dans les sources manuscrites et dans les souve- 
nirs personnels des acteurs de ce drame sanglant, tandis qu'il a ignoré 
une partie des travaux français qui s'y rapportent. Il est plutôt écri- 
vain militaire qu'historien. Il prouve, d'ailleurs, que l'armée du 
rnd empire était aussi brave et solide que bien exercée et que 
défaites sont ducs à l'incapacité de ses chefs et à Tincurie de 
son administration. D'autre part, on a fort exagéré les qualités 
de la cavalerie allemande pendant la grande guerre-, M. de Hopfgar- 
len, comme beaucoup d'écrivains militaires contemporains, nous 
démontre qu'elle a manqué souvent les occasions do prendre une 
part décisive aux combats, soit au moment culminant de la lutte, 
soit pour la poursuite de l'ennemi vaincu. 

Nous avons déjà parlé, dans notre compte-rendu précédent, de 
Touvrage de M. Fritz IIixnig sur ce que les Français appellent l'his- 
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loire de la première armée de la Loire*. Les 5" et 6* volumes de wt 
excellent livre com[irennent les événements qui lerminenl la période 
où commanda le général d'Aurelle de Paladines, du 3 au 6 décembre 
4 $70. Études aussi vastes que pénétrantes, la connaissaûce exacte des 
caractèi'es nationaux el individuels, le groupement clair el iostraclif 
des détails, tout s'unit pour f^ire du travail de M. Ffœniu le vni 
modèle d'une histoire militaire. CesL un exposé psychologique autti 
bien que technique. Les protagonistes de l'immenso lutte ne nous 
paraissent pas moins vivants que les masses qu'ils sont appdèss 
diriger el dont le poids pèse sur leurs résolutions. La médiocrité boo- 
note et systématique d'Aurellc de Paladines s'y montre à c6tê dii 
génie militaire et de la fermeté inébranlable de Chanzy. La conduite 
de M de Freyciiiot csL jugée avec une scFcrilé écrasante el eiposw 
avec une extrême minutie. Il fUt> s'il &ut en croire M. Hœnig, k* 
véritable destructeur des jeunes armées françaises'. Le comroainle- 
ment do la deuxième armée allemande est fortement blâmé pr 
M. Hœnig : le prince Frédéric-Charles, loin d'être le hussard (|U*oq 
a voulu faire de lui, était d'une prudence exagérée, et son chef d'étal- 
major, le général de Stiohie, était un stratégiste de salon qui laissa 
échapper l'armée de la Loire après ses terribles défïiii^ et se refor- 
mer pour de nouvelles luttes, malgré les ordres contraires de Moitié 
el malgré les objurgations d'un général d'un grand talent, M. de 
Stosch, chef d'état-major du corps d'armée du grand-duc de Mec- 
klemhourg. 

Freycinel n'est pas moins fortement critiqué dans l'histoire dC8 
combats autour de Dijon, en janvier 187^, écrite par le lieuleoaul- 
colonel 11. FiUAtctus'. Pour compléter son travail très consciencieux 
et fort instructif, M. Fabricius ne manquait que d'une chose : que 
les portes des archives de la Guerre de Paris pussent s'ouvrir. 
Cependant, mémo privé de cette importante source de connaissances, 
M. Fabricius traite Tadversaire avec la plus grande impartialité. Il 
rend honneur au caractère do GaritKiIdi el à la bravoure de î^ 
Italiens et de ses francs-tireurs; il défend même le chef d'éLal- 
major Bordonc contre les critiques trop acerbes qui lui oui été pro- 
diguées tant par les Français que par les Allemands. Oaritialdi et 
Bourbaki ont, certes, commis do graves fautes; mais le priijd(ttl 
auteur des désastres est pour lui Freycinel. L^ouvrage contient une 

1. Oer Volkêkrieg an der toire im Berbst 1870. Vol. V et VI. BerUo. Mitclcr. 

2, Nous croyons que M. tlœnig n'a paa suffisamment r^iida jUiitiri? au UAé 
de U. lie Freycinel et .\ rexlréoie dinicullé de sa Uclie. [Nok- de U UêftacUân.| 
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enquête spéciale sur io fameux drapeau du 2' bataillon du GT régi- 
ment prussien, perdu le 23 janvier 4m\. Klle conclut à ce que le 
drapeau a été cherché et trouvé, pendant le combat môme, dans un 
amas de morts par le franc-tireur savoisien Curtat. 

La Kuerre nous parait scmlilahle h une combinaison malhémalique 
aussitôt que nous ouvrons les écrits militaires du maréchal de Moltke, 
et surtout sa correspondance officielle pendant la guerre de i 870-7< , 
dont nous avons à mentionner la 2" et la 3* partie*. Celle-là embrasse 
la période depuis Sedan jusqu'à l'armistice. Il est curieux de noter 
que, au commencement du siège de Paris, Moltke eut ridée d'atla- 
quer la ville par l'arLillerie, et qu'il donna plusieurs ordres qui s'y 
rapportent. Mais peu à peu tl se convertit à Pavis de Blumentbal, 
qui attendait tout de la faim. Il est vrai que les chefs allemands se 
trompaient totalement sur la force de résistance de la capitale dont' 
ils attendaient la reddition tous les jours, par suite soit de la faim, 
soit des troubles intérieurs. Les lettres de MulLkc démontrent aussi 
clairement rjuo celles de Gœben que le blocus de Paris aurait dû être 
levé par Tarmée allemande devant l'attaque de l'armée de la Loire, 
si Metz avait tenu huit à quinze jours de plus; terrible enscigne- 
menl pour les commandants futurs de forteresses! Moltke admire 
grandement le patriotisme ainsi que tes ressources morales et maté- 
rielles des populations fran(;aises. Après les terribles combats de 
la sortie de Ducrot, du 30 novembre au 3 décembre, qui auraient 
presque amené la levée du siège, du moins au sud de l^arts, le roi 
Guillaume exigea l'attaque par rartillerie; Moltke et Blumentbal 
durent obéir, mais ils l'ajournèrent autant que possible, parce qu'ils 
n'en attendaient aucun résultat. Comme la guerre se prolongeait, 
Moltke désirait une levée en masse du peuple allemand, semblable à 
ce qui se faisait en France. Mais il échoua devant Tesprit méthodique 
et troupier du ministre de Roon, — Non moins pleine d'enseigne- 
ments est la 3* partie qui va jusqu'à la signature de la paix de Franc- 
fort. Elle démontre de nouveau le soin avec lequel le maréchal cal- 
culait d'avance toutes les éventualités militaires et politiques. Après 
l'armistice, il ordonne, dans tous les détails, les opérations à entre- 
prendre par les armées allemandes dans le cas où la guerre éclate- 
rait de nouveau. Quoiqu'il évite toule ingérence active dans les luttes 
cODlre la Commune, il assiste indirectement, autant que possible, le 
gouvernement légal de la France, parce que celui-ci seul peut garan- 

I. MoltketmilHxrhcke Correspondenz; part. III : AU» cUn J>iensUehriften 
det Krieges lS7f>-71. Bcrawgeg. vom Grotsen Generaltlabe ; vol. H et III. 
B«rlio, UitUn. 
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tir l'oxécution înlégralc des préliminaires de paix. L'armée allemande 
aida à la prise de Paris par les Vcrsaillais en fermant bermétlque- 
lueDl loul le froDl nord de la capitale. L'Allemagne rendit à Ja France 
un service encore plus grand : lorsqu'une émeute formidable éclata en 
Algérie, en môme temps que la Commune à Paris, le gouverncmeut 
de Berlin accorda, sur les instances pressantes de Jules Favre, k 
retour immédiat de 20,000 prisonniers de guerre français pour sau- 
ver ia dominatioa française dans sa colonie africaine. Ce soal là des 
faits qui méritent de n'être pas oubliés. 

Le travail du général Albert von Hollebkx sur les relations de ta 
Commune de Paris avec les troupes allemandes* comble une lacune 
que les éditeurs de la correspondance de Moltke venaient justemcDl 
de signaler. M. de llolieben cherche à être impartial, mais il oublie 
toutefois que la Commune, malgré ses erreurs et ses crimes^ aé(é 
relativement modérée envers los personnes et envers les fortunes 
particulières ; ses proclamations étaient beaucoup plus socialistes que 
ses actes. L'auteur me semble avoir raison quand il accuse le goo- 
vernementde la défense nationale d'avoir înconscicmmcnl préparé la 
Commune par la grande faiblesse qu'il a montrée envers les pertur- 
bateurs pendant le siège, par le manque d'organisation de la garde 
nationale et enfln par la phrase^ par la gloriHcation a>Dstanlc de la 
garde nationale qui, à quelques exceptions près, a peu fait pour la 
défense de la capitale. 

Nous arrivons à des sphères plus paisibles avec l'immense volume 
de 931 patres que M. Herm. Rdst consacre aux biographies du chaa* 
cclier actuel prince Clovis de Hohenlohe et de ses frères*. Ce n'est 
au fond qu'un amas de maLénaux biof,'raphiques, surtout des extraits 
de journaux de toutes les couleurs. Un futur biographe du chancelier, 
du duc de Ratibor, ancien chef des catholiques de (jonvernement et 
président de la Charnlire des seigneurs de Prusse, du cardinal, chef 
du p^irti libéral du collège des cardinaux, et du dernier frère, gén^ 
rai autrichien et confident do l'empereur François-Joseph, trouvera 
beaucoup à glaner dans celte indigeste compilation. 

D'une tout autre imporlance est le journal du roi Charles dk Roc- 
MANfE, rédigé, soi-<lisant, par un témoin oculaire, en vérité par le 
prince lui-même. Le 3" volume de cette intéressante publication va 
du f"* janvier I87(i jusiiu'h la conclusion de la paix de S. Stefàno, 
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Je 3 mars -1878; il contient donc Torii^nne et le développement de la 
dernière guerre lurco-russe'. Le prince Charles avait salué avec 
enlhousiasme l'cinnonce de cette lutte. Goatro l'avis de ses oiiniatrea, 
de son père et de Bismarck, qui tous lui conseillaient la neutralité, il 
était résolu à se mettre du côté de la Russie, afln de conquérir Tin- 
dépcndauce pour le pays et des lauriers pour lui-même. Il réussit, 
en eflet, à provoquer un coaflil avec la Porte ottomane. Les événe- 
ments lui ont donné raison Jusqu'à présont; mais pour l'avenir il 
li*cst guère douteux que la Russie pèsera beaucoup plus lourdement 
8ur la Roumanie que ne le faisait la Turquie. £t pourtant, sans 
l'assistance des Roumains, les Russes auraient été vaincus en Bulga- 
rie et profondémeat humiliés; le journal du roi Charles prouve de 
nouveau que seule l'armée roumaine a rendu possible la prise de 
Plewna et, |)ar cela même, la défaite de la Turquie. Avant la coopé- 
ration roumaine, les Russes s'étaieiiL prosternés devant Charles; 
après la victoire, ils montrèrent une ingratitude énorme, conclurent 
Vairmistioe et la paix sans se soucier de leurs alliés et les forcèrent à 
lÉchanger l'Importante et florissante Bessarabie contre la Dobroudja 
marécageuse, à moitié déserte, maigrement peuplée de Turcs et de 
Tartares. Ce fut là le premier fruit de Talliance de Charles avec la 
Bussie. N'aurait-il pas obtenu Tindépendance et la couronne royale 

meilleur compte en restant neutre? 

Le capitaine von RaucHBiUSE'Y décrit un événement encore plus 
moderne, la guerre d'Abyssinie de 4895-9G^. Voici les résultats de 
fioa étude : Les troupes italiennes ont bravement combattu partout 
où elles étaient employées avec un peu d'intelligence. Mais le com- 
mandement de cette petite armée se montra incapable et imprévoyant 
etavaiLune idée trop défavorable des qualités Lactiques de l'adversaire, 
cinq fois supérieur en nombre et bien armé de fusils excellents. 

La Kulturgeschichte n'a pas été féconde pendant t'aunée ^897. Le 
Nestor de celte branche historique en Allemagne, .M. Otto Hex^e au- 
Rmrii, ajoute à son lli^^toire générale de la civilisation un septième 
t dernier volume qui comprend le quart de siècle écoulé depuis la 
fondation de l'empire allemand^. C'est plutôt une collection systéma- 
tique dV'xtrailâ do journaux, ornée de jugements plus ou moins 
Iranchants. L'autour accorde beaucoup d'importance à roccultlsme, 
[à la magie, a la théosophle, etc., sujets qu'il a étudiés à fond. 



t. ^uj dem tebeii Kœnig Karls von RumxiUeii, Aufieiehnunçen einét 
Ançeiiz^figen; t. III. StuUgurt, Cotla. 
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M. Erich LiBSECi^to a réuni, liaos le qualrième volume ries Easais 
bisloriqueâ ei poliliqueâ de Henri von Treilschke*, les plus împor* 
lauU des essais el critiques du grand publicisle qui a'avaienl pas 
encore été recueillis; depuis ses premières icnlalives comme publi- 
ciste, en 4857, jusqu'au récit du combat d'Eckernfœrde, en 4849, 
paru queliiues mois seulement avant la mort de l'auteur. Ce volume 
nous permet de suivre toute révolution des opinions de M. do Treil- 
schke, qui, d'admirateur de la liberté parlementaire et de TAngle- 
Icrre, d'adversaire de la bureaucratie, de Tomnipoteace de rÉtatet 
du régime de M. de Bismarck, devint, après les victoires de la Prusse 
en 4860, le partisan enthousiaste et sincère de l'autocratie, du mil>- 
iarisme et du gouvernement de la force. Li plupart des essais con- 
tenus dans ce volume montrent toutes les qualités du grand écrivain : 
la vie intense, le st^Ie toujours animé et coloré, la force dans la 
concentration des idées, le mot juste el tranchant, les images saisis* 
santés et riches. Mais les couleurs sont souvent fausses et le dessin 
est parfois fantaisiste; TimaginatioD du pubticiste-poèle triomphe 
aux dépens de la sobriété historique. Est-il permis, par *•' 'k 

parler du régime absolu et autoritaire de la réaction prussn nâ 

Tannée 4850, réaction qui, par les mesures les plus arbitraires et Itt 
plus iniques, se créait une chambre soumise et obéissante, comme 
« du triomphe du régime constitutionnel ? » (p. 440). Hcut-on célébrer 
la politique de Frédéric le Grand, aussi perfide que pleine de génie, 
comme un produit de la morale la plus pure, comme « noble et 
nère? » (p. 433). Si Treitschke n'était évidemment sérieux el coq- 
vaincu, on pourrait croire à une véritable dérision. Ceux qu'il hait, 
il les met plus bas que terre ^ ceux qui lui plaisent, il les loue ouUt 
mesure; ainsi, entre autres, il exagère les mérites des écrits histo- 
riques, pourtant si arides, si secs et si pédantesques, de Samuel 
Pufendorf. Et pourtant Treitschke était un connaisseur fm et spirituel 
en littérature, comme le priiuvcot ses essais sur Goitfried Relier, 
sur Paul (leyse, sur Gustave Kreilag el bien d'autres. \^ publi- 
cation, comme ensemble, donnera beaucoup de jouissances et d^en* 
seignements intoUectuels à tous les lecteurs et dessine de nouveau le 
portrait d'un des personnages les plus influents et les plus brillants 
de rAUemagnc contemporaine. 

Les conférences et essais de Henri de Sybel, ceux du moins qui 
n'ont pas encore été publiés comme travaux d'ensemble, ont èle reu- 
nis par Conr. VABftuvTiupr ' ; l'éditeur les l^it précéderd*une biogra- 
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ptiie do son maître, pour laquelle il a pu utiliser les papiers person- 
nels et intimes du défunt. Une lelie biographie est nécessairement 
un éloge; néanmoins elle est bien faite et Tort instructive. Quant 
aux conférences et essais eux*mtmies, on aime à les relire, tant la 
langue en est élégante, la description des hommes et des choses heu- 
reuse , le style limpide et correct. Le plus important article du 
volume, au point de vue de la science historique, est celui qui concerne 
la réorganisation militaire de la Prusse en 1860. Le lecteur français 
sera spécialement intéressé par le dernier article epi expose les études 
que M. de Sybel avait faites aux archives et aux bihlioLhè*jues de 
Paris, ainsi que les audiences que Napoléon 111 lui avait accordées. 
On sait que Tauteur de Ce que nous pourrions apprendre des Fran- 
çais appréciait pleinement les qualités et les mérites historiques de 
ta nation française. 

La lutte entre le professeur f^iupHEcnT, ses quelques partisans 
cl ses nombreux adversaires, continue avec fureur. Nous aurions 
besoin de boaucoii|) plus de place qu'il ne nous en est accordé ici, si 
nous voulions exprimer^ sur cette question complexe, notre humble 
avis. Seulement une observation, de pure forme, si l'on veut, mais 
générale : la polémique en Allemagne gagnerait énormément si elle 
moatrail plus de justice et plus d^urbanilé. Malheureusement, on ne 
veut pas appn'îcicr et juger avec étiuité, on veut anéantir l'adver- 
saire. De là des combats passionnés, personnels et souvent mesquins 
qui, au lieu de servir la cause de la vérité, ne font que l'obscurcir 
irrémédiablement. 

M. Pnrtippsotf. 
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AnmiU DE u GRAirctftlB. lies P&mres préUstoriqnas «t aattqaas 
en grains â'«nfllage et les colliers talismans eelto-aniuni- 
oalns. Paris, Leroux, 4897. In-S». 

L'ethnographie et l'anthropologie contribuent de plus en plas à élo- 
cider de nombreux points d'histoire. Le livre que vient de publier 
M. Aveneau de la Grancière démontre Texietence continue de colliers 
talismans en Bretagne depuis les temps préhistoriques jusqu'à nos 
jours; lesdits colliers actuels sont, pour certains grains, les contempo- 
rains de parures d'une date très reculée et ont succédé aux colliers ea 
pierres de couleur, exhumés des monuments mégalithiques ; leur ori- 
gine est semblable, c'est-à-dire qu'Us ont été formés et conservés pieu- 
sement k cause de Tétrangeté, de la beauté, des propriétés physiques 
et peut-être médicales doa pierres qui les composent. — L'auteur ouvre 
aussi des aperças intéressants sur le commerce des Vénètes, plus 
étendu qu'on ne se l'imagine ordinairement. Tout cela est bien; mais 
M. Aveneau de la Grancière veut peut-Ôtre tirer d'une disposition 
humaine, qu'on constate partout, des conclusions trop précises; les 
preuves ne sont pas toujours suffisamment indiquées ni bien probantes, 
surtout lorsque l'auteur fait des incursions dans le domaine anthropo- 
logique. Ainsi, quoiqu'il montre plus de réserve dans un appendice, il 
fait venir toutes les races humaines du plateau du Pamir parce que les 
trois grands types du langage se retrouvent dans cette région. On pour- 
rait tout aussi bien en déduire le contraire et dire : puisque les trois 
grands types opposés du langage sont parlés autour d'un même point, 
c'est qu'ils se sont formés ailleurs et que le Pamir est leur point de 
rencontre et non de départ. Il en est de même quand il cherche à iden- 
tifier les Vénètes de Bretagne avec la population de l'intérieur du pays; 
or les anthropologistes ont constaté la différence profonde de ces deux 
groupes de populations : celle de la côte étant plus germanique de 
type et celle de l'intérieur étant plus brachycéphale et brune; cette 
dernière, que l'auteur appelle celtique et à laquelle il aimerait, à cause 
du nom, trouver le plus de qualités possible, ne semble donc pas des- 
cendre de la première; tout au plus peut-on conclure qu'une même 
civilisation a régné autrefois sur la côte et à l'intérieur et que certaines 
coutumes et superstitions se sont maintenues dans l'intérieur plus 
arriéré, là. où justement on trouve actuellement ces talismans en plus 
grand nombre. Et même la possession de ces colliers, s'ils étaient abso- 
lument semblables aux anciens, ce qui n'est pas, ne prouverait en 
aucune façon l'identité des Vénètes et des habitants actuels du centre 
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du Morbihan : de dos jours tes nègres héritent bien de nos vieux fusiU 
à pierre, sans être pour cela de môme race qae nous. — En somme, le 
livre de M. Aveneau de la Grancière contient beaucoup de faits curieux 
et suggestifs, mai-^t plusieurs des conclusions de Tauteur sont sujeiies à 
caution. 

L. Chalumeau. 



roavelles âtndes sur la Restanration Juive après Texlt de 
Babylone. par A. Van Hooiaciibr, professeur à l'Universilé de 
Louvain. Paris, Erneâl Leroux; Louvain, Istas, 4896. ln*H^y nu 
et 34 3 p. 

M. Van Uoonacker est l'autour d'une ingénieuse hypothèse concer- 
nant la situation respective des doux principaux personnages de la Res- 
tauration juive au v* siècle avant notre ère, Ëedras et Néhémie. Tandis 
que la tradition, d'accord avec les livres bibliques dans leur état actuel, 
place Eâdras avant Néhémie et les associe tous deux dans certaines 
circonstances, le professeur de Louvain a proposé d'admellre qu'il s'est 
introduit dans les textes un désordre, une véritable méiathèse, qui a 
eu pour etfet d'intervertir les situations réelles. En suite d'un glisse- 
ment de feuillets, répondant à des vues tendancielles, Esdras aurait 
pris le pas sur Néhémie, tandis que, dans la réalité, Néhémie aurait 
précédé Esdras. En résumé, au lieu des quatre moments suivants : 
!• réforme accomplie par Esdras; '2° réforme accomplie par Néhémie ; 
3» action commune des deux personnage»; A° nouvelle intervention 
de Néhémie, — nous aurions : 1° réforme accomplie par Néhémie; 
2° action commune de Néhémie avec Esdras encore jeune; 3<> seconde 
iaterventiun de Néhémie; 4° reforme accomplie par Esdras, qui aurait 
quitté la Perse dans la septième année d'Ârtaxerxès Muémon, c'est-à- 
dire en 39â, et non dans la septième année d'Ariaxcrxès Lougucmain, 
c'est-à-dire en 4ô8 avant notre ère. Il s'agit, en d'autres termes, de 
savoir si l'intervention d'Esdras dans les affaires juives s'est produite 
sous le rè^no d'Arlaxerxès II el non sous celui d'Artaxerxès I**", si les 
chapitres vii-x du livre d*Esdras doivent être reportés à la suite du livre 
de Néhémie au lieu de précéder le livre en question, toutes choses res- 
tant en place d'ailleurs. 

La question vaut la peine qu'on s'y arrête; car l'agencement des faits 
tels que les indications traditionnelles les présentent ne laisse pas de 
soulever de très grosses difUcuités, dont conviennent les récents histo- 
riens du peuple d'Israël. L'œuvre de Néhémie se comprend mal si 
Esdras avait déjà accompli une réforme importante; mais l'œuvre d*E8- 
dras se comprendra-t-clle beaucoup plus aisément si elle est précédée 
par Kaction de Néhémie î^ M. Van Hoonacker lève de graves objections 
par son élégante hypothèse, mais sa solution prête, à son tour, le flanc 
aux plus sérieuses critiques. 
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Golte solution, déjà défendue dans une étude intitulée jV//)/mù et 
Esdras, parue en 1890, M. Van Hooaacker la reprend, la précise, Il 
défend contre certaines attaques dans ses Aouiv/Z» études sur la Hata^ 
ration juiw. ■ Nous savons, • dit-il dans sa préface, ■ que ce n'Mtpu 
toujours en se proloDge«nt que les discussions se rapprochent de leur 
terme. Si nous n'avions eu qu*À défendre, contre des objections qfùoe 
nous auraient point paru fondées, les conclusions auxquelles nous 
avaient conduit nos études aulérieures sur la Restauration juive mh 
l'exil do Babylone, aous eussions préféré attendre, sans rentrer eoUoa, 
le verdict impartial de la critique. — Nous avons cru cependant devoir 
reprendre à fond l'étude de notre sujet. C'est que, cette fois, conuM 
dans une occasion antérieure, nous avons eu à soumettre k un eiunco 
attentif des théories nouvelles et d'apparence parfois aèduiàaDtc, too- 
chanl lesquelles nous ne pouvions espérer avoir sufOsamment indiqué 
les éléments d'appréciation dans nos travaux précédemment publléii. * 
L'auteur a visé tout particulièrement un travail important de M. W.-B. 
Kusters, professeur à l'Université de Leyde, successeur du regretté l£u^ 
nen, qui a touché les différentes questions litigieuses concernant 
Juifs sous lu domination persane. Le débat a d'autant plus d'to 
que M. Kosters « reconnaît la nécessité de réformer la cbronolo^e ai 
rhlstoire de Néhémie et d'Esdras, i qu'il admet que le retour d'Et* 
dras en Judée, ii ta tète d'une caravane de colons, et la campagne enUf- 
prise & c-ette occa<qon contre les mariages mixtes à Jéru^aleni, a» 
peuvent être maintenus à la date traditiounelle, avaiit celle de la mis* 
sion de Nébémie, d que < cet ordre de succession doit être renverm i 
et qu' ■ Esdras ramène les émigrants après que Néhemie a rebâti lei 
murs de la ville sainte, e 

Dans le présent volume, M. Van Hoonacker discute : i, les <$ 
lions relatives au retour des captifs sous Cyrus , u, la date de la fo 
lion du second lemple; iti, la question concomant Néhemie et Esdns. 
à laquelle seule se trouve consacrée la moitié de ses dêvetoppomonts. 

Il nous est impossible de nous engager dans la discussion dee pro- 
blèmes 1r^s nombreux et très complexes qui sont ici passés en revue, 
Nous nous bornerons à dire pourquoi nous oe croyons pas au suçons de 
la thèse ici défendue, tout en rendant hommage aux qualités très 
sérieuses de ce nouveau mémoire. M. Van Hoonacker s'imagine pou- 
voir lever toutes les difficultés concernant la relation mutuelle d'Ëadrai 
et de Néhemie sans porter aucune atteinte au texte traditionnel, fiinoa 
sous la forme d'un déplacement de feuillets: la remise on place o[Kn^, 
tout devient clair, lucide, saLîsfaisant. Nous en jugeons, pour notre 
part, très différemment; nous estimons que les textes dont st* cura* 
posent les livres A'Esdras et de ,\éfn^mie coutienneut, à côté de données 
de valeur, un grand nombre d'éléments médiocres et suspects. Nous 
estimons qu'on n'arrivera à en tirer quelque chose qu'au moyen da 
sérieux sacriBces. 

C'est ici queje voudrais marquer la différence entre ce que j'appellerai 
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la mélhode ancienne ou traditionnelle, dont M. Van Hoonacker est un 
des représentants les plus consciencieux, et la méthode critique nou- 
velle. £n présence de textes de L'antiquité profane ou sacrée, — pour 
nous cette distinction a cesse d'exister, — visiblement insaflOisants, 
doit-on entreprendre une véritable discussion historique, se proposant 
d'aboutir k une reconstitution? N'est-ll point préférable de se borner à 
dégager de la discussion critique et littéraire les points qui semblent 
pouvoir être conservés en les donnant comme de simples probabilités? 
La question qui domine le débat est celle de la valeur des documents 
ou èources; pouvons-nous, en bonne couscience, faire fond sur eux? Si 
oui, la méthode de M. Van Doonacker se justiûe; si non, il faut se 
borner à mettre en lumière, dans un eQBem))le suspect, les quelques par* 
ticularités qui émergent. 

Maorice Vbmoss. 



Die Civitaa anf deutschem Boden, bis zum Ausgange der Karo- 

llngerzelt |Ein Beitrag zur Geschichte der deulschen Stadl), von 
[y jur. Siegfried Rietsohbl. Leipzig, Veit, ^8i>4. In-S», ^02 pages. 

Rechercher quel a été, & l'époque franque, le sort des villes d'origine 
romaine et se demander ensuite quelle influence ont eue sur leur orga- 
nisation intérieure la chute des institutions romaines et l'avènement 
de nouveaux peuples et de oouvelles idées, c'est là un problème fort 
intéressant. M. R. a pensé que l'époque carolingienne méritait d'être 
étudiée à ce point de vue plus qu'on ne l'a fait jusqu'ici et, pour don- 
ner à son travail un caractère de plus grande précision, il s'est confiné 
sur le territoire proprement germanique, se bornant à. la partie orien- 
tale de l'empire carolingien. Il montre et définit les diS'érents termes 
par lesquels les villes allemandes étaient désignées à l'époque carulin- 
gîeane, en prenant pour point de départ de ses recherches le mot eim^ 
tasj expression qui, chez les populations d'origine celtique, s'appliqua, 
on le sait, à un groupement assez étendu, à uue tribu, à uue Vôlker- 
tchaft. On ne retrouve pas dons le monde romain, ou dans les pays 
romanisés, roppusition, si visible dans le vieux droit germanique, entre 
la ville proprement dite et le territoire dont elle est le centre. Après 
la conquête germanique, les limites des civitatcs romaines se main- 
tiennent, on les adapte au gau, et les expressions gau et civitas sont en 
efTet souvent équivalentes. Mais, sous L'influence du christianisme, le 
mût civitas no tarde pas à prendre une signiQcation nouvelle; on rap- 
plique aux villes épiscopales et aux territoires qui en dépendent; civt- 
tas devient synonyme d'évéché. Mais la signification territoriale du mot 
B*B8t-el]e perdue sur le territoire germanique? Est^il vrai qu'il ne corres- 
ponde plus ni au po^u; (yau), ni au diocèse? — C'est là ce qu'il est difficile 
dn soutenir. DMutéressantes chartes du vu* et du viii« siècle relatives à 
Trêves, à Metz, à Mayence, nous montrent civitas désignant tout à la 
fois La ville {urbs) entourée de murailles et le territoire environnant. 
Rbv. Uibtob. LXVUI. 2- fasc. 23 
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Le travail île M. H. uous moatro en définitive que le mot rivitâ', 
8ÛUB rialluence des idées cbrêtienaes, s'est égalemeot attaché dans les 
pays gennaniquesaux citée épiscopalee; mais il prouve en mètneieoip* 
que la limite du diocèse et celle du gau sont loin de coïncider U > a 
un grand nombre de civitates^ telles que Constance, Strasbourig, 
Mayence, Toogreit, dont le nom n'est point appliqué à un tcrritoirv 
environnant. Mayence n'est pas même capitale du gau ou cette nile 
est située; cette capitale, c'est Worms; et voilà ainsi {phénomènB qui 
eût été impossible en France) deux civitates dans le mémo gau. U a 
fallu en Allemagne une terminologie diiTéreute, de là l'importance âts 
mots suburlnwn et nmrca, lequel ne désigne pas un territoire aécoBVi' 
rement délimité. 

Le dernier paragraphe est consacré à une étude sommaire des di' 
sens du mot burg {baurg, bure, burch, jmrch. purg). Ce mol ap 
déjà dans les écrits d'Uttilas comme la traduction de iciXt^ A partir du 
rz" siècle, on s'en sert couramment pour traduire cwitas, mais U ne 
faut pas se laisser tromper par une analogie tout exièrionre. Woiti 
avait préttmdu que le mot burg avait été appliqué à toute localité d'uoi> 
certaine importance. Cette idée parait inexacte. Ce mot implique uoi 
idée de défense. Beaucoup de burgs ont tire visiblement leur nom do 
gau lui-môme, désignant l'endroit où l'on venait se réfugier en as àa 
danger. 

M. R. nous présente sa dissertation, qui fait partie d'une collection 
intitulée Disicrtations dioisùsdc la Faculté de droit de Lâiptig^ comme ud 
simple travail préparatoire rédigé sous les auf^pices de Sohm nt d« 
Arndt. Souhaitons que, développant ses premières recherches, il ajuah! 
bientôt un bon livre de plus à ceux qu'a fait écloro depuis quel(]aBi 
années le problème toujours si discuté de l'origine des villes ^ 

Georges Blokdel- 



Robert Davtdsoiix. Qeschlchte von Florenai. Erster Band, Aniifft 
Gexchichte. Berlin, Ernst Siegfried MilUer und Sohn, 48l>* 
xi-867 pages; mit einem Sladlplan. 

Forschnngen zûr celteren Geschlchte von Florenit. Berlin, firOSl 

Siegfried .MiUicr uiid Sohn. vi-<88 pages. 

Harmi les communes italiennes, pas une n'a d'origines plus obscures 
que celle de Florence. Pour les temps las plus anciens, les chronîquears 
donnent très peu de renseignemeuta ; encore hunt-iU souvent faux et 
toujours mêlés à des légendes puériles; les documeulK sùut reatroints, 

1. SigutoDsen paasanl A ceux que cesqaesUooft lotéresscot iarticlc réowi* 
meol publié dan» lei MUthtilungen dtt JtutUuU Par œstareichischs G^tehichU* 
foriehung, t. .\IX (I898J, I. 
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el, pour quelques périodes, nous manqueat entièrement; il semble que 
tout ait conspiré pour nous laisser dans la plus complète obscurité à 
l'égard des premières origines de la patrie de Dante. Mais, dans ces 
vingt dernières aonêes, cette période obscure a été assaillie avec téna- 
cité de tous cAtea ; la question des origines a été étudiée pur bon nombre 
d'explorateurs, parmi lesquels on trouve quelques-uns des plus émi- 
nents historiens modernes; les ténèbres ont été peu à peu éclairées, 
l'iaconnu a dû nous dévoiler ses mystères, et maintenant M. Davidsobn 
peut nous donner, sur Tbistoire Qorentine antérieure au juii" siècle, un 
gros volume de narration et un autre de recherches et discussions com- 
plémentaires, dont l'importance apparaît dès les premières lignes de 
l'ouvrage. 

La méthode snivie par M. D. peut être résumée en quatre proposi- 
tions; il a voulu : 1" examiner tous les documents originaux, con- 
nus jusqu'à présent, pour s'assurer qu'ils avaient été bien transcrits 
et interprétés; 2* rechercher dans les archives, el en particulier dans 
celles des villes toscanes, les documents susceptibles d'éclairor le sujet; 
3* présenter systématiquement l'histoire économique et sociale & côté 
de l'histoire politique et en corrélation avec elle; V utiliser Thistoire 
connue des autres communes pour dissiper, par voie de comparaison, 
obscurités de l'ancienne histoire florentine. Ce programme était fort 
gô el l'on croira sans peine M. D. quand il dit, dans la préface, que 
son livre est le fruit de plus de sept années de travail. £t ses peines 
n'ont pas été perdues. M. D. a réussi à rectifier beaucoup d'erreurs dans 
l'interprétation des documents, surtout pour ce qui concerne les dates, 
et il a apporté à notre connaissance un nombre très important de faits 
et de documents nouveaux. A ce propos, il suffira de citer une longue 
série de { 01 documents impériaux et pontificaux auparavant inédits; 
UDC Vie de saint Giovanni Gualberti écrite par un disciple du Saint et 
très importante pour l'histoire de la réforme ecclésiastique à Florence 
et en Toscane au xii** siècle; une Vie en vers d'Anselme II, évèque de 
Lucques, très intéressante pour l'histoire sociale de la Toscane au 
xri" siècle; un Liber de regimint* civitatis, écrit vers 1250 par un juge du 
PotesLÀ de Florence, qui contient des notices très utiles sur la constitu- 
tion primitive de la commune et vient enrichir la série des traités de 
politique pratique auxquels apparlienoenl déjà V Oculus pastoralit ei une 
partie du Tn^sor de Rrunetto Latini; enfin, une grande quantité de docu- 
ments de moindre importance, dont on ne saurait entreprendre Ténuméra- 
tioD. A la vérité, on est parfois tenté de dire que les documents cités 
sont trop nombreux, que les discussions sont trop longues, que l'auteur 
a souvent cédé à la tentation d'en vouloir trop savoir et de trop subti- 
liser. De plus, en dépit de ses recherches, l'histoire primitive de Flo- 
rence reste désespérément vide. Il semble que M. D. ne veuille pas s'en 
accommoder; il n'a pu se résigner k reconnaître que ses efforts ont pu 
demeurer stériles, et il cherche quelquefois à remplir le vide avec des hypo- 
thèses ; ailleurs il accorde une conQanceexcessi ve aux iudications fournies 
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par la mélhode comparatiTc . au lieu de nous faire l^hiâtolre de Florence, 
— impossible â faire parce qu'il n'y a pas de documents, — îl nous donne 
une histoire générale dont les traita devainni se retrouver à Florence. 
Notre vieux Villani, oc connaissant heu de l'tiisioirc primitive de sa ville, 
se tira d'affaire en racontant Thistoire du monde depuis la tour de Babel; 
M. D. a une érudition infiniment supérieure à celle de Villani; maié 
quand le til de ses connaissances positives vient à se ronapre, il s'efforce 
de le rattacher à rhistolre de l'Italie ou de la Toscane. Nous ne regret- 
terons pas irop ces digressions, car elles contiennent loujoars dcc 
recherches originales et sont poursuivies avec beaucoup de science; 
mais cela n'ompéche pas qu'elles ne suient pas à leur place. Cependant, cm 
observations générales ne diminuent pas U valeur de l'ouvrage de 
M. 1)., dont nous nous limiterons à exposer seulement tes points les plnB 
impurtanlË pour ne paK trop allonger ce modeste compte-rendu. 

Le premier chapitre {fjtsuU}. Die etruskùche und dit rômische Ftortn- 
iia} traite de l'histoire de Florence jusf^u'au temps des invasions bsr- 
t>ares. Jusqu'à présent, tout ce qu'on connaissait sur ce sujet c'était 
qu'une ville commença de s'élever sur les bords de l'Arno, probable* 
mentdans la première moitié du u* siècle av. J.-G.,aprèsque le chemin 
entre Bologne et Areszo eut été tracé par le consul Flaminiut (187 av. 
J.-C.). Là où ce chemin traverse l'Arno, des maisons furent bitiesptr 
des marchands de Fiesole qui étaient descendus dans la plaine pour 
exercer te commerce Bur la nouvelle voie, aux temps des guârres syU»- 
nienaes, cette primitive ville étrusque fut très maltraitée; mais^i^prti 
cinq lustres environ, elle fut restaurée par César, qai y conduiiit aoe 
petite colonie romaine. Florence romaine serait donc une continuatiOB 
de Florence étrusque. Au lieu de cela, M. r).,dans quelques documeoU 
du x[° siècle, a découvert la mention de ruines considérables placées i 
un kilomètre environ de l'ancienne Florence romaine vers le nord-«st; 
en rapprochant cette mention d'une autre qui avait signale au siècle 
dernier d'autres ruines anciennes découvertes û peu de distance du mémo 
lieu, il est arrivé à la conclu&ion que Florence étrusque est tout à t&it 
différente de la ville romaine, qu'elle fut détruite en S2 av. J.-C. psr 
les troupes de Sylla, et qu'en 45 av. J.-C. César choisit pour la colonie 
une place autre et meilleure que l'ancienne. Alors même qu'on ne soi* 
vrait pas l'auteur dans les mesures précises qu'il donne de Florence 
étrusque (1 k. 1/4 du nord au sud, 1 k. 1/2 d'est à ouostf, rexîstenee ds 
cette ville, différente de la romaine, nous semble démontrée avec certi- 
tude par les recherches de M. D. Peut-être la destruction par les troupes 
de Sylla n'est-elle pas aussi certaine; la première Florence doit avoir 
été détruite pluU!»t par l'Arno, dont le débit était en ces temps eten câ Ika 
très irrégulier; la fondation de ta colonie romaine, i peu de djfftmfifl ei 
dans un lieu meilleur, lui donna peat>ètre le dernier coup en la vidant 
de ses derniers habitants et en la livrant en proie à l'Arno. Une destruc* 
tion complète serait difûcilement arrivée sans laisser de souTeoira, tan* 
dis qu'on peut expliquer cola aisèmcni par une mort lente et oaiur^Ua, 
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Le leeond chapitre {Sinkenfîe GtutUr und neuer Glaube) est con.'îacré aux 
origineft du christianisme. La nouvelle foi se répanrtil assez tard dans 
la ville, et, quoiqu'elle eût déjà uq évéque au coramoncomeol du 
tv* gièclo, c'est seulement au v*> que le christianisme l'emporta décidé- 
ment sur la religion contraire. M. D. démontre que la religion chrétienne 
fut introduite par des marchands grecs; à l'époque suivante, quand 
les questions de prééminence, qui aboutirent au schisme, naquirent 
entre Home etConstantinopte, le clergé catholique florentin essaya de sup- 
primer tous les souvenirs d*origine grecque et afSrma sa descendance 
directe de Home; ainsi s'efTaca presque tout vestige de la première 
influence grecque. 

Dans le troisième chapitre {Goihen, Bysantin$r. Langobarden) sont 
recueillis les quelques renseignements que nous avons sur la Florence du 
v»au vm« siècle. Parler des Lombards, c'est entrer dans la vexata quaes- 
Uo de la formation de la nationalité italienne; question d'histoire géné- 
rale à laquelle ge rattache l'interprétation qu'on donne des luttes qui 
secouèrent les communes italiennes. On sait que M. Villarî a réduit la 
latte entre les communes et la féodalité à un épisode de la lutte entre 
les deux races latine et germanique, d'où serait issue la civilisation. 
M. D. est absolument contraire à cette opinion; il affirme que dans les 
lattes de nos communes rélèment ethnique n'apparaît guère; elles 90nt 
des luttes exclusivement sociales. Dès les derniers temps de l'époque 
lombarde, toute distinction entre Allemands et Homaïns avait disparu 
en Italie, et la nouvelle nationalité était déjà formée. Sur ce point, l'opi- 
nion de M. D. est aussi la nôtre; M. Villari, étudiant pour la première 
fois tes luttes florentines, n'a pas pu se soustraire à la suggestion du 
milieu où il vivait et travaillait; s'il est vrai que l'histoire forme Titomme 
à son image, l'homme le lui rend bien ; souvent il projette dans le passé 
ces idées et ses sentiments. M. Villari commença d'étudier l'histoire 
florentine quand en Italie résonnaient encore les clameurs des guerres 
nationales (IS66), et, naturellemeni, 11 crut voir dans le passé la lutte 
qai s'agitait alors autour de lui; c'ef^t ce qui nous arrive aujourd'hui à 
noDS, entourés des clameurs de la grande lutte sociale, de rechercher 
de préférence dans te passé l'élément social et économique ; et qui sait 
si nos descendants ne penseront pas encore autrement que nous? Mais 
esl-il bien sûr que M. D. et l'école à qui il appartient aient raison 
d'admettre l'existence d'une nationalité italienne au temps des Lom- 
bards? Qu'est-ce enân qu'une nationalité? Jusqu'ici, les historiens 
ont négligé de répondre clairement à cette question; ils ont discuté 
longuement sans s'entendre, parce qu'ils no s'accordaient pas sur tes 
termes mômes du problème. Si cependant l'on admettait que la nationa- 
lité est un fait non pas ethnique, mais historique, qu'elle est formée par 
La communauté de l'histoire et par la conscionee de cette communauté, il 
p«rail très diFQcile d'admettre la nationalité italienne au vii« siècle, et Vou 
pourrait peut-être affirmer que, même au xit* siècle, elle n'existait pas. 
Pa^e 6^, M. D. dit qu'au temps des Lombards c die Generationen 
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fôhlton sich scboa als Sôbne der uouen Heimat; > mais il serait et&btr- 
rasfié de nous en donner la moindre preuve, à moins que ce ne soit par 
hasard une exclamation de quelque rhéteur, uniquement soucieux d'imi- 
ter le style de Tite-Live ou de Virgile. 

Les chapitres iv {Ftorenz und Firsolr in karolingischer Zeii) et v (/!«- 
Uenische Herrscher und sàchsischc Kaiser) nous amènent jusqu'au com- 
mencement du xt« fliècle. Nous n'avons toujours qn*un petit nombre de 
renscignementâ que M. D. s'efforce de rattacher les uns aux antres. 
L'élude des relations entre Cbarlemagne et Florence est intéreasciUc, 
et, loin d'avoir l'importance que la tradition leur attribue, elles •• 
réduisent aux rapport? qu'un prince cummo Charles pouvait avoir arec 
une ville quelconque de son vaste empire. Dans ces chapitres te montre 
aussi raccroissemeni continu de l'autorité épiscopale au milieu des lattps 
féodales. Ijea êviV^ues de Florencfi, du reste» et en général ceux de la 
Toscanp, ne furent jamais aussi puissants que ceux du nord ou que lea 
êvèquRs allemands; en Toscaup^jusqu'auxr siècle*, ils furent tt>nusenbnd« 
par les très puissants marquis, et, quand le pouvoir de ces demien 
s'effaça, les habitants deti villes étaient déjà assez forts pour emp^ïctifer 
les évoques de prendre la place des marquis. Dans le chapitre v noui 
signalerons encore une étude sur la légende, très connue, du marquu 
Ugo, dont la tlgure historique sort de ces pages fortement colorée, eide> 
renseignements sur les conditions ccoDomiques du pays à la fin du x*s. 
et au commencement du xi*>, alors que l'agriculture, prenant unegnadr 
extension par suite de l'augmentation do la population, les azictenoes 
grandes propriétés furent morcelées et des terres nouvelles defrichêei' 
L'accroissement du mouvement commercial détermina 4 Florvince M 
dans les villages des environs la fondation de marches oouvoanx, H 
ce fut alors que les premiers symptômes du commerce d'importatiuu 
furent observés. 

La puissance que la ville acquit lentement par la suite amena \f» 
premières luttes avec Fiesole. Villani dit que FiesoJe fut détruite, poui 
la première fois, par les Florentins en tOlO; ce qui, d'-' "t 

une erreur commise peut-être par Villani lui-mtïme. m h 

démontre qu'il y a quelque chose de vrai dans le reuseignemenldc Vil- 
lani, car, justement au commencement du xt* siècle, on a des ludioN 
assez sûrs d'inimitié entre les deux villes ^ 



1. Cette réhabilitation partielle de VilUni oods enhardit A faire une In» 
tAtire senibUble &urun autre point. Vllluni (II. I)dtt que te 28 juin 450 Ttilib. 
flagellum J)fif détruisit I-'lorence. On a nalarellemeal fnit obiierver que Villani 
confond Attila avec ToUU ; el cuinine Attila ni eu 450 ni jnniaiâ ae rinl en T«- 
caoe^ l'allégiition de Villani a été déclarée légeodaire. Remarquons cep^ndanl 
que dans un récit purement légendaire on n'aurait pas pu trouver l'indication 
précise du '^8 juin 450. Il est j'ossible que Flonmc-e ait eie réelU-meal 
détruite par Totila en hhO pendant le» guerres byzantines, ilont le« opérations 
»e déployerenl en partie justement dan» le territoire florentin (roy le lirre de 
M. D. A p. 49 et suiv.). Villani, ayant confondu ToiiU avec Attllii, corngea U 
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Les chapitres vt {Die À nfange dêr kt'rcklichen Refonnbeioegung) et vn {Fio- 
renz surZeitdes Investiturstreites) forment une d(!S parties les plus intéres- 
sante!; du livra, dont la Ifîrtura aurait été ptuB agrèablo si l'auteur avait plus 
resfterrn les limites de son récit, La corruption de rÉglise était de mÔme 
DBture et d'uoe égale inteneité dans l'église de Florence au commenco- 
meat du xi*' siècle que daas toutes les autres ; les évéques étaient nommés 
par l'empereur; les églises étaient devenues propriété privée; les charges 
ecclésiastiques 5*immobîlisaionidan8le.s familles puissantes ;révéquellde- 
brando avait une concubine qui s'ingérait même dans les affaires de 1 evè- 
ché. A Florence commença, dès 1020, nue réaction dont le centre fut le 
monastère de Settimo. Dans cette lutte, que l'auteur raconte avec beau- 
coup de détails nouveaux, la hgure de Saint Giovanni Gualberti se détache 
vivement. Le parti de la réforme fit de grands progrés sous Tévèque 
Gberardo, ami d'Hildebrand ; mais Gherardo étant devenu pape sous le 
nom de Nicolas H, l'évéchè tomba aux mains simoniaques de Pieiro Mez- 
saharba. Alors commença une période de troubles très violents; la lutte 
fut poussée surtout par un ermite, Touzzo, type très curieux de fana- 
tique et d'agitateur populaire , que M. D. nous révèle maintenant pour la 
première fois. Les désordres lurent si graves qu'ils amenèrent l'inter- 
vention du cbaucelier impérial, de saint Pierre Damieu, d'Hildebrand, 
d'Alexandre II, du marquis. Enfin, après avoir subi victorieusement 
répreuve du feu, Pieiro fgneo assura le triomphe du parti réformiste. 
Pendant ce temps, Florence devenait chaque jour plus importante : 
en cinquante ans deux conciles (1057, M06) y furent teons, et quatre 
pape« la visitèrent à plusieurs reprises. Après la mort du marquis 
Bonifazio (1052), Uenri III délivra la ville pour quelques années de la 
dépendance du marquis et la soumit directement à l'Empire. Après la 
mort de Uenri lU, elle retomba sous la domination des marquis, mais 
elle avait pris goût k l'indépendance et ne devait plus l'oublier. Dans 
la lutte qui éclata entre la comtesse Matîlde et Henri IV, elle prit le 
parti de Matilde, qui d'aillours la traita avec autant de générosité inté- 
ressée que l'empereur lorsqu'il favorisait les villes impériales et leur 
octroyait des chartes de franchise. La charte des libertés florentines 
n'est pas arrivée jusqu'à nous, mais M. D. montre, d'une façon qui nous 
parait péremploire, qu'elle a certainement existé. Sans doute, ce n'était 
pas encore l'indépendance complète : la comtesse s'obligea seulement 
à choisir \e ga^taldo [uirmi les citoyens; X demeurer hors des murs 
de la ville; elle accorda aux citoyens le droit d'user d'une nouvelle 
mesure linéaire et d'exiger, dans certaines limites, des impôts sur les 
paysans des environs. C'était la voie ouverte vers l'indépendance. Déjà, 
du vivant de la comtesse Matilde, les citoyens commencèrent à combattre 
les feudataires voisins dans tes limites étroites de leurs droits; ils 



date 550, qui loi devait paraître erroDèe, en 450, date correspondanle au temps 
das entreprises d'Attila. Une correctioa toute naturelle au texte de Villani ren- 
drail lie la valeur à son témoignage. 



360 



COMPTES-tl^TDOS CftlTIQITlS. 



aitaquèrent et défirent les <\lberù. Une fois la comtesse morte, à U 
faveur des luttes entre l'Empire et l'Église, qui s'en disputaient la suc- 
cession, la ville se troava autonome et, Bans aucun effort violent, snr^t 
la libre c Commune. » 

Le chapitre vni, consacre à l'étude des origines de la constitutioD 
communale {Verfasiung, Abhdngigluit und Stlbstandigkeit), est une vraie 
monographie d'histoire générale. La primitive conslitution communale, 
quoique composée d'éléments dtffëreDts, politique*, judiciaires, admi- 
nistratifs, est caractérisée surtout par unf^ magistrature. Le consulat, 
qui est comme le sommet et lo centre de toute la constitution. Qualki 
est l'origine du consulat? Est-ce une mai^istrature tout à fait nouv^ 
ou une institution préexistante à qui la commune nouvellement née 
n'aurait fait que donner un nom nouveau ? Voilà encore une des vttêtêt 
(juai'stiones qui s'entrelacent autour de l'origine de nos cmnmunef. 
M. D. affirme que dejft au temps féodal les villes jouissaient d'une oe^ 
laine autonomie et que les consuls furent les continuateurs, mvtata 
nomine. d'autres magistrats municipaux qui s'y trouvaient déjà dani 
la période précommunale. L^auteur soutient cette théorie avec beau- 
coup d'habileté et à l'aide de beaucoup de documenta nouveaux; ce cha- 
pitre apporte plusieurs contributions considérables à l'histoire du droitet 
des institutions du moyen âge; il suffit de citer, entre autres, les études 
sur la formation des communes rurales, sur les rapports entre l'admi- 
nistration civile et l'organisation ecclésiastique, sur les formes rudi- 
mentaires de self-govemment qui existaient aussi dons le plus andea 
moyen âge, sur Torganisation du gouvernement civil dans celte pcnotie 
de transition, dans laquelle les villes n'éiaient pas entièrement iodé' 
pendantes, sans être cependant teut à fait assujetties aux fondai 
Pourtant il nous semble que la théorie fondamentale de l'auteur o'i 
pas une meilleure fortune que telle autre qui faisait dériver les cûosuh 
des écbevins, théorie qu'on a aujourd'hui entièrement abandooaêr. 
Dana la période précommunale, la bourgeoisie urbaine ne fut januif 
asservie complètement aux seigneurs, et, bien que dépendante, «lie 
jouit d'une certaine autonomie pour quelques affaires d'adminisbi- 
tion locale. Cette opinion de M. D. peut être tenue pour exacte*, bito 
qu'elle ne s'appuie pas sur des preuves tonjours très solides'. Peat-ém) 

1. On peut Ati4si ajouter, pour démontrer l'ciiftlencc d'une certaine <iilow>- 
mie diQft le» districlA raruux, nnc prcave que M. D. ne cite pas. Le riup ^^ 
de ledit de Rolari parle du conventtu ante eccleaiam où lea voisins t'aisMB* 
blaieot pour traiter leur» intérêts. 

2. Par exemple • Aagelos tnogister inomioree artis Florentine uTitatit * 
n'est pas t ein stadtiacber Beaniter t (p. 335-34), c'est tout umplenient ua 
marbrier florentin. De ce que U charge de vicedominut de l'évécbé Oo* 
rentin (ut occupée conâtatnnient par ane famille laTqoe, Il oe s'ensnlt \^ 
que In bourgemsic ail acquis dt^H le commencement du xi' slÈcle une grati^ 
inOueoce dans les aiTaires de l'éTéché (p. Z\\-A7), car une famille n*«l P" 
toute la bourgeoiale. Le conseil épiscopaj des /idelium laêcorum qn'on tmo*' 
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M. D. donne-t-il trop d'importance à ces formes d'autonomie rudimen- 
Uire, dont il a prouvé l'existence dans la période précommunale. Plu- 
sieurs années avant que la commune fût néo, on trouve un courrier de 
la ville, des églises bàlies aux dépens des citoyens, des vasos pour la 
lessive appartenant à dos citoyens, des i voisinEt; » mais si tout cela 
est une preuve qu'il y avait une certaine organisation administrative, 
cela prouve encore que l'autonomie n'était pas si développée pour que 
déjà dans la première moitié du xx* siècle on eût des officiers munici- 
paux assez importants pour devenir des consuls. A la fin du xi* siècle, 
on voit apparaître un sinise.alco (trésorier) citoyen; on voit la ville 
imposer des tributs sur les paysans des environs et que déjà au temps 
des marquis elle faisait des guerres; mais cette époque est celle où, 
comme le montre M. D., la comtesse Matilde avait déjà octroyé aux 
Florentins les premières cbartes de franchises. Les dernières années 
du XI" i<iècle et les premières du xn'> forment une période de transi- 
tion dans laquelle la commune était en partie formée; et il n'est pas 
împoaeible que la découverte de quelques documents nouveaux vienne 
un jour nous révéler l'existence, même à ce moment, de consuls 
ciioyens gouvernant la ville avec dos ofBciers féodaux, comme il y en 
avait dans le même temps à Pise et à Lucques. Mais cela ne nous 
autoriserait pas il faire remonter les consuls à l'époque antérieure aux 
concessions de la comtesse Matildo ni à d'autres officiers qui auraient été 
les précurseurs des consuls. Le caractère essentiel du consulat est 
l'exercice de la souveraineté dans son sens plus élevé. On doit considé- 
rer comme précurseurs des consuls seulement des magistrats investis 
d'une autorité non pas êgale^ mais analogue il celle des consuls, car 
autrement un simple balayeur pourrait être considéré comme un pré- 
curseur des consuls. Mais peut-on admettre Texisteuce d'officiers auto- 
nomes investis de quelques-uns des Importants attributs de la souve- 
raineté avant qu'une concession formelle du souverain, ou une révolution, 
ou une raison quelconque soit venue rendre les citoyens maîtres de 
leurs destinées? 

Bclon M. D., les officiers municipaux précurseurs des consuls seraient 
les boni homina. Il est hors de doute que dans la période prèconsu* 
laire on trouve souvent des personnages dits boni homines qui assistent 
aui jugements, règlent comme arbitres les disputes avant qu'elles soient 
portées devant les juges ordinaires; ils donnent leur estimation dans 
les mutations do biens, figurent dans les testaments, interviennent 
danfl lea questions de possession concernant les églises, enfin repré- 



dans des docamenls de 1018 et 1028 et dans la Vie de Saiol Giovanni Gaal- 
bertl (p. 34(M3) coraprcad très probablement ta noblesse citoyenne et rurale 
vassale de l'évéché et non pas une représentation des citoyens. De uiéme on 
peut se demander si le Johannes çuardi civil. Florentine (p. ^32, n. 6 et 7] est 
un Gioranni, garde de la rille de Florence, ou un GioTaoni, fiU de Guardo, 
citoyen florentin. 



362 



COKPTBS-lBîfDDS CBITIQITES. 



sentent le voisinage aux contrais dans lc& petites localités rurales. D 
est certain aussi que parmi le« consuls apparaissent des noms cpie 
d'antres documents appellent boni komines, et que, dans quelquea 
petites villes à la tin du ui' siècle, alors que les consuls n'étaient pu 
élus, on mettait à leur place des boni homines. Mais ces boni homina 
n'étaient pas des magistrats réguliers et permanente, c'étaient des babi« 
tants notables; dans un petit district rural, ils pouvaient eue aussi 
bien des forgerons ou des fnatnaderii, et dans la ville ils appartcnait^nt 
aux familles les plus riches et les plus considérables. 11 était naturel 
que dans la période précommunalc les hommes chargés des ol^cei dont 
nouf; avons parlé fussent pris chaque fois dans cette classe de personnes 
notableB, et qu'on y ait pris aussi les consuls dès que naquit la com- 
mune. Mais dire que ie» boni homines sont les précunieurfi de« coosoli, 
c'est comme si on disait que les soldats d'une armf^ $ont («s précnr- 
seurs de leurs ofûciers, parce que c'est d'eui qup sortent les officier». 
M. D. essaie de prouver que lei; mots boni hoininês sont le litre d'una 
charge et non pas d'une classe sociale. 11 dit tp. 348| : si «s miïti 
indiquaient une classe socialef il aérait étrange qu'ils dasaent senir 
ensuite pour désigner une seule personne. J'avoue no pas compronilm 
la force de l'argument, truand nous trouvons, au xia*' siècle, un indi- 
vidu désigné par le mol miles, ce mol ne déftigne pas une charge, mail 
une classe sociale et sert justement à indiquer que cette personne fait 
partie de ladite classe sociale; il en est de môme, à notre avis, des mobi 
ftoniAomi'noj aux siècles précédents*. M. D., trouvant qne, dana quelques 
sentences prononcées dans la période prèconf^ulaire, la préeenc4? des 
maioret et minores était exigée, en conclut que. dé*i le u* siècle» un 
réunissait des assemblées populaires; que ces assemblêi>s devaient avoir 
un président chargé de les convoquer; qu'un autre magisirat était 
chargé d'en faire exécuter les délibérations; enfin que ces oftîciers sont 



1. L'cxplicatioB que M. D. donne des mots boni hominet est^ dans on u^ 
évidemment erronée. Dans la Vie de Saint GioTaDoi Gualberli {Pbrsehmttçt^, 
p. 56) en raconte que vers l'an 1020 l'abbé Gusrino étant alld pour »s afliirM 
chez le conseil de révéque fat mal traité par la concubine de celoî-cî, iioi lot 
dit : « Domine abbas, de bac te domna« meus non est adhuc coaf^iliatu&; ipM 
loqnetur cum suis fidêlibus et respoudebit libi quod «ibi placueril. m A et» 
mot«, l'abbé indigné ft'écria : a Tu maledicU..., audes loqul aote conventum 
bononim hominum vel clcrirorum. que deberes ignc comburi? » Évi<it>nim<«nt, 
il Vagit iri d'nne séance du conseil de Tév^bë du « c^mune consilinm clrri<i>- 
rum ac fidelium t qu'on trouve dan<i den documents de 101 K et 10% (p. 540, 
D. 7). II. D. cooolul des roots de l'abbé que le conseil n'était pas rx>mpos« de 
nobles vasaaui de l'évérbé, comme les deux documenis indiquée et le» mot» 
de la concubine le démontrent clairement; mais qu'il était composé de boni 
homines. Or, il nons semble évident que l'abbé i>ar boni Iwménes entendait 
seulement parler de personnes respectables, surtout par allusion è cette « malc- 
dicLa 9 di^ne d'iHre brûlée. L.es mots bont koméne» dans I*iiivectivc de Tabbé 
n'ont aucune sinnificalion juridique délermini^e, et il n'e<tt pas t>eniu«d'eo faire 
rèquivaleot exact des fideliu/n duut le sens est Ircs clair. 
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les précurseurs des consuls. Mais tout cpU mp résiste pas & la critique 
la plus elémcDtaire. Les maiores el minorM assemblés pour la publica- 
tioo des «entences n'accomplissaient aucun rôle actif; ils servaient seu- 
lement à donner de la publicité, de la solennité à l'acte. Ce n'est donc 
P&9 te cas de parler ni de présidents, ni d'exécuteurs, ni d'autres fonc- 
tionnaires qui appartiennent à une période d'autonomie très développée. 
£n résumé, il nous semble que, malgré sa profonde connaissance du 
8ujet, M. n. n'a pas réussi à prouver que les consuls ont une origine 
précommuuale. Autant que nous pouvons actuellement émettre d'opi- 
nion sur ce point, le consulat est une majsiistralure tout à l'ait nouvelle 
qui a été placée à la télé de la ville quand les citoyens eurent assez de 
force pour résister aux seigneurs féodaux. 

hes trois chapitres suivants {Mackterwriterung : — KSmpfe gegen Kai* 
ser Prûdrieh I; — Fiorenz unler fîeinrich VI und der tuscische Bund) 
contiennent un siècle d'histoire florentine, depnip les premières petites 
guerres Locales contre les Alberti jusqu'à la grande ligue toscane prési- 
dée par Innocent III, dans laquelle Florence joua le rôle principal. 
Cest un siècle glorieux dont Thistoire nous est racontée par M. O. 
avec beaucoup de détails nouveaux. Pour nous en tenir à un seul point, 
disons que le développement de la puissance territoriale et politique 
de la commune a été si complètement exposé par M. fh qu'il n'y aura 
plus à y revenir; le sujet est épuisé. Regrettons cependant qu'il n'y ait 
pas de carte permettant au lecteur, peu familiarisé avec la topographie 
des environs de Florence, de suivre des yeux l'expansion florentine. 
Notons encore les pages consacrées ù l'action administrative et politique 
en Toscane de l'archevêque de Mayence et à la perte de la juridiction 
subie par les Florentins sous Frédéric I", surtout colles qui concernent 
la célèbre ligue anti- impériale formée en Toscane à la fin da xii* siècle. 
Le xn* siècle voit non seulement la petite commune s'élever à une 
place enviable parmi les Nâllos toscanes, mais il voit encore s'ouvrir la 
série fameuse et très longue des luîtes civiles. La première guerre qui 
mérite vraiment ce nom est Tinsurreclion des Uberti en 1177, sur 
laquelle, jusqu'à présent, on n'avait que des idées incertaines. M. D. 
ip. 553 el fiuiv.l montre, par une étude détaillée et diligente de la 
généalogie des familles de ce temps, que, jusqu'en 1177, le pouvoir poli- 
tique dans la ville était aux mains d'une étroite oligarchie composée 
dos familles Giandouati, Fifanti, Abaii, Guidi, Cavalcanti, Tornaquinci 
et quelques autres encore. Ces familles avaient comme le monopole du 
pouvoir communal et en excluaient les autres familles, à la tète des- 
quelles étaient les Uberti. Comme l'oligarchie avait toujours dû com- 
battre l'autorité impériale pour étendre la puissance florentine, le parti 
des Uberti fut obligé, pour la renverser, de lever l'étendard impérial. 
L'insurrection de 1177 finit par la défaite des Uberti; mais, en 1193, le 
parti impérial réussit à reprendre le dessus. Cette partie de l'ouvrage 
de M. D. (p. 598 et suiv.) est très intéressante et mérite une atten- 
tion particulière. Le parti impérial, incapable de vaincre tout seul 
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Voligarchie, eut recours à un parti, qui Jusqu'alors n*avait jamiis 
compté dans le gouverDemeat, le parti populaire. Noblesse impé- 
riali&te et peuple^ alliés ensemble, brisèrent le cercle oligarchique et 
ûrent & Florence la première révolution démocratique, prcciséro^at 
un siècle avant les Ordinantentt di Giustisia. A la tête de la commune 
on mit un PoUstà et sept conseillers qui apparteuaient à des familles 
impériales; mais, à cdté de ces officiers nobles, les corporations purent 
envoyer an gouvernement leurs représentants. IjOs « septem rectores 
qui sunt super capitibus Artium, * avec le Potestà et les conseiller», 
représentent la commuae dans les traités avec les autres cummunes et 
ODt le droit d'intervenir dans la réforme annnelle des statuts munici* 
paux. Personne ne pourra méconnaître la haute importance de ce fait, 
sur lequel M. D. revient en un autre endroit de son livre (diap^ ui, 
p. 666 et suiv.|. Cependant, il nous semble que M. D., en montrant 
toute l'importance du document de juillet 1193, qui nous fait connaitre 
celte première révolution florentine, en exagère le caractère domocr»- 
tique. Selon lui, ta classe sociale, qui en 1193 conquit le pouvoir, fot 
la classe des artisans (Uandwerker). Les corporations auxquelles appan 
tiennent les o septem rectores t sont probablement \e.& suivantes : for* 
gérons, tisserands, pelletiers, corroyeurs, tailleurs, cordonniers ec tiû)* 
lours de pierres. 

Â notre avis, cette opinion doit être absolument rejetce. Excepté 1>» 
pelletiers, qui formèrent par la suite une des sept corporations majeui 
les autres appartenaient aux derniers degrés de la population. (Test 
lemenl dans la seconde moitié du xiii* siècle qu'on trouve la premi^rë" 
mention de corporations formées par les forgerons, les cordonniers et lfi« 
maçons, et c'est seulement après 1282 qu'ils eurent une faible repré- 
sentation dans le gouvernement. Les tailleurs, les tisserands ot les cor- 
royeurs n'eurent jamais do droits politiques dans la commune, si Toc 
excepte à peine la brève période des Ciompi. Or, si ces classa lofe» 
Heures avaient déjà, en 1193, acquis l'importance que leur prête M. D., 
on ne saurait comment remplir l'hliloire de Florence daas les trois 
siècles de progrès démocratiques qui suivirent. Nous croyons qu'à la 
fin du XII* siècle les métiers inférieurs ne firent aucune conquête et que 
la réforme de l'année 1193 n*eut point lei caractère ulira-démocratique 
que lui prête M. D. Si les corporations qui envoyèrent leura représen- 
tante à la commune n'étaient pas précisément celles qu'on appela eosnite 
les sept Arti maggiori, c'étaient des corporations analogues à cettes-ci. 
Dans les vingt premières années du xiii* siècle, on connaît lea corpora- 
tions des juges ot des notaires, de calimala, de la soie et de la laine, 
des changeurs. Pourquoi, au lieu de ces corporations, qui subaistaïeot 
certainement à une époque très rapprochiie do 1 193, va-t-on en chercher 
d'autres dont l'eiiBience ne nous est révélée que beaucoup plus tard? 
Le tort de M. D. est d'avoir cru que, avant 1193, le gouvernement de 
la commune fut aux mains de la classe des marchands. 11 a remarqué 
que plusieurs consuls appartenaient i dea familles qui exerçûont le 



R. DirrDSom : gbschtcbte voi ploreïiz. 



365 



tmmerce, et U a supposé une alliance étroite entre la noblesse urbiine 
et la clause ries marchands; dès lors^ il était naturel qu'il dût admettre 
qu'en 1193 les marchands aient été chassâB du gouvernement, et que 
des classes, inféhouros à celle des marchands, aient pris leur place. 
Pour démontrer l'erreur de M. D., il sufUra de faire observer que les 
fiunilles Cavalcanti, Tornaquinci, Pifauti, etc., qui ont det> représen- 
tants dans le consulat, bien qu'elles exercent te commerce, ne forment 
pas toute la classe des marchands. Dans la langue du temps, le mot 
inercator i^ ileux RigniBcaiions: celle de commerpani, à*induslriel, en géné- 
ral, par opposition à arlifex (Handwerker) ; dans ce sens, le mot com- 
prend les changeurs, les marchands de soie, les marchands de laine, les 
pelletiers, etc. ; l'autre signification est plus limitée et dénote cette classe 
de capitalistes qui trafiquent des laines étrangères et en mémo temps 
font la banque. Cette espèce d'industrie s'appelait à Florence celle des 
marchands de calimala. Les familles des marchands, qui, avant 1193, 
sont représentées dans te consulat, appartiennent seulement à la cor- 
poration de calimala; mais d'ailleurs il y a beaucoup d'autres familles 
qui appartiennent à cetto corporation et qui sont exclues du consulat. 
Les Cavalcanti. les Tornaquinci, etc., ne sont pas consuls parce qu'ils 
sont des marchands, mais |>arce qu'ils sont nobles. Tous lea nobles ne 
sont pas marchands, et la plus grande partie des marchands n'est pas 
noble, n'a pas de représentants dans le consalat. Ici nous rencontrons 
une autre upmiun de M. D., que nous croyons erronée. D'après lui 
(p. 686U entre nobles [miliiis) et peuple {ptdites) il n'y a de différence 
que la richesse. Les propriétaires d*uue certaine quantité de capital 
étaient obligés de nourrir un cheval et étaient militts, c'est-à-dire nobles; 
les autres étaient du peuple. Cela étant, il est naturel que M. D. ne 
puisse voir aucune différence entre deux marchands également riches. 
Et &i,avant 1493, il trouve dans le consulat un Cavalcanti ou unTorna- 
quinci, il en conclut que tous les autres marchands aossi riches que 
les Cavalcanti et les Tornaquinci avaient les mêmes droits, et que par 
conséquent, avant 1193, la classe des marchands avait le pouvoir dans 
la commune. Or, cette théorie tombe devant ce fait que la diS'érenco 
entre noblesse et peuple n'est pas donnée seulement par la richesse. 
C'est un sujet très complexe qu'on ne peut traiter brièvement; il nous 
suffit de mentionner un document de 1Î20, dans le<]uel on distingue 
f^ntre milites nobiles et milites non nobiUs. \ms seconds payent un impôt, 
les premiers ne le payent pas^ Â ce document florentin correspond un 
«atre docament bolonais, de peu de temps postérieur, où l'on fait la 
môme distinction 3. 

Ces documents montrent que la noblesse, bien qu'elle ait pour base 
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la richesse et le service à cheval, n'est cepend&al pas fondée miiqtie- 
ment sur la richesse ; poarôtre nohle, il fallait descendre des familles de la 
noblesaa féodale. Peu importe si plusieurs de ces familles, s'adaplaai 
aux temps nouveaux, exercent le commerce. Elles font partie de l'oli* 
garchie, maîtresse de la commune avant tl93, non pas parce qu'elles 
exercent te commerce, mais parce qu'elles sont nobles. La lutte de 
l'année 1193 fut engagée entre les noblf^ anti-impériaux, qui tenaient 
la commune, et les marchands et industriels non nobles exclus de 
la commune parce qu'ils appartenaieul au peuple. Ces derniers furent 
appuyés par les nobles impériaux. Les marchands non nobles et les 
nobles impériaux furent vainqueurs. Loin d'avoir été une défaite des 
marchands, l'année 1193 marque, selon nous, ta première victoire de la 
classe des marchands contre la noblesse. 

Faute d'espace, il nous est Impossible de nous arrêter, comme po ai 
le voudrions, sur les trois derniers chapitres {Angestaltun^ der StadttÊ^^U 
fassung; — Kirchenthum und KeUerwesen: — ÙieStadt und ihre Bùuim^ 
BÛrgtrliciics Ùasein; Landwirtschafl, Handei, Gewerbe, Kunst und Uttt- 
ratur), qui^ comme les titres t'indiquent, iraitcut de la constitution boar* 
geoise à ta Qn du xu* siècle, de la situation religieuse, écuoomiq ue, iniel- 
lectneltc, matérielle de la ville. Signalons néanmoins en passant le 
beau plan de la ville au commencement du xiti* siècle et les notes très 
copieuses, dont plusieurs intéressent l'histoire de l'art, que M. D. a mul- 
tipliées sur la topographie urbaine, sur les édifices publics et privés, 
laii|ues et ecclésiastiques, dès les temps plus anciens. Une ccalaine dp 
088 édiûces ont trouvé leur place dans le plan, qui se prôte très bien i 
la comparaison avec les cartes modernes. 

En concluant, le jugement qu'on doit porter sur Touvrage de M. D. m 
peut être que très favorable. A coup sûr, même après le travail do 
M. D., la lumière complète n'a pas encore été faite dans l'histoire pri- 
mitive de Florence; beaucoup de points sont encore pour nous une 
énigme et plusieurs seulement en partie écUirés. Mais quand on lit (oui 
ce que feu le marquis Gino Capponi a dit des temps antérieurs ao 
xiii* siècle dans sa Storia délia Repuàbtica Piorentina parue en 1875 i^i 
écrite selon l'ancienne méthode dite artistique, et quand on compare o» 
vingt pauvres petites pages, premièrement aux volumes de profo: 
recherches de M. Hartwig (1875-1K80I et ensuite aux études cri 
ot brittautes de M. Villari (1893), et enfin à ces mille pages de M. D., 
on est porté k penser avec fierté au grand chemin parcouru par la science 
et à regarder avec confiance celui qoi reste encore i parcourir. 

G. Salvkjhîïi. 



Geschlchte Konradins von HobenstanfeD, von Karl IliUPt, mit 
eiuer Karlcnskiz/e. Innsbruck, Wagner, \H9\, In-H", xi-394 pagos- 

11 y a déjà bien longtemps que la physionomie de Conrtdia, le d«r* 
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nier prince do la maison de Sonabe, attire l'attention des bisloriens. 
Français, Allemands, Italiens se sont essayés à l'cnvi à retracer tes cir- 
constances qui amenèrent la mort tragique d'un prince qui semble 
avoir été la victime expiatoire des fautes et des crimes do son aïeul 
Frédéric II. Les circonstances si dramatiques qui ont accompagné son 
exécution ont eu un long retentissement dane l'esprit des peuples. Cou- 
radin a eu rheur d'exciter une compassion universelle. L'honneur 
français s'est senti blessé en présence de la cruauté dont on usa à sou 
égard. En Allemagne l'opinion s'est surtout élevée avec force contre 
Charles d'Anjou et contre la conr romaine. Au récit de sa mon on 
ajouta des détails dont l'imagination populaire fit surtout les frais, et 
c'est pourquoi il a toujours été difBcile do placer la vie de ce prince 
dans son véritable jour entre l'indiiTérence de la nation allemande, la 
haine mortelle de la cour de Homef les détiances des Gibelins. Le livre 
que M. Hampe vient de consacrer à ce personnage est fait avec toutes 
les exigences de la science et laisse au lecteur impartial une impres- 
sion très satisfaisante, dans doute après l'ouvrage de Schirrmacher 
{Die UtzUn Uohenstaufen) et les Begesta si complots de Fickor, il était 
difficile d'ux[>oser tes événements sous un jour inattendu'. Bien des 
détails cependant sont présentés d'une façon assez neuve; l'ombre et 
la lumière sont très judicieusement réparties dans le tableau, qui laisse 
finalement une impression de vie plus grande que ceux qui Tout pr^ 
cédé. Conradin ne serait en somme qu'un personnage d'importance 
secondaire, si l'on s'en tenait purement et simplement à sa biographie. 
Il faut élargir le cadre et voir dans sa vie le dernier acte de la lutte 
séculaire entre la papauté ot l'empiro, entre la maison de 8onabe et les 
successeurs d'Innocent III. L'histoire de Conradin devient très intérefl- 
sante si l'on étudie impariîalemeut les idées des doux partis et si l'on 
recherche les mobiles qui les ont inspirés. C'est bien ainsi en etl'et que 
M. Hampe a compris sa tâche : c'est presque une histoire d'Italie qu'il 
nous donne. Il manifeste sans doute une grande sympathie pour son 
héruSf mais il apprécie avec une grande hauteur de vues les idées de 
ses adversaires, et, quand ou n'y apporte aucune passion, on en arrive 
presque à penser que la lin tragique de Gonradm était inévitable. Le 
livre [qui jusqu'ici faisait autorité) de Schirrmacher avait été écrit pen- 
dant la guerre de 11^70 [la préface est du 17 marïi 1871) et on s'en aper- 
çoit quelquefois : Schirrmacher nous montre dans l'exécution de Conra- 
din un acte de pure cruauté. Uampo fait loyalement remarquer que, le 
matin de la bataille, Conradin avait fait décapiter le maréchal Brai- 
selve, qui avait été fait prisonnier et qu'on pouvait redouter beau- 
coup. Je signalerai particuUcroment les chapitres iv (la réaction guelfe 
en Italie) et vi (la lutte des partis à partir de 1266) où sont exposés avec 
clarté les rapports embrouillés des deux partis en présence et la situa- 

l. SigoaloDS & l'aulear no intéressant dipl<)nic inédit de Conradin, publié p«r 
U. Jord&n dans les Mélanges dr l'École de Romef uctobre 1894. 
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tioa des commuDes iulieanes. Il y a là des vues neuves et ori( 
Sur le caractère de la domination angevine après la bataille de 
vent, Hampe s*est formé (d'après certaines pièces d'archives! une opi- 
nion qui parait intermédiaire entre l'idée d'une politique de coadlit- 
lion et Tacceptation de la domination française. U repousse l'opinioa 
de M. Cadier, d'après lequel les idées de Charles d'Ânjon auraient écè 
tout autres avant et après la bataille de TagUacouo. il montre qaa 
Charles, après la seconde victoire, était dans une situation bien pins 
Eavorable pour déposer certains personnages (voy. à cet égard lea 
remarquables appendices) ; il prouve notamment que le manifeste 
(connu sous le nom de Protettatio) que Conradin envoya aux princes 
allemands, et qui passait pour n'être qu'un exercice de style, était 
l'œuvre de Pierre de Prece, un homme de l'école de Pierre de la Vigne. 
M. Hampe a mis aussi en lumière beaucoup de petits faits nouveaux on 
peu connus (notamment en ce qui concerne le chiffre des troupes). H 
parait démontré, par exemple, que Clément IV crut vraiment te péril 
Irte grand et ne se préoccupa au contraire nullement du danger que 
pourrait lui faire courir la puissance de Charles dans le nord de l'Italie 
Nous aurions cependant quelques réserves i faire sur plusieurs appré- 
ciations : la conduite du duc Louis de Bavière est envisagée tous os 
jour trop favorable, et l'on pourrait élever quelques objections sor lei 
appréciations dont la poUtiqne de Clément VI est l'objet. Mieux vaut 
dire, à la louange de l'auteur, qu'il donne un charmant récit de U 
bataille de Tagliacozzo (en maintenant d'ailleurs, malgré quelque incer- 
titude, la vieille identiûcation) et que, d'un bout à l'autre de l'ouvrage, 
une plume élégante, un lourde phrase limpide, sont mis an senrioed'oD 
esprit très ingénieux et très 80. 

G. Blondbl. 



P. Albert. Geschlchte der Stadt RadolfkeU am Bodensee. 

Radolfzell, W. Moriell, 4S96. ln-8% xxi-666 pages. 

La découverte en 1890 du Marktrecht de Radolfzell, qui a provoque 
tant d'ingénieux travaux sur les origines des institutions urbftioei** 
a rendu célèbre le nom de ce bourg chez tous ceux qu'ictèresM 
l'histoire des villes du moyen âge. Disons tout de suite que ce o'eU 
pas pour eux que M. Albert a écrit, âon livre, publié en vcrta 
d'une décision du magistrat de Radol&ell, à l'occasion du soixante* 
dixième anniversaire de la naissance du grand-duc de Bade, s'adreoM 
aux amateurs d'histoire locale, si nombreux en Allemagne, qoe M 
rebute pas un ouvrage de plusieurs centaines de pages. Les de>tiDees 
de Hadolfzeil n'ont été ni très agitées ni très brillantes. La ville doit 
son origine à une cella fondée en 826 par Radolf, évoque de Vérone, 
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sur des terres dépendant do l'abbaye de Heichenau, au fond d'une 
crique du lac do Cou»lance. La population primitive consista en censi- 
laires groupes autour de la cour domaiùale ou ketVwfde l'abbaye. En 
Itou, l'abbe Ulricb fonda un marché à côté du keilhof qI décida que 
ceux qui viendraient habiter sur les terres assignôen par lui à cet elTet 
joainiieot d'un jus fort identique à celui de Constance. Depuis lora, 
deux groupes d'hommes distincts habitèrent Radolfzell; à cdté des cea- 
siiaires non libres de Tabbaye se développa une agglomération mar- 
chande composée exclusivement de libres. Les deux groupes furent, au 
un" siècle, réunis dans une enceinte fortitiéo, et le premier finit par 
acquérir, comme le second, la lil>erté. La bourgeoisie de Radolfzell pré- 
Bente ainsi, comme celle de tant d'autres villes du moyeu &ge, une 
double origine. Elle provient à la fois des anciens non libres ressor- 
tissant au kelihof et des marchands libres de 111)0. En 1267, elle 
obtint une charte municipale, et par là le bourg fut élevé au rang de 
ville. En 1298, il paâ&a sous la domination des ducs d'Autriche, aux- 
quels il ne cessa d'appartenir depuis lors, sauf une courte interruption 
au XV" siècle pendant laquelle il jouit de Timmédiateté d'Empire 
{Reicfijunmittelbarkeit) . Enlevé à l'AuLricheea i808 parla paix de Press- 
bourg, il fut attribué au royaume de Wurtemberg, puis en 1810 au 
gnind-<lucbê de Uade, dont il fait partie aujourd'hui. 

Sur ce canevas très simple, M. Albert a disposé les milliers de faits 
qui fout le charme et la saveur de l'histoire locale. Son livre, en dépit 
de ses 700 pages, se lit avec intérêt. On n'y trouve pas de remplissage, 
et Tauteur a su éviter ces digressions fastidieuses sur des événements 
connus de tout le monde dans Ifisquels tombent si souvent les historiens 
locaux. Radolfzell occupe continuellement la scène et l'occupe fort bien. 
Je ne doute pas que les habilaatâ du Uegau ne prennent te plus vif 
plaisir à la lecture de l'ouvrage de M. Albert. Les érudits y trouveront 
de leur côté nombre de renseignements intéressants sur ies mœurs, les 
coutumes, les usages de la petite cité. Il eût été possible pourtant, sans 
n«iuer de méconleuter le grand public, de leur fournir piuii encore. 
Puisque M. Albert a pourvu son ouvrage de notes, pourquoi n'a-t-il pas 
songé à consacrer parmi celles-ci quelques pages à l'indication exacte des 
sources manuscrites auxquelles il a puisé? D'antre part^ on pourrait le chi- 
canersurle plan qu'il a adopté. Au lieu d'entremûler les chapitres consa- 
crésà l'histoire des événemeuts politiques à ceux qui sont relatifs aux ins- 
titutions, au commerce, aux établissements religieux et charitables, etc., 
n'eùt-il pas mieux valu décrire à part les diverses manifestations de la 
YÎe si active de la ville? Je reprocherai enfin à l'auteur de n'avoir pas 
creusé suffisamment son sujet. Les sources qn'il a consultées lui eussent 
permis sans doute de nous fournir des détails précieux sur la statis- 
tique sociale de Radolfzell ; nombre des habitants, immigration, popu- 
lation masculine et féminine, activité industrielle et commerciale, 
naissances, mariages, décès, etc. C'est il l'histoire locale qu'il appartient 
aujourd'hui, comme l'ont si bien prouvé les beaux travaux de M. Bûcher, 
Rbv. HisTOH. LXVUL 2» fasc. 24 
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de recueillir les données etatisliques sans lesquelles il est impossible 
d'arriver à une connaissance scientifique du ptjssé. II ne Ini est plus per- 
mis de se coDienterde rcchercbersenlemeni les faits curieux, pitioresqneSi 
en un mot intéressant», dans le sens %*ulgaire. On lui demande des don- 
nées prf^cises, exactes et complètes; on exige d'elle des chiffres. A cette 
condîtioD, son importance augmeniera sans que »ou iuterâl dimiaue, 
et elle acquerra une valeur scientifique^ c'est-à-dire universelle, qui est 
parfaitement compatible avec la piété pour le sol natal d'où elle tire 
son inspiration. 

J'ajouterai en terminant que l'ouvrage de M. Albert est pourra de 
planches dont quelques-unes sont intéressantes. Je signalerai spéciale- 
ment parmi celles-ci le fac-similé <p. 40) du fameux privilège de 1100. 
L'exécution typographique du volume est très belle et fait boonenr 
tant à réditeur, M. MorioU, qu'au magistrat de la ville qui en a pttT« 
les frais. 



Die M&InB-Frankfarter MarktschiffTahrt Im Mittel&lter, par 
Richard BETTGENfUSDSEa. LfCipzig, Duncker et Humblot, 4896. In-S", 
vii-405 pages. 

Voici une dissertation fort intéressante pour tous ceux qui f'oo^ 
cnpent de l'histoire du commerce au moyeu âge. 

On répète volontiers que ce sont les princes de Thum et de Tuil 
qui, les premiers, on crôant un service de postes, ont posé les bases d0 
relations faciles et régulières entre particuliers. M. B. montre comnifQi 
au moyen &ge des villes importantes situées sur des cours d*eau oavi- 
gables étaient déjà en relations suivies. Il étudie à cet eSeï les relatioQS 
qui existaient entre Francfort et Maycnce, relations dont on retrooTt* 
les traces jusque dans la première moitié du xtv* siècle et qui do&i 
disparu que de nos jours, gr&co au développement des voies ferntos- U 
suit l'histoire des entreprises de transport qui mettaient en commuai* 
cation les deux villes, depuis les origines jusqu'au milieu du xm* siècle 
et distingue dans leur ilévoloppemeut deux phases sép&réefl Tuoe de 
l'autre par Vordounano' sur la uavigation rendue en 1474 par Adolpbo, 
prince électeur de Mayence. Les relations entre Francfort et Mayeoce 
reunissent dès le début les deux conditions qu^exige le commerce 
moderne; elles sont régulières et ouvertes à tous. Deux bateaux cir- 
culent chaque jour entre les deux villes^ Tun montant, Tautre descen- 
dant le Maiu; iU ne servent pas seulement à leurs propriétaires ou à 
coriaiaes associations ; ils sont à la disposition de chacun, lis parlant 
à heures tixes, qu'ils aient un chargement ou non^ et transportent 
voyageurs, marchandises et correspondances. Les marchandises con- 
sistent principalement en vins, céréales et poi&eoDs sales. Lee voya- 
geurs, ce sont surtout les propriétaires de ces marchandises ou lean 
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représentants, mais on y voit bÎPntAt aussi des artisans rie toute sorte; 
et, à répoquB des dîètps d'empire, ils transportent remperciir lui-même, 
les rois, les magistrats, les ambassadeurs. Ils servent enfin souvent aux 
représentants des villes libres, chargés de quelque message, person- 
nages auxquels le privilège du transport gratuit était d'ailleurs accordé. 
Tant que les villes conservèrent un droit de Rouveraineté sur la navi- 
gation, les autres passagers durent payer une taxe qui fut bientôt déter- 
minée par l'autorité pour éviter des abus. C'est ainsi qu'en 1398 la 
ligue pour la sécurité du Rhin et de la Wctternvio fixa le maximum 4 
douze deniers tant ii lu raonlèe iju'â la depcente. Un nouveau tarif fut 
arrêté quinze ans plus tard pur les deux villes, autorisant (sauf excep- 
tion), mais pour les seuls bourgeois de Francfort et de Mayence, la 
perception de douze deniers pour la montée et de huit pour la des- 
cente. Les entrepreneurs étaient poursuivis en cas de contravention et 
punis d'une amende d'un florin d'or. Il n'y avait pas de tarif régulier 
pour le transport des marchandises; quant au transport des lettres, il 
variait enire quatre et huit deniers. Les heures de départ étaient faciles 
À déterminer, mais la navigation étant beaucoup plus difGcilc qu'au- 
jourd'liui, tes heures d'arrivée étaient plus incertaines; ou se conten- 
tait d*indications approximatives. M. B, a relevé avec soin les disposi- 
tions prises pour la sûreté des transports (bateaux solides, chevaux 
robustes, mariniers actifs, interdiction de chargements trop lourds, 
création d'escortes armées pour défendre les bateaux contre les attaques 
des chevaliers brigands, etc.). Au point de vue économique, on voit 
qn'U s'agit d'une entreprise privée; le capital d'exploitation et le maté- 
riel sont la propriété d'armateurs qui ont à pourvoir aux dépenses de 
construction ei d'entretien et qui doivent surtout payer les bateliers et 
les chevaux. Grâce au monopole qui leur avait été reconnu, ils semblent 
avoir fait d'abord d'assez beaux bénéfices, mais peu k peu s'établit une 
concurrence : celle des bateaux du malin {Friihschiffe)^ qui, au lieu 
de partir à dix heures seulement, ce qui ne permettait pas d'arriver 
avant la nuit, partaient trois ou quatre heures plus tût. Ils cherchèrent 
aussi il faire concurrence aux premiers eu se contentant de tarifs moins 
élevés. 

M. B. nous retrace le tableau des rivalités entre les deux compagnies 
jusqu'à la fusion qui fut opérée entre elles à la fin du xv« siècle par le 
prince électeur de Mayence. W est assez intéressant de remarquer que 
l'intervention de l'auiorité fut facile parce que ces compagnies n'étaient 
des entreprises privée;; qu'au point île vue tinaneier et non au point de 
vue juridique, situation qui, d'après M. B., s'expliquerait parce que les 
bateaux marchands se rattachaient aux anciens bateaux-corvées d'au- 
ircfûis, qm, en tant qu'in.stitution commerciale, relevaient de l'Empire. 
Cûrs<^u'en 1474 les privilèges de la ville de Mayence passèrent au prince 
électeur, celui-ci revendiqua pour lui le droit de réglementer la navi- 
gation; ce fut en réiililé une victoire de Mayence sur Francfort et un 
e plus fait par l'archevêque dans la voie de la souveraineté. Dans 
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la seconde moilié du x\i* siècle, les armateurs ne nous appanûsaMl 
plus que comme dps foDCtioDDaireH Assermentés. 

Le iravail de M. D. est accompagné de documents inédits et de pièces 
justificatives tirées pour la plupart des archives de Francfort, Ij» 
recherches conduites avec méthode font vivement désirer que Tau- 
teur ne se contente pas d'un champ d'études auRsi restreint et enin- 
prenne pour d'autres villes ou d'autres fleuves àes recherches da genre 

de celles-ci. 

Georges BLOVDst. 



D' Richard Hildebiuxd. Recht und Sltte auf dea verschiedenen 
wirthaohafiiiohen KaiturBtufeo. i" partie. leoa, Fischer, 4896. 
In-S*», iv-<89 page». 

Ce n'est pas un livre original que M. Hildebnnd, professeur i llloi' 
versité de Graz, nous donne ici. C'est plutôt une compilation, renfer- 
mant une qaantilé considérable de textas et de citations reliés enaembti 
par quelques considérations intéressantes. L'idée fondamentale de l'an* 
teur, c'est que de tous les faiLs eociaux, ceux qui iuHueni le plus din^ 
temeot et le plus fortement sur le droit et la coutume, ce sont les (ait£ 
d'ordre économique. Son ouvrage a donc pour but essentiel de moatfer 
les c rapports étroits qui, dans tou*^ les sociétés humaines, existent 
entre le développement économique et le développement juridique. * 
Ces rapports^ il \e^ étudie chez des peuplent appartenant à des ty|M 
sociaux très différents, ot il passe en revue les peuples chasseonH 
pécheurs, les peuples pasteurs, les peuples agriculteurs; il suit noiaoi* 
ment ces derniers avec grand soin dans les divorces phases de leur évo- 
lution, depuis la période primitive de propriété collective jusqu'à cell^ 
de propriété individuelle. 

Les explications de M. II. s'appuient constamment sur une aboD- 
dance de faits et de témoignages empruntés, soit aux auteurs ancie&i] 
Eoit aux n'cits des voyageurs contemporains. C*est même surtout ptr 
Vabondance de ces citations, puisées dans des ouvrages qu'il est (jaH* 
quefois difQcile de se procurer, que son livre rendra à tous cenx qui 
s'occupent d'études sociologiques de véritables services. Je pense néan* 
moins qu'il eût mieux valu se borner à quelques monographies tuea 
choisies, plus propres que ces accumulations de matériaux à mettra en 
lumière les principaux types sociaux qu'il est important poar nous de 
connaître. On lit sans doute avec intérêt le long chapitre consacré sa 
régime do la propriété foncière dans la Germanie primitive et les cita- 
tions qui permettent d'utiles rapprochements entre l'Allenugae, la 
Russie, l'Angleterre, les pays orientaux, l'Egypte, l'Amérique (eocor» 
qu'on puisse contester rinterprétation que donne l'auteur de certains 
termes, par exemple du mot proprietas, p. 142). Il est permis cepen- 
dant de penser que bien des détails sur les coutumes, aujourd'hui si 
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connues, de ta Germanie primitive eussent pu être omis sans inconvé- 
nient. Il eût mieux valu, pour la thèëe môme de l'auteur, s'attacher 
davantaj^ aux sociétés contemporaines directement observables. L'au- 
teur réserve sans doute pour un second volume la plupart de ses réflexions 
sur les peuples modernes. D'avance nous pouvons certifier que ses 
recherches, fï consciencieuses, seront accueillies avec reconnaissance 
par tous les énidits. 

Georges Blokdbl. 



Schpagen der Gllden nnd ^mter der Stadt Riga bis 1621, 

publiés par Wilhelm Stieda et Oonslaotia Mbttic. Riga, Slîeda, 
4896. ln-80, xv-758 pages. 

Il y a déjà longtemps que l'histoire des provinces balliques attire les 
historiens allemands. On sait quel rôle les populations germaniques 
ontjdepuiï: Tépoque des chevaliers teutouiques, joué dans cette contrée. 
En dépit des conquêtes de Gustave-Adolphe, puis de Pierre le Grand 
et des progrès que ta russification y a faits depuis le milieu du xjx<' siècle, 
elle est encore à demi germanique; et runiversitë de Dorpat (Jurjew) 
était jusqu'à une époque récente une véritable université allemande. 
Parmi les professeurs qui durent la quitter en 1885, se trouvait un 
ancien élève de Schmoller, Wilhelm Stieda, aujourd'hui professeur A 
Hostock) lequel, vivement frappé par les beaux travaux de son maître 
BurTorigine de l'histoire des corporations, avait eu l'idée d'entreprendre 
des recberches du même genre pour la Livonie, l'Esthonie, la Cour- 
lande. Dès 1877, il commençai t^ dans les archives de Blga, de^ recherches 
qu'il poursuivait ensuite dans celles do Heval, de Dorpat, de Mitau. Il 
trouvait bientôt un précieux colîaboraLeur en la personne de C. Mettig, 
qui venait d'étudier le développement de l'industrie dans les provinces 
baltiqucs. Soutenus par la i 8ociété historique et arcbéutogique • de 
cette contrée, aidés par les bibliothécaires et les archivistes, ces deux 
savants viennent de publier une œuvre considérable qui mérite à 
divers points de vue d'attirer Tatteniion. 

Elle se compose de deux parties : lapremière nous présente, en 220 pages, 
l'histoire du dévoloppement industriel de Riga, et nous y trouvons, avec 
beaucoup de détail?, aussi intcrossants au point de vue économique qu'au 
point de vue historique, des vues d'ensemble sur l'organisation des divers 
corps de métier, sur la manière dont se faisait le commerce, sur l'appren- 
ti ssageetlecompagnonnage, sur les règlements d'ateliers, sur l'importance 
de l'association dans la vie économique de ce temps, etc. J'ai parcouru 
avec un intérêt spécial le chapitre v (p. Ml et 9uiv.),oû les auteurs nous 
montrent comment avec le temps les statuts des corporations se modi- 
fiaient, conimeni, bien qu'immuables dans leurs lignes fondamentales, 
liiaient aux exigences des temps nouveaux. Los innovations 
le résultat, tanlût de discussions portant sur des points mai 
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dâfiaii:, tantôt d'emprants faits aux statuts, jugés meilleurs, de corporv 
tious similaires. Le droit industriel de ce temps ae doit pas, aiosi qu'on 
l'a quelquefois prèleado, être regardé comme on code Inflexible. Il 
était soumis au contraire ii une révision perpétuelle dans ces assemblée* 
des memtires de la corporation qui se réunissaient avec ane remar- 
quable régularité. Rarement on procédait à une rédaction nouvelle; on 
se bornait d'ordinaire à introduire quelques aggravations dans Im 
r^Iements déjà promulgués ; mais, en dépit de leurs tendance» cooser- 
vatrice8„ ces assemblées avaient certainement le sentiment que la légtEr 
lation qui régissait les corporations devait évoluer avec le temps. Toutt 
les changements devaient être approuvés par le conseil de vitie, et il 
est probable que, pour cetie raison, des conseillers assistaient comm« 
délégui^R aux séances et y donnaient leur sentiment sur 1rs amende- 
raents propiisés. Nous voyons cetto procéduro suivie en lUô pour la 
modilicatiuu des statuts de la corporation des fourreurs, qui veuleoi 
compléter le règlement de 1397 sur les pouvoirs do juridiction de ta 
corporation. Toute une série de statuts sont ainsi revisés au xv« siècle. 
ceux des pécheurs en 1403, des tisserands en 1436 et en 1458, dei 
maçons en U30, des harbiers en li94, etc. Il y avait à Riga, à cette 
époque» dix-huit corporations d'importance d'ailleurs fort inégale, mai» 
plusieurs industries importantes n^étaient pas organisées. SUeda ei 
Metti^ nous montrent ensuite la naissance, vers la lin du xvi* sièclf, 
des associations d'artisans non allemands. Les ouvriers indigènes lit 
plupart d'origine lithuanienne) avaient été jusqu'alors exclus de loui 
les corps do métier. Ceux-ci ne pouvaient donc se recruter quo pamii 
les familles allemandes ou parmi les Allemands venus du dehors. Uq 
pareil exclusivisme ne pouvait manquer de susciter bien des embarra». 
Dcaucoup de ces indigènes, si longtemps tenus à l'écart, faisaient 
preuve de capacités ei d'aptitudes qui devaient forcement les faire 
accepter. Lo conseil de ville avait dû intervenir plus d'une fuis (mur 
essayer d'atténuer l'antagonisme entre les deux catégories d'ouvrière. 
Au milieu du xv siècle, certains corps de métier étaient êgaleroeot 
composes d'Allemands et de Lieffiander, mais dans le^ statuts de 1544 
(art. 24), les LxHhaxur et les EsUn sont encore exclus. Âpriie avoir 
assimilé aux serfs [Uibeigenen) ceux qui étaient d'origine blâmable (fa4«J* 
ha/tifjes fierkommeru), on finit par admettre comme apprentis les enfant» 
nés à la campagne de paysans (c'était les Lettons qu'un désignait par tâl. 
Nous m: pouvons suivre les auteurs dans tous les développements qn'iU 
nous donnent, mentionnons en particulier les intéressantes comparai- 
sous qu'ils établissent entre Riga et Reval (p. 149|. Dans cette der- 
nière ville, il se forma deux gildes, la grande et la petite, celle-ci iMue 
de doux confréries, celle de Saint-Kanul et celle de Saint^Olaf, ri>moa- 
lantau moins à 1329 oi 1340 (la dpmiére plus aristocratique que rauire). 
A Dorpat également^ les habitants se groupèrent en grande ui piHite 
gilde. Celle-ci reçut ses statuts an xiv* siècle. Mais au xvti" siècle lout« 
cette organisation s'effondre, c'est eu vain qu'on cherche en l<i6l à lai 
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rendre ao peu de vie. L'iovasioa dos Suédois bouleverse tout. Gustave- 
Adolphe, voulant développer le commerce et l'industrie, réorganise les 
cnrps de métiers avec des règles d'apprentissage rigoureuses, mais ce 
furent les vieilles idées qui finalement remportèrent. Stieda et Mettig 
m suivent l'influence jusqu'au xix* siècle et montrent que les reformes 
du commencement de ce siècle Turent inspirées par te mémo mouve- 
ment réformateur que l'ordonnance de Catherine II sur les munici- 
palités. 

Au lien d'une réforme radicale qui eût rendu à l'artisan sa complète 
liberté* on se contenta d'abolir certains abus plus criants que les autres, 
mais on n'osa pas supprimer les corporations. Le système hybride auquel 
on s'arrêta fut en somme peu satisfaisant, et tandis que le!i artisans 
répugnaient maintenant à entrer dans les corporations et à se sou- 
mettre aux règlements qu'elles imposaient, celles-ci, malgré les objur- 
gations des conseils de ville, se montraient toujours aussi exigeantes 
et décourageaient ceux qui eussent pu venir à elles. A Reval on se 
montra plus attaché qu'à Riga à la vieille organisation, et le règle- 
ment du 13 juin 1844 nous présente encore le tableau d'une organisa- 
tion toute patriarcale. Les apprentis sont menaces de peines corpo- 
relles, appliquées au premier degré par le patron et au second degré 
par « des sous-ofôciers au corps de garde du conseif municipal. » 

La seconde partie de l'ouvrage renferme les statuts et règlements (au 
nombre de 1?9) des corps do métiers de la ville de Riga jusqu'à la date 
de 1621. Celte publication paraît avoir été faite avec tout le soin dési- 
rable; elle est accompagnée de notes excellentes et d'un polit glossaire 
fort utile pour l'intelligence des termes spéciaux. Les auteurs se sont 
servis autant que possible des originaux lils entendent par là les statuts 
écrits originairement sur parchemin qui ont reposé ou reposent encore 
dans les archives des corporations); à défaut d'onginaux, ils ont 
recouru à des copies anciennes et en ont retrouvé beaucoup. Les statuts 
des xm* et xrv" siècles ne présentent aucun des traits caractéristiques 
da document ofâciel, notamment ils ne sont pourvus ni du sceau ni de 
la signature du conseil (qui n'y Qgurent que plus tard). 11 est bien pro- 
bable en effet qu'au début les statuts n'étaient pas donnés par le con- 
seil et que celui-ci se contentait de les approuver, soit par un simple 
afûchage à la porte de rhûtel de ville, soit par la lecture qu'il en faisait 
faire devant l'assemblée des bourgeois. 

Parmi les pièces reproduites dans Tappendîce, il s'en trouve de très 
curieuses : par exemple le règlement du conseil de 1593 concernant les 
vêtements, qui entre dans les détails les plus minutieux, pour no pas 
dire les plus ridicules: ta curieuse délibération du 24 août 1668 sur les 
abus qui se sont introduits dans les corps de métier et les moyens d'y 
porter remède, et surtout le projet de réforme du système des corpora- 
tions composé entre 1079 et 1G88. Ces brèves indications suffiront à 
donner une idée de rintérét que peut offrir cet important ouvrage à 



376 coMFns-uxBrs cKrnQUBS. 

tout; coux qui s'occupent de l'organisation des métiers et de Thistoire 
écoDumique comparée des principaux pays de l'Europe. 

Gorges Bloitdsl. 



Rod. Reuss. L^Alsace aa XVII* siècle an point de vue géogra- 
phique, historique, administratif, économique, social. Intel- 
lectuel et religieux. T. I. 4 vol. gr. in-8% xxxvi-734 pages. 
(Forme le fascicule 446 de la bibliothèque de TÉcole des hautes- 
études.) 

Depuis de longues années déjà, M. Rod. Reuss s'est consacré à Pbis- 
toîre de TAIsace en général et de Strasbourg en particulier; il a édit^ 
UD certain nombre de nos anciens chroniqueurs : SpecUin, J.-J. Wal- 
ter, le Mémorial et les Àufseichnungen de François Reiaseîsaen; Û a 
publié de nombreuses monographies, bien connues de tous ceux qui 
sUntërcssE^ntau passé de notre chèrr province. Qui^ parmi pux, n'a In ses 
onvrages sur la SorcMlerie en Alsace, sur la Ju^tic^ eriminelle e( la polia 
âês mœurs à Strasbortrg, sur Louis XtV et l'église protfstante de StroM» 
bourg, sans compter ses articles épars dans la Hevue d'Alsace on la Bévue 
alsacienne? Par toutes ces études de détail, M. Reuss était drsifcné, ptur 
que tout autre, à nous présenter une étude d'ensemble sur l'Alsace aa 
xvn* siècle. Cesl ce travail dont noue possédons aujourd'hui le premier 
volume. Nous allons le parcourir, livre par livre, non sans expri- 
mer dès l'abord notre vive admiration pour l'étendue des recherches, 
pour la simplicité du plan, pour la netteté do la mise eu œuvre et Is 
haute impartialité des jugements. Nous aurons çà et là à signaler 
quelque légère erreur et à. faire quelque réser%'e : mais nous ne ssurinn^ 
assez dire, eu notre sincère conscience de critique, que cet ouvrage tsarque 
dans l'historiographie de l'Alsace une date importante, et nous avons 
d'autant plus de plaisir à en proclamer les solides mérites qu'on l'i 
attaqué sans mesure, ave« une criante partialité, de l'autre celé du 
Khin, et qu'en France même on ne lui a pas rendu partout la justice 
qui lui était due. En Sorbonne du moins, il a valu à son auteur le litr« 
do docteur, avec la mention la plus élevée de très honorable. 

Le premier livre contient une description du pays. M. Reuss nous 
énumèro les montagnes et les cours d'eau, non pas en géographe, mais, 
si j'ose dire, en historien qui nous rapporte ce qu'ont dît sur ces mon- 
tagnes et ces rivières les écrivains du xvn* siècle*. Il essaie de dénom* 



1, Nous devons signaler deux peUte* erreurs. P. 6, n. 1 . Is description de 
ta Lorraine de Thierry Alix n'est plus manuscrite: elle a élé và'tièe |uir d'Ar- 
buis de JiibttJDville cl Lepage dans les DocumrnU înédiU de Ckistoire dé ix/r- 
raiiM, année 1K70. P. 11 : la Licpvrc ne ilfu^ccnrf pas du nonhomnic; U. Rtoss 
semble confondre ici comme p. 645 deux vallées et deux roote» très différentes * 
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bror la population de la province vers le moment où éclate la guerre de 
Trente ans : et il arrive, après dvs paIcuIs que nous considérons comme 
exacts, au cliin'rQ do 360^000 habitants environ. Un historique som- 
maire bien fail* résume les destinées de l'Alsace depuis les origines 
jusqu'en 1618. Mais toat ce livre n'estqu'uue introduction : on pourrait 
môme le considérer un peu comme an hors-d'œuvre. Avec le Uvre 11^ 
nous sommes au cœur du sujet. 

M. Reuss nous fait un historique complet de l'Alsace depuis le début 
de la guerre do Trente ans jusqu'au traité de Ryswicb, en 1697. Depuis 
longtemps, Thistoire de la guerre de Trente ans lui est très familière : aussi 
l'on puut dire que les chapitres uîi il nous la raconte sont parmi les plus 
nourris du volume. Sans doute il se défend de faire un récit détaillé des 
événements ; mais il a pris de si copieux extraits dans le Theatrum EurO' 
pmum ou dans le Mercure français^ il a lu avec tant de soin les diverses 
chroniques locales, qu'il se laisse entraîner, et nous ne devons que nous en 
féliciter. Comme sont bien exprimées les appréhensions de l'Alsace, qui 
devine vaguement que la maison d'Autriche la veut céder h l'Espagne 
pour assurer à cette puissance un chemin continu entre le Milanais et 
les Pays-Das! Puis se dérouie devant nous la série des lamentables 
faits (|ui marquent pour la province cette triste période : l'invasion de 
Mansfeld (décembre 1ti21-jauvier 1623) ; la contre-réformation catholique 
(1637) à la suite de la défaite du roi de Danemark ; la conquête du pays 
par les bandes suédoises (août-décembre 1632) ; les révoltes des paysans 
et les terribles répressions qui les suivent; l'apparition des Français 
dans la province et l'occupation par eux des principales places fortes 
M6341 ; puis le traité de Richelieu avec Bernard de 8aie-Weimar 
(27 octobre 1635); les nombreuses opérations militaires, marches et 
contre-marches, jusqu'à la prise de Brisach |17 décembre 1638); la 
mort subite de Bernard à Neuenbourg {18 juillet 16391; l'achat de son 
armée par Richelieu; puis quelques années de tranquillité relative jus- 
qu'à la révolte, en \M, des régiments weiraarieus contre Turenne*. 
Après cette lutte, combien triste est la situation du pays I II faut lire 
dans M. Reuss le table-au des misères qui l*ont accablé. Les violences 



U vallée de Sainle-Uarie-aux-Mines, dont la Uepvre draine les eaux et qui 
est reliée par une roule à Snint-Uié, et la vallée du Buahuinme ou de la Pon- 
troje qa'Arra.sc la Héhaine, aflluent de la Weisff, et qui est unie par une route 
à Plainfaing et Fraise. 

t. Quelquefois la concision du récit est la cause d'inexaclitudes. P. 36 : le 
traité de Ueersseen n'a pas été observé; c'est à U suite d'autres événements que 
l'Alsace a été rattachée à l'Alleniagno. 

2. Tons CCS faits sont exposés avec grande netteté par H. Renss ; nous le 
chiC«neron<( tout au plus sur quelques dates. Il ne fait pas toujours la distinc* 
lion entre le calendrier gréKorien, employé par les catholiques, et le calendrier 
julien, qui élail roftté en usage chez les prolestanls. Ainsi, p. 71), la bataille de 
FfaOenhoiren est en réalité du 10 août 1633. et non du 30 juillet. P. 104, n. 3. 
Usez : Tullcmaal des Acaux, au Ueu de : Tallemeat. 
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des deux partis ont été atroces; les auppUces les pliu crueU ont été 
iafligés tour à tour aux catholiques et aux protestints; laterre. auQC&l- 
livèe, uc produit plus de moifson et la famine s'ajoute aux maux de la 
guerre; la dépopulation est extn>mp; des villages entiers ool disp&ni 
pour n'être plus jamais relevés; dans les autres n'apparaissent plus que 
do rares habitants, spectres bAves. C'est un véritable désert que le tniti* 
de Westpbalio cède à la France. 

Maïs l'Alsace est-elle cédée à la Praoce tout entière par le traité dp 
Munster? M. Reuss, après nous avoir raconté avec une grande exacti- 
tude les négociations diplomatiques, se pose la questiou et il y répond 
par l'allirmative. Le texte du traité, dit-il, qui parle du landgraviat de 
Haute et Da>se- Alsace, entend par là la llaute et Basse- Alsace, exprès^ 
sions géographiques. Nous n'osons point être aussi catégorique qne 
M. Reuss, et voici, d'après nous, ce que le traité de Munster abaodon- 
naii à la Franc4>. Il lui donnait les états qui étaient des possessions 
directes ou des tiofs de la maison d'Autriche, c'est-à-dire KDsisheJni, 
Gernay, Massevaux, le comté de Ferrette, comprenant les bailliages de 
Ferrette, d'Altkirch, de Thann, de Belfort et de Uelle, les chiVt<?aax ilr 
Hoblandsberg et du UohkÔQÎgsbourg, une partie du Val de Ville. 11 lui 
livrait les possessions de l'Empire dans la Basse-Alsace, administrée! ptr 
le lan^vogt, soit une partie de la forêt de Haguenau et nne quarantaiM 
de villages sur les confins de cette forêt, entre autres SoufQenheim, 
Wohlenheim, Mommenheim. On lui cédait aussi les droits du landgrave 
do Haute-Alsace, et ces droits étaient irH sérieux. La plupart des sei- 
gneurs de Haute-Alsace, notamment ceux qui comptaient parmi W 
plus puissants de tous, les seigneurs de Riheaupierre, avaient reconnu 
l'autorité éminente de TAutncbe; tontes ces principautés furent rdonies 
à la France par le traité; et, dès 1648, Ribeaunllé et Orbey éCaienides 
villes françaises. Toutes les terres que nous venons d'cnumérer Bontdoop 
nées sans aucune restriction. — Ferdinand lit abandonne, enoatre, 
droits qu'avait le landvogt, ou grand-bailli impérial, sur les dix 
libres ; mais les dix villes continuent de rester dans l'immediateté de Toai' 
pire germanique. Il reconnaît à la France les droits qu'avait le laodgnve 
de Basse-Alsace. Ces droits sont assez insignifiants ; cor, en Buse- 
Alsace, il n'y avait aucune centmlisation, comme en Haut' bo 
landgrave a comme unique droit de réunir la diète pnr^ & 
Taniquedevoirde veiller, d'une façon vague, à la paix publique*: toucec 
les seigneuries de Basse-Alsaco : évoque de Strasbourg, abbosse d'And- 
lau, comte palatin de ta Petite- Pierre, comtes de Hanau, de Fleclienïtan 
et de Linange, petite noblesse du pays, continuent de former de» état& 



1. H. Keuas confond parfois les droits da tandgraf et du lantivoffi* par 
exemple, p. lOC, quand il écrit : < Avec le titre de landftrave^ les i|aelqaM droiu 
féodaux qui revenaient encore à ses détenteurs au xvii* siècle, c'cst-A-din: 
l'administration d'une quarantaine de viltaces dons U préfecture de Hagnr- 
nau, etc. > 
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imMials de l'Empire. Ces deux donaiious ne sont donc faites qu'avec 
réserve. Telle est, selon nous, l'inlerpréiation exacte du irailé. La France 
a exigé des droits sur l'Alsace entière et elle les a obtenus; le fait est 
tout à fait incontefi table. Pour qu'elle eùi une auioritè sur la province 
entière, TAutriche a dû lui céder In titre de landgrave de Bassc-ÂIsace, 
qui ne lui appartenait pas et était ta propriété de l'évéchè de Stras- 
bourg. En ce sens, et en ce sens seul, l'Alsace, province géographique, 
a été cédée par le traité de Munster. La France a des droits sur Bonfeld, 
Hbinau et Savcrne; mais il ne serait pas juEiie de dire qu'après 1648 
ces villes sont des villes françaises, puîsqu'aussi bien la France exige 
ta destruction des fortiScations de ces places, § 82 [83j du traité, puisque, 
par une claust^ spéciale, le magistrat ot les habitants de Savnrne doivent 
garder la neutratiU et livrer passage aux armées royales toutes les fois 
qu'ils seront requis, § 83 [8IJ. Bi, en réalité, toutes les principautés 
énumérées dans le § 89 [87] du traité étaient devenues françaises en 
i648, il faudrait en dire autant de la ville de Strasbourg, qui est men- 
tionnée au même article, cum civitale Àrgentinensi, et personne, je crois, 
ne l'a soutenu. Contrairement à l'opinion de M. Beuss. nous entendons 
donc les termes : landffraviatum supehoris et inferioris AUatiae, te titre 
et les droits de landgrave de Uaute et Basse- Alsace, non pas la province 
de Haute et Basse-Alsace. Mais la France s'appliquera à faire prévaloir 
la dernière interprétation. Déjà, au traité des Pyrénées (§ 61), Phi- 
lippe TV renonce à tous les droits et prétentions qu'il peut avoir t sur 
la Haute et Basse-Àhace, le Zuntgau, le comté de Ferette, firisach et ses 
dêpondancce. > Puis, dans le texie mémo du traité de Wesiphalie, à la 
rnslriction concernant les dix villes Pt les états de la Basse- Alsace, les plé- 
nipotentiaires français ont apporté à leur tour une restriction : ita tamen 
ut praeienti f^ac dectaratione nihil detractum inteltîgatur de eo omni 
sxtpretni dotninii jure quod supra concessum est. Avec ces deux lignes de 
mauvais latin, comme dit spirituellement M. Heuss. la France pouvait 
élargir à sa guise l'interprination du traite, revendiquer des droits tou- 
jours plus étendus au nom de ta landvogtei et du landgraviat, et élever 
das barrières de plus en plus hautes entre TAlsace et l'AUemagne. 

Ou reste, vuut-ou connaître les états soumis directement en Alsace à 
la France après 1643? il n'y a qu'à lire le magnifique mémoire de l'in- 
tendant Culberi de Croissy. Ce mémoire date non de 1661. mais do 
1657; il fut fait à la suite de l'enquête qui amena la création du conseil 
souvRrain. Peut-être M. Reuss, qui a tant puisé dans le Mémoire de 
La Grange, aurait-il pu se servir davantage du travail de Colbert. L*oa 
nous assure que re travail doit être hientât édité, nous le souhaitons do 
tODt cœur; car une telle publication rendrait grand service aux études 
alsatiques. 

Après cette discussion sur le sens du traité de Westphalie, M. Reuss 
nous expose l'histoire de la province de 1648 à 1697. Son récit est 
admirablement documenté et, encore que sommaire, d'une clarté par- 
faite. Gr&ce aux lettres de Mazarin et à la publication de Pribram 
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{Franz von Lisola), il a pu racODier en deUi! les intrigueG dn (premier 
gouverneur français, le comte d'Harcourl, avec l'Aulricbe. Il aouf dit 
au&si la longue lutte que dUarcoort d'abord, puis (e duc de Maiariu 
engagèrent contre les dix ville» impériales pour faire reconnaître leof 
autortié de grand-bailli qu'ils joignaient à celle de gouverneur. Av«c 
grande justesse, il insiste sur Timporlance de ta nomination au siège 
de Strasbourg, en 1662, d'un prélat tont favorable à la France, Fmi- 
çois-Egon de Furstembt^rg, qui, le premier, précba au clergé alsacien 
la soumission. Cette date de 1662 fut une nouvelle étape dans la reo* 
nion de l'Alsace à la France. On peut en dire autant du voyage de 
Louis XIV en 1673. A ce moment, la rèflistauce des dix villes fut bri- 
sée et leurs forti&cations démantelées. I^e roi n'a plu» que faire du litn* 
de lùndvogi; il est devenu en réalité souverain 4 Landau, à Golmarei 
sur les huit autre? cites. Après la guerre de Hollande, dont M. Reots 
nous a exposé les diverses péripéties en Alsace, Louis XJV m 
décide à achever l'œuvre. Il est encouragé dans cotte résolution par 
Colbert de Grotssy. l'ancien intendant, placé alors i la tête du départe- 
ment des Affaires étrangères et qui connaît si bien la situation de la pnh 
vince*. La cour suprême de Brisacb, quW venait de reconstituer, 
déclare le roi seul souverain dan? toute l'étendue de l'Alsace. Ko coo- 
séqucnce, quelques officiers de la maréchau^'iëe so préiieotent dans les 
villes ou villages des princes immédiats et font placer lee Qeunc de lifi 
sur les portes et sur tes maisons communales au-dessus des armoirie* 
seigneuriales; tes autorités locales sont tenues de prêter serment au rai 
de France. L'îmmèdiateté disparaît, et il ne reste plus en ÂlsaoeqM 
de8 princes possessioonés. Après ces arrêts, Strasbourg seule coomt- 
vait encore son indt^pendance, et, en quelques pages émues, M. Reiiw 
nous raconte la capitulation du 30 septembre 1681. Il montre, avec uoe 
véritable éloquence, que personne à Strasbourg n'a été infidèle h son 
devoir, qu'il n'y eut point achat par la France de quelques hoi 
tarés; mais il montre aussi que les Strasbourgoois ne se sont pas 
dans les bras des Français ; ils se sont soumis, parce qu'ils ne pouvaient 
faire autrement, c La résignation, dit-il, une résignation préparée de 
longue date et par de cruelles épreuves, imposée par la force des chotM, 
tel fut le trait dominant do cette catastrophe, s Louis XIV visita, peu 
après, la ville et rendit aux catholiques la cathédrale*. Le traite de 
Ryswick, en 1697, confirma à ta Franco ces dernières réunions et lui 
assura, cette fois-ci d'une façon incontestable, l'Alsace en pleine sou- 
veraineté. 



\. On a tort de parier, k propos de celte politique, d'une oppoeitioa eobt 
Colbert et Louvoia. En réalité, l'auteur responsable est le frère do Colbeit, 
Colbert du Croiivsy. 

2. M. Reuss ne s'est pas servi, pour le récit de ce voyage de 1681, de» 
mémoires da marquis de Sourcfaes, qui nous apprenoent tant de détails pilto« 
resqaes. 



KOD. KBDSS t L^LSACe AU XTII* SlICLE. 



384 



Avec le livre in commoace un tableau des institutions de l'Alsace au 
KVii* siècle, Ql ici nous devons prè&euter uqq critique géuérale eut la com- 
positioD de l'ouvrage. Ladatede1C48eBt si importante dans Thistoirede 
TÂlsaoe qu'il semble qu'elle marque véritablement une ère nouvelle. Or, 
ea ses divers chapitres, Tauteur réunit toujours ce qu'il a à nous dire sur 
la période antérieure au traité de Munster et sur la période postérieure. 
Il en résulte pour le lecteur de la fatigue et, en son esprit, un peu de 
confusion. Il nous paraît qu'il eût été préférable d'exposer d'abord eu 
bloc tout co qui concerne le régime germanique, puis tout ce qui 
regarde l'époque française; mais pput-Ôtre à l'exécution ce plan eût 
offert d'autres iacoaveoieats. Quoi qu'il eu soit, M. Reuss est égale- 
ment bien renseigné sur tes deux périodes. Au livre III il passe en 
revue l'administration générale du pays, l'administration &nancière et 
judiciaire, l'organigation militaire. Notons surtout les passages qu'il 
consacre aux états de la Haute et Basse-Alsace, — les derniers ont été 
réunis en 1683; — la définition exacte des Rômertnonate, Turkensteuer, 
Kammeriielc q\iQ l'Alsace payait à l'Empire avant 1648; l'esquisse do la 
procédure criminelle et do la pénalité dans les petits tribunaux de 
l'Alsace, brillant hors-d'œuvro; la description de l'arsenal de Stras- 
bourg. Au chapitre sur la justice, M. Reuss fait bien valoir le rôle joué 
par le conseil supérieur de Brisacb dans l'assimilation de la provioce. 
c Louis XIV n'avait point à sa disposition les deux grands instruments 
de règne inventés parla politique réaliste moderne pour hâter l'assimi- 
lation des provinces conijuises : le service militaire et l'instruction obli- 
gatoire. » Il se servit de la justice supérieure pour propager dans la pro- 
vince les habitudes françaises. Le conseil reçut les appels de tous les 
tribunaux inférieurs, enregistra tous les serments d'hommage, obligea 
les baillis seigneuriaux à jurer âdelité au roi et à devenir jusqu'à une 
certaine mesure des baillis royaux; dans la multiplicité des états, il 
introduisit un principe d'unité et dans le chaos féodal un peu d'ordre. 
G*? sont précisément ces territoires féodaux entre lesquels se divisait 
TAlsace que M. Reuss énumère au livre IV : territoires autrichiens, év6- 
cbé de Strasbourg, territoires ecclésiastiques du grand cliapître de âtras- 
bourg« des abbayes de Murbach, de Munster, d'AndIau, de Marmoutier, 
république de Strasbourg, dix villes libres, comté de Hanau, seigneurie 
de Ribeaupiorre, comté de Horbourg et seigneurie de Riquewibr appar- 
tenant aux Wiirtemberg, terres de la maison palatine, des Flecken- 
stein, des Liuange, des margraves de Bade, des ducs de Lorraine, de la 
noblesse immédiate de la Basse-Alsace, sans oublier la république de 
Mulhouse relevant depuis le xvi" siècle de la Suisse, et en oubliant 
les quarante villages de la landvogtei, devenus en 1648 possession diret^te 
de la France. M. Reuss nous esquisse une histoire de chaque territoire, 
nous indique le nombre de ses habitants, la religion û laquelle ils 
appartenaient, nous analyse sa constitution et nous énumère ses res- 
sources. Pour certains de ces territoires, M. Reuss a compulsé lui-même 
les archives, et son travail est entièrement de première main. Nous 



as2 



COVPTBS-BBIfDDS ClITIQOn. 



signalerons particulièrement le chapitre qu'il confacre i Straaboarg. D 
fait une exposition très nottc de la constltutioa de la cité et porte cur elle 
un juffcmont très modéré, contrastant avec le dëiiigrement intéresse dea 
fonction II aires Irançals ou les éloges enthousiastes de certains mora- 
listes, qui ont jadis proclame la république ^rasbourgcoise la rivale de 
celle de Platon. Pour les autres petits états. M, Heuss résume avec 
beaucoup d'art les monographies qui ont été publiées avant lui, etdoot 
aucune ne lui a échappé» non sans les corriger souvent par ses recherches 
porsonnelles. Ce livre, parfois un peu monotone^ où les redites ont été 
inévitables. — sans cesse revient la description des mifères de la guerre 
de Trente ans et de la guerre de Hollande, — est un excellent réper- 
toire, une sorte de dictionnaire bistonque des principautés alsadenae» 
qui, je m'imagine, sera sans cesse consulte. Pnisse-t-it servir de cadn> 
et de modèle à ceux qui voudront tenter une histoire plus détaillée àtt 
leur ville ou de leur communauté^ I 

Le livre V nous retrace Tétat économique de TAIsace an rvii* sifede. 
Tour à tour nous passons en revue l'agriculture, l'industrie et le com- 
merce de la province. Ici M. Reussarêuni une quantité très grande de 
renseignements épars et nous les l'ait conoaitre chacun à sa place en un 
ordre très clair. D'autres avant lui avaient retracé l'histoire de l'Alsace 
au XVII" siècle ou étudié l'administratioD française dans la province ou 
encore cnuméré les territoires dont elle se composait; ici M. Reufi«,en 
dehors des beaux travaux de M. l'abbé llanauer sur tes monnaies et le 
prix des denrées, n*a trouvé aucun ouvrage d'ensemble pour le guider. 
Le premier des historiens de TÂIsace, il a pensé qu'il ne devait point 
négliger les problèmes écunomiquee^ et il a été récompensé par le»_ 
nombreux faits quHl a découverts et qui seront pour beaucoup 
véritable révélation. Combien curieux sont ces essais de cotomsai 
'tentés par Louis XIV dans la province ruinée par la guerre de Treatc 
ans I Combien intéressants tous ces détails sur les productions du Ml. 
le chou qui, dès le xv* siècle, sert \ fairo la choucroute^ le ubac, la 
pomme de terre, connue dans les flautes-Vospe;: bien avant Par- 
meulier, le« vignobles de Wolxheim et de Riquewihrl Nous noui 
plaisons aussi à suivre les mineurs dans les mines d'argent de 
8aiate-Marie, de Giromagny et de âainl-Amarin; à assister au tra- 
vail de lurpaillour extrayant du sable du ilbin quelques paillettes 
d'or, et noua apprenons avec satisfaction que déjà au xwi* siècle TÂl- 



1. Votci quelques petites corrections. P. 368, lire : II. dn Hallier, au fM 
de : U. Hailly. — P. 107, lire : coni^jiaUoa de Saint- Vanne, au ié^u de Scint- 
Vit. — P. 450, et ea divers endroits. dislioKuer KîoUbeini. au pitid du Oohki»* 
uigsbourg, et Kienlzbeiin, près rJe Rnyseraberi;. — P. 4T5, il 5 a uii« confii^ton 
évidente sur le mode de oorniaatiun des sénateurs à Schlcstadt. — P. 4'Ji. imhi» 
aurions roulu quelques détails supplémcntaîret sur le réle du rticfuvtygi àt 
Kaysersberg. — P. 503, lire : Givr^bvrg, au tieu de : Gien^berg. — P. ^06, 
tire : pour le ugc de Riquewihr 1G3ô, au lieu de : 164S. — P. 515, Cturlct in 
de Lorraine, au lien de : Charles U. 
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84ce a dos faïencerieB, des filatures et des tissages, des fabriques de 
tabac. M. Reuss constalr avec justet^se qne rindustrie se développe en 
dehors et malgré les ancieunes corporations si routinières et si jalouses 
les unes des autres; dès la Un du xvii* siècle, dos hommes actifs et 
riches attirent en uu contre dos paysans ruinés, dos journaliers sans 
travail, des déclassés et les emploient dans leurs manufactures. Ces 
hommes sans attache avec la tribu, f ces irréguliers du travail furent 
dédaignés au début par les professionnels astreints au compagnonnage et 
aspirants à la maîtrise; mais ce sont eux qui, par leur labeur obscur 
dirigé par des spécialistes habiles, ânircnt par doter l'Alsace de la 
grande industrie qui la caractérise aujourd'hui. » Avec l'industrie 
renaît le commorco; les routes sont mieux entretenues; un service 
postal régulier est établi; tes foires, particulièrement celles de Stras- 
bourg, sout plus iréquentées; si la navigation sur le Hhin est de plus 
en plus entravée, si à partir de 1672 le commerce autrefois si actif avec 
la Hollande cesse, TAlsaco s'ouvre de nouveaux débouchés pour ses 
céréales, ses vins et ses bestiaux*. 

Ici s'arrête le premier volume de M. Reuss. Il nous a décrit en 
quelque sorte l'état matériel de l'Alsace. Le second volume nous fera 
connaître Tétat moral de la province. Il nous retracera le tableau de la 
société alsacienne d'alors, les mœurs de la noblesse, des bourgeois et 
des populations rurales. Puis il nous parlera de la vie intellectuelle, de 
l'enseignement à tous ses degrés, surtout de cette Université de Stras- 
bourg, qui attirait alors une foule d'étudiants du dobors. EnOn, il nous 
exposera la situation de TÈgli^e catholique et protestante; il nous dira 
la grande faute de Louis XIV, qui, cunLrairemcnt à ce qu'on répète 
sans cesse, a pris contre les protestajits mille mesuren vcxatoires et 
a, par ses persécutions, retardé l'assimila lion des États protestants à la 
France. Nous ne pouvons que souhaiter que ce second volume paraisse 
bientôt. Nous aurons alors sur l'Alsace au xvii* siècle un ouvrage vrai- 
ment complet el en tous points remarquable, que les autres provinces 
pourront nous pnvîer. Faut-il encore une fois, avant do finir, rendre 
hommage à la haute impartialité de M. Reuss? Nous nous imaginons 
qu'il y a atteint sans grand effort. D'abord, il a une trop hante idée des 
devoirs de l'historien pour avoir été guidé en ses recherches par un 
autre sentiment que l'amour passionné de la vérité. Puis, né à l'ombre 
de la vieille cathédrale de Strasbourg, profondément attaché à sa cité 



1* Voici quelques d^iderata pour le livre V. M. Heuss, qui parle fort bien 
de l'exploitalioD des forêts, ne dit riea do la chasse et de la pèche. — P. 566, 
eu 16U7, Ueari II n était pas encore duc de Lorraine , il fdut lire sans doute 
1609. — P. 658, M. Reuss ne distingue pas bien lc3 péages des douanes. Nous 
ne aommes pas renseignés sur la ligne douanière qui, avant comme après 1648, 
séparait la Lorraine et l'iVlsace. Celte ligne subsista jusqu'à lu Hëvoluliun, après 
la réunion de la Lorraine k la France, l'Alsace étant considérée comme pays 
d'étranger effectif. — P. 700, U faut lire taru dcuU: Riqucwilir, ou lieu de: 
Hibcau|) terre. 
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et à sa province oatalee, il a une Ame tout alsacienne. Aujûor- 
d'hui, il est un des représentanu les plus émineots des Alsacien* 
du xix« siècle, qui confondent en une môme affection la grande paXne 
franraiîie et la petite province. Il a, de même façon, vécu de la vie dp 
l'Alsace au xvir siècle; il a traduit exactement les penâêes, les scnti- 
moQts, les tristesses comme tes joies de nos compatriotes de Tépoque 
de Louifi XJV; son coeur a battu à l'unisson de leur cœur. Seul ud 
Alsacien pouvait parler, avec une impartialité aussi élevée^ de l'Àliioe 
au XVII* siècle, et c'est aussi on hisioriograpbie que nous pouvoof 
ter le fameux refrain : Ikis Elsast unser Ldndel. 

Cb. PFistn. 



A. PtCDooniË, archiviste de l'Isère, fitade historique eut l'assis- 
tance publique & Grenoble avant la Révolution. Grenoble, lïbraJ* 
rie dauphinoise, Falque et Perrini, 1898. 1 toI. 

L'abondance, la précisiou et la nouveauté des £aits recueillis dau^ 
volume (presque tous sont tirés des archives de l'Isère), une met 
très sûre, une phrase claire, élégante, plus alerte que ne le tout i^èoè- 
ralcment les phrases d'érudits, font du livre de M. Prudhoauni? ua 
modèle digne d*étre propose à tous ceux qui s'adonnent à ces trannx 
d*bistolre locale. La période des x^'«, xvi« et xvii* siècles est surtout t*obj«i 
de ces recherches. Le morceau le plus long (p. 62à27i), et le plu6 mtf- 
ressant do beaucoup, csi le récit des pestes qui désolèrent la vill» de 
Grenoble pendant les trois siècles que je viens de dire, presque régnliè* 
reroent tous les six ans et parfois i des intenalles plus rapprochés (Este 
chronologique de ces épidémies, p. 67 i 99), et Tétude des mesniv 
prises par tes autorités municipales, soit pour prévenir le flôau^ KÂt 
pour organiser le service de i^nte. Peu de tableaux sont plus luguLirai 
que celui de cette ville aux maisons rigoureusement fermées et verrouii- 
lées, dont les rares habitanu (une grande partie avait fui ou avait et^ 
expulsée par précaution) reçoivent par les fenôtres les vivres et les cou- 
sullatioos du médecin, et que traversent seulement la nuit, après dix 
heures du soir, précédées de deux soldats, portant l'un une lanteaie et 
l'autre une cloche, les charrettes des c corbeaox i enlevant de portées 
porte les cadavres des pestiférés, morts dans la journée, pour les porter 
ensuite an • naochier des Infects, » chargé de les mener par eau daat 
l'Ile et de les enterrer I&, dans le cimetière de rbûpical des pesUlSres 
(p. 176 k 181). Et quel lien de désolatm que cet h6pital de 111e ou 
c des Infects * dans lequel sont transportés, par ordre de La ville ipar* 
fois dans Im charrette eUe-mâme et tfïuis le bateau [KMi^-môle avec 
cadavres des pestifArésl, las malades teenonus atteinu du Oeau on 
plomont suspecu : cinq à six malade» entasses dans une cabaoe de bois 
de dix pieds de long sur huit pieds de large, en deux quartiers séparés, 
Tuu pour la • contagion-, • Taoï/e pour le « ftwppm, > reeerant là la 
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nourriture, la paille pour se coucher, le bois pour se chauffer; parfois 
morts de faini et de froid, quand par hasard ils ont échappé à la peste! 
(p. tâl à 199). — A remarquer, dans les années d'épidémie, Tempresse- 
menl que mettent à fuir la ville, d^s la première annonce du fléau, les 
functiunnaires publics |en premier lieu et malgré une légende répé- 
tée par tout le monde, le chevalier Bayart, en 1522, alors lieutenant 
général du Dauphiné; voy. p. 71, 72), le Parlement, toujours en tôtedes 
apeurés, les ecctésiasiiques, les nobles et presque tous les bourgeois 
riches. Â Tinverse, les autorités municipales ont eu une conduite très 
brave, i Tout ce qu'il était bumainoment possible de faire, nos vieux 
consuls l'ont fait. Tout ce que prescrivait la scieucc médicale de leur 
temp&, ils l'ont connu et ordonné. Et il faut leur rendre cet hommage 
que tous furent à la hauteur de la tâche que lour imposaient les cir- 
constances. Alors que magistrats, prêtres, nobles et notables fuyaient 
devant Tépidémie, ils restèrent à leur poste, organisant la défense, 
veillant au soulagement des malades, pourvoyant à l'alimentation des 
pauvres, et, seuls représoniants do ta justice, assurèrent dans la ville 
déserte la sécurité publique contre les baudes de voleurs qui prutîtatent 
du désarroi et de la panique pour piller les maisons abandonnées » (p. U9). 
signale aussi, dans ce volume, une étude très curieuse sur les 
ladreries des environs de Grenoble, particulièrement celle de la Buis- 
seraie (p. 271 à 328). 

Edouard Bbaudodin. 



ibé J.-A. DtJBors. Hindu Manners, Gustoms and Cérémonies, 

translaled from the auLhor's laLer Freiich MS. and ediled, wilh 
notes, corrections and biography, by Henry K. Bkadch&hp. Oxford, 
al the Glarendoti Press, <897. 2 vol. in-S*». 

En 1792, l'abbé Joua-Antoine Dubois débarqua à Pondichéry pour 
ëvangéiiser Tlndo. Il lui fallut peu de temps pour constater rinsuccès 
complet et définitif de ses ellbrts. Son parti fut bientôt pris; tout en 
continuant de remplir correctement, quoique sans illusions, ses devoirs 
de missionnaire, il tourna son activité vers des buts moins chimériques; 
il fonda des colonies agricoles, propagea la vaccination; surtout il 
employa à étudier les hommes le temps qu'il eût perdu à les convertir. 
Le spectacle qui s'offrait à sa vue était original et varié, Tabbé était 
curieux et intelligent : il amassa peu à peu un trésor de précieuses 
obserNAtions, Pendant trente ans il parcourut le sud de l'Inde, en robe 
blanche et en turban, menant la vie pure et frugale d'un brahmane, 
environné de confiance et de respect. Entraii-il dans un village? Il 
trouvait une maison préparée pour le recevoir. S'arrétaii-il à la porte 
d'un tomple? Le prêtre venait courtoisemeal Tinviterày entrer. L'abbé 
regardait, écoutait, prenait des notes. En 1806, il remit au major Mark 
WiUtB, résident anglais au Mysore, une première réaction résumant 
Hbv. QisTOR. LXVm. 2- PA8C. 25 
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Boa ezpéri6Dce de quatorze année». Ce manuscrit, acheté par lord Wil* 
liam DenLiuck pour le compte de la Compagnie des Indes, fat ravoyé 
à la Cour des Directeurs pour être traduit et publié; celte édition 
anglaise ne parut qu'en 1N17^ Dans l'intervalte, Dubois avait^ sar 
riavitaiion du gouvernement de Madras, remanié et augmente &on travail 
primitif, au point d*en faire ane œuvre entièrement nouvelle ; celt« séomàe 
rédaction fut également envoyée à Londres, maU elle y amva sprà» ta 
publicatioa de la première et resta inédite. Ën&n, en tB22, peu de 
temps avant de quitter l'Iode, l'abbé tit une troisième et dernitrt nMoc- 
tion do son ouvrage en trois exemplaires : l'un fut envoyé à Londres 
et se trouve encore à l'India Office; le second figure dans les archiivs 
du gouvernement de Madras; le troisième resta entre les mains de 
l'auteur, qui te Gt imprimer peu de temps après son retour en Praooe'. 
11 n'oxistait donc jusqu'ici ({u'une édition anglaise, très imparfaite, et 
une ètlitton française, très rare. M. Beauchamp a eu l'idée de traduire 
le ms. de Madras (identique au texte français imprime). Il ne semble 
pas que tout le monde lui en ait su gré. Il n'y a pas longtemps qu'on 
savant indianiste, après avoir fort maltraité le pauvre Dubois, — <]iu« 
seJon lui, aurait re-gardè l'Inde a à travers les lunettes noires d'une (ué- 
somptueuse ignorance » et l'aurait décrite f avec une plume irempM 
dans le vitriol du préjuge tbôologique, • — insinuait que cette tradno* 
tion n'aurait guère d'utilité que « comme un exemple durable du dm- 
ger d'ajouter foi à des jugements sur les cbos6t> indiennes, fonuéf 
d'après une simple connaissance personnelle, sans une éducation Kien- 
tifique et sans la connaissance des livres indiens. • Ce jugemeui œ 
nous parait pas exempt de prévention. Duliois était assurémeoi ufi 
médiocre philologue; il y en a dans son livre des preuves usez tli\e^ 
tissantes, par exemple l'identiGcaiion de Promeihée avee Braluua, 
et de Magog avec Gautama. Mais combien ces erreurs sont ldùI- 
fensives aujourd'hui! On lui reproche ses préjuges théologiques; com- 
ment veut*on qu'un prêtre en soit exempt? Tout ubservalâur a too 
Citation pertonntlU dont it faut tenir compte; et on peut se demander 
si le préjugé philologique est moins dangereux que le préjugé theo- 
logiqae. Ce préjugé a pu entraîner notre auteur à quelques apprédaiiûot 
regrettables, par exemple A traiter se^ confrères Indiens de a déies* 
tables cafards; • mais rien ne permet de supposer qu'il l'ait conduit 4 
altérer les faits dont il avait été témoin. 11 manquait de schoiariy (rw- 
ning, sans aucun doute. Mais quelle savante dissertation sur lee castea 
vaudrait ces quelques lignes : « La moitié environ de mes différenlee 
coogrégatioDs n'était composée que de chrétiens pariabs. Partout où je 
parai mais, il m'arrivait fré4|uemment d'éire appelé pour aller admims» 

t. i>9tcripîéon of lAe charaettr^ manner» and cuttoau of the ptOfU •/ 

iméàUf transiaied ftom the trench manu$cript. U^rnion, Loogmaa, t9t7, ia-i*. 

2. Mtvurs, ijuUtMUonê d cérH^mm dm pfpln de Clnde. Paria, înft 

rojate. tS25> '^ vol. io4t'. 
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tror \&ti derniers ftocours de la religion h dsB gens do cette caste qui 
étaient à l'agonie. Parvenu prè;; de la hutte vers laquelle mon devoir 
me coudait, la porte on est souvent si basse que je suis obligé de mar- 
cher sur mes mains pour pouvoir y pénétrer. J'entre dans ce réduit 
infect : un moucboir, dont j'ai eu soin de tremper un des bouts dans 
du fort vinaigre et que je tiens sous mes narines, me garantit en partie 
do la puanteur qui s'exbale de tous c6tés. J'y trouve uu squelette gisant 
quelquefois sur la terre nue, mais le plus souvent sur une natte à demi 
pourrie, et ayant pour oreiller une pierre ou un morceau de bois. Le 
malheureux n'a pour se couvrir qu'une guenille autour des reins et un 
cambily ou tissu dn laine grossier et tout déchiré qui lui laisse à nu la 
moitié des membres. Je m'assieds par terre à côté de cet infortuné; 
les premières paroles que je lui entends prononcer, d'une voix lamen- 
table et déraillante, sont ordinairement celles-ci : Père, je meurs de froid 
et de faim. Je passe un quart d'heure ou plus auprès de lui; et je sors 
enfin de ce triste séjour du malheur, le coeur navré du spectacle déchi- 
rant dont je viens d'être témoin et le corps souvent couvert d'insectes 
et de toutes les espèces de vermine qui pullulent dans ces repaires. 
Cependant, ce dernier inconvénient était la moindre de mes peines ; j'en 
étais quitte pour changer de vêtements, après m'élre fait verser de L'eau 
chaude sur tout le corps. » L'homme qui a vu ces choses a beau n'être 
pas nn seholar, ignorer le sanscrit et le pâli et faire remonter l'origine 
des Brahmanes à Maf;og fiU de Japhet, il a malgré tout quelque chose 
& Dous apprendre sur l'Inde. Remercions donc M. Deaucbamp de la 
peine qu'il s'est donnée pour traduire et annoter le livre du c bon abbé ; t 
elle n'aura pas été perdue. Ses deux volumes auront une place hono- 
rable dans les bibliothèques des indianistes; et ceux qui ne croient pas 
connaître la société indienne après avoir lu les lois de Manou, mais 
qui veulent sonder les réalités vivantes qui s'agitent sous Piramobiliié 
des formules tradîtionaelleB, y auront plus d'une fois recours. 

L. FiwoT. 



The royal Household [<837-4897], by W. A. Lisdsay, Q. C. Wind- 
sor Herald. Londres, Regan Paul, Trench, Trubner et G'*, <898. 
In-40, ITI.273 pages. Prix : 25 sh. 

La présente publication contient trois parties : 

X" Une liste des personnes qui ont exerce des fonctions dans la mai- 
son de la reine Victoria, depuis l'avènement de cette princesse jusqu'à 
nos jours; liste volontairement incomplt'to, puisqu'elle contient seule- 
ment les noms des personnes « qui ont eu le privilège d'être admises à 
la présence de la reine et de recevoir directement les ordres de S. M. » On 
en a aussi écarté les médecins et chirurgiens ordinaires de la reine, parce 
qa'une publication spéciale doit leur être consacrée. L'auteur a placé 
en premier lieu les charges qu'on pourrait appeler politiques, parce que 
leurs titulaires changent avec chaque nouveau ministère : Mistress of 
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the robes, Lord Steward, Lurd GhamberUin, Masler of the Horse^ M&»- 
ter of tho Buckbounds, Captain of the Body guanl of the geatlemeQ-a(> 
arms, Captain of the yeomen of the guard, Lords-in-WaitiDg, Vice- 
Gbamberlain, Treasurer, GomptroUer; puis tes charge» p<?rmaneate« : 
LadJes of the Bedchamber, Women of the Bedchambor. M&ids of 
honour, Masters of the ceremoDios, Masters of the Household, Kecper» 
of the privy purse, Privatc secretaries, Groom»-îa-Waiuiig, Equerrùi 
in ordiuary, Pages of hoaour. 

2» Des notes hiographiqaes sur cbacane des personnes nommées dam 
CCS listes. Ces notes remplissent la plus grande parue du volaise 
(p. 39-192). Elles ont demandé à l'auLcur de très longues recherches. U 
situation qu'il occupe avec uoe autorité particulière au « Collège of 
arms, > ses rolatioas persoaiielles fort étendues, le soin qu'il apporte à 
ses recherches généalogiques garantissent l'exactitude de ces aoCic66| 
en même temps qu'ils lui communiquent une sorte d'autorité officUUiu 

3° A la suite, et comme en appendice, on a reproduit, d'après U 
Gaietu fU Londres, qui est le Journal officiel de la cour, le céreiao- 
niai observé et Tordre du cortège formé pour le couronnement de U 
reine et son mariage, le baptâme du prince de Galles, tea obsèques du 
prince Goasort, le mariage du prince de Galles, le baptême et le raariase 
du duc d'Vork. 

Tous ces détails ont leur prix; on peut même dire qu'ils augmente- 
ront d'intérêt ^ mesure que nous nous éloignerons do temps prêseat 

M. Lindsay nous invite d'ailleurs lui-même discrètement, car il o? 
pouvait se proposer de faire œuvre d'érudition, à comparer le tableau 
de la maison de la ri^ine Victoria avec ceux des souverains »e8 préd^ 
ccs3eur6jus4]u'aux rois normands, et il constate en passant que tel dei 
oflices aciuels remonte mùme au delà des premiers Hantagenet£ : • bs 
chambellan de l'époque normande est représenté parle Lord Groat Cham- 
berlain; le maréchal par le Uereditary (E)arl) Marshal; roflicodu grand 
sénéchal (Lord Steward) possède encore aujourd'hui une juridiction cri* 
mînelle qui, à l'origine, appartenait à chacun des chefs des ofâces de la 
maison royale, a Et M. Lindsay, en appendice à l'IotroductioD, a pubhé 
plusieurs articles d'un acte du 16 septembre 1887 conQrmani celte très 
ancienne ordonnance que les homicides commis dans l'enceinte des 
palais habités par la souveraine sont déférés, non au shériff, ni au coro* 
ner de l'endroit, ni aux juges en tournée, mais au Lord Steward* Ces 
rapprochements suffisent pour montrer l'intôrôt historique de la préseoto 
publication*. ch. Biiiwcr. 



1. U. Lindsaj a iDentioané dans son InlrodactJOD les deux Gonlributioa» à 
l'histoire de la mais^in du roi publiées (Mir la Société des Antiquaire en 1787 
(à signaler ici une taut« d'impression, Tait très rare dans c« volume si soigo^ - 
lire 1299-1300, au lieu de 1360) et en 1790. Il aurait pu noter aii!ïM les Ordoo- 
naoces pour U maison do roi qui ont été publiées par la Société dos Aacieoi 
textes anglais. 
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Cartolalre de réglise ooUégriale Saint- Seorin de Bordeaux, 

publié, avec une inlnxJuclion el des toblca, par Jean-Auguste Bru- 
TAiLs, archiviste du département de la Gironde. Bordeaux, impr. 
G. GouDOuilhou, 1897. gsiv-444 pages. (Publications de l'Anadè- 
mie nationale des sciences, bclles-lcllres et arts de Bordeaux.) 

Ce cartulaire, qui appartint autrefois aux archives du chapitre collé- 
gial de Sai^^Seu^in, en a été distrait à une époque cl dans des circons- 
tances inconnues. 11 a été acquis k Bordeaux par le fîls d'un érudit 
bordelais, Alexis Monteiî, dont la bibliothèque passa ensuite dans la 
collection do sir Thomas Philipps. II a été racheté, avec le reste des 
documents bordelais, des héritiers do sir Thomas on 1894 et appartient 
maintenant aux archives départementales de la Gironde. 

U est intitulé : Sanctti comitis liber parvus. Sancho fut un comte de 
Bordeaux dans le premier tiers du xi* siècle, dont une donation a été 
transcrite au début du cartulaire. Compilé vers ta fin du xit« siècle par 
un ctianoine nommé Rufai et augmenté d'additions successives, dont 
la plus récente est datée de UOO, le eartulaire parait avoir été recopié 
au XV" siècle sur un faraud re^ifilre appelé Sanciius magnus, dont, depuis 
plus d'un siècle, on a complètement perdu la trace. 11 nous conserve 
nue belle série de chartes, qui comprend plus de 400 numéros et qui 
est importante surtout pour le ïu» et le xin* siècle*. 

L'introduction, dont nous avons déjà donné la table des matières^, 
contient des observations intéressantes sur les plus lointaiuett origines 
de Saint-Seurin, sur l'église Saint-Étienne, que l'on a parfois considérée 
sans raison comme la première cathédrale de Bordeaux, que Saint-Seu- 
rin remplaça plus tard, et sur le premier évét]ue de Bordeaux, Saint 
Fort, qui n'a sans doute jamais existé^. Si Saint-Seurin n'a été à 
aucune époque la résidence d'un évéque, il n'a jamais non plus été un 
monastère, une abbaye. Dès qu'on a sur le compte de cet établissement 
des renseignements certains, il nous apparait comme un chapitre de 
cliaaoines réguliers qui cessèrent de vivre en commun au xiu" siècle, 
sinou môme plus tût. Le cartulaire contient d'assez nombreux docu- 
ments sur les droits et les obligations de ces chanoines, sur les offices 
do prieur et de sacriste; la plupart, d'ailleurs, sont d'une époque assez 
récente, car ils se rapportent surtout au xiv* siècle. M. Brulails ne nous 
dit rien sur l'organisation intérieure du chapitre^; il a réservé presque 
toute la place dont il pouvait disposer dans son intrnduction pour étu- 
dier d'abord l'origine de la seigneurie politique et fonciôro du chapitre, 



I. Il V a 395 naméros, parmi lesquels plusieurs doubles. U. Bmtails a omis 
d'en dresser une table chrunologique. 

î. Rewie kistorique, ï-XVII, 231. 

'A. Son culte ne commence A paraUre qu'au xiv* siècle. Son nom pourrait, 
djuis l'opiiiion de M. Drutails, élre le résultai d'une confusioD avec celui d'une 
ciiAsse. /irrte ou forle. 

\. A consulter, page xxvi, la liste des prieurs, qui commeace vers 1027. 
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8ur lai]uelle^ fauto do documents, il n'apporte pas de conclugions neui 
ai prt'cisofi', puis la conditioû dô la propriété foncière sur le» tanHI 
appartenant au chapitre jusqu'au moment de sa suppression. 11 montre 
on particulier que, plus on remonte haut dans le moyen Age. ploi la 
propriété foncière ost morcelée dauR la région bordelaise; «lie VèU 
presque jusqu'à l'extrême limite du possible', tandis ({uo plus tard, et 
à l'époque moderne, la dimension moyenne des parcelles tend k gran- 
dir'. Très morceli'^o, celte propriété était aussi fort instable, surtout s 
partir du xv* siècle, et subissait de fréquentes muialioos qai étaieiit 
pour Uts seigneurs une source considérable de revenus^. On lira enfla 
vne fruit la troisième section du chapitre vu, où M. Brntails explique 
le régime allodial, tel qu'il était mis en pratique dans la r^j^on burd^ 
laise. Gomme M. BrutaiU^oo même temps qu'il transcrivait ce cartulain, 
rédigeait rinventaire sommaire du fondsde Saini-H(>urin*, il setrouTsit 
dans les meilleures condition? pour décrire la situation économiqa*! 
et juridique de la paroisse où dominait le chapitre. 

Là, érîdemment, réside le principal intérêt dn cartolaire. Od d^t 
trouve, pour ainsi dire, pas de renseignements pour rhult-^r "^'; 

il n'y a que fort peu de chartes émanée? de rois anglais^ . : '-Tî 

part, il y a beaucoup i glaner pour Thistoire des ramilles tM>rdelateei. 
el Blême, ci et là, pour celles des iostitutions municipales. M. BratiiU 



1. te pouvoir idcnearial ém prknrs panB avoir «oo origiae 4im oM ckarti 
diMMBailé qae Loais le Ptoox ooafirma {avaat 8S8, a- 330 Aa CirtiiiiM 
< La chapitre «st deveon saicDear jastkier 4« la yar oiie* parce <|a1l «a Hàl 
la aiigawir loorifr, ei il «lait draaa saigMar loaciar pafca qu'il éUil ft^ 
priétilr». A la soaroe d« ses dralu oa tr»aT« aa fût ftraaBàifoa 4'oè H« 
décoaittt » (p. Luu). 

t. M. Bratail*. fils le r^s qai n'est pas nirfftii— ■!, d'aae vifae fii a's 
^"^a* i«ii oa silloa. n estime qoe la rè^r éfoivaat aa prn^ lafael. 4a loa dit. 
aeraH 4««l A daax piada «I dMi, aaaO-«MS (^ xzxvu}. 

3. Vair laa UUaau dMHÉa aaa pacM sxzrm^L. 

4. M. Bralrils coafla ^'à k ia da xvnr siMe te dr«U de lod» et 
lifin f lill «a a»|«He aa cfcapiba près da MjM Inaa par aa (p. Tirt} 

5. Oa «Mtea da c» qai ea l«al^ car tes areWve» da rfcsfflrt «ni mèà, k ^ 
ièaar» ra p tte si. dlndpaïaUeB partaa Cp. n). 

C T«a< aa d*at di cartaiyra, a été ••fi** U ■illli d"»» xMIm Ute à 
Stetea-Savia par te PriM» Jlalr qand « *iat ftaain ««s anM* mt raaM 
avaat d'^iatiar «a tiip^aii, te t« mlwtn tSSS (Cart^ pc 4^ 

7. Je eaipaa qBBfera cterMa da Jaaa saas Tht» {ar Ittk M». &Svm)^i 
dMAaar d'Hall iii (a* 3$IX daaa dtéoavd V* (■- «3 cl fiS; 
aifeva art de tt» «I aaa ISA aHMB* il a« l^tlM a te arito 4a rM*v ph. j 

aa t«i d» Fnaoa par ra nèn i f ai «I te d^aa laai éê OaMn aa aa 

hin : aa« d-Ateaaain ai<t»-tH^ Ut. tS^ «aa dOAaia ID 711^ m* 4t 
tV (SM^ tMC Ml;^ aM CAteiaifta tr (ZS} «t aar 4i OémhI T I 



BBCTIfU : aRTCUIftB DE l'^GLISC SAmT-SBl'BI!V DE BORDIACl. 301 

s'eû est tu, do pro[io8 délibéré. Il n'uvuiL ûvidemmeut pas à distierter 
sur l'autorité des comtes de Bordeaux' ni sur les origines des juridic- 
tions de la grande ville voisine 3. 

Le texte du cartulaire a été édité avec tout lo soin qu'on devait 
attendre d'un paléographe aussi exercé que l'est M. Brutails', et la 
tâche était d'autant moins aisée qu'une bonne moitié des chartes du 
xm* siècle est écrite en langue vulgaire. Les dates ont été l'objet d'une 
attention particulière. M. Brutails rappelle qu'à Bordeaux l'usage le 
plus Iréquent au moyen âge était de commencer L'année au 25 mars. 
Une des chartes du cartulaire pourrait, s'il en était besoin, servir à le 
prouver : c'est le n* 234, qui indique Vigoros Deguer comme maire de 
Bordeaux « vrii" die introilus aprilis a. D. 1237"*. » En 1231, Pâques 
tomba le 19 avril. 61 le rédacteur de l'acLe avait suivi le style de PéifjueR, 
il faudrait le dater de 4238 (n. st.); mais nous savons que le successeur 
de Vîgoros Beguer, Rostan Delsoler, était déjà maire le 6 mai 1237*''. 
On doit donc tenir pour certain que les scribes et notaires bordelais 
avaient Thabitude de commencer Tannée à l'Annonciation. 

I/Iudex alphabétique est la seule partie de cet important volume sur 
laquelle j'aurais à faire des réserves. Il est vraiment trop im^uffisant. Je 
me bornerai à signaler deux lacunes. On sait l'intérêt que présente, à divers 
points de vue, l'étnde des noms propres de personnes. Le Cartulaire de 
Saint-Seurîn nous en oITre une variété dont l'Index ne nous montre pas 
toute la richesse. Ainsi je ne trouve mentionné ni P. Pan et Vin 
{W^ 183, p. 152), ni Arnaldus Qui non Hdêt (ibid.), ni Haimond Qui non 
jura (no270, p. 2521. Absents également de nombreux noms de femmes : 
Àdaig., femme de Gombaud Bendus, et sa nièce Hixende <n" 30) ; Adias^, 
femme de Pierre Arland (n" 1*9|; Ainia, femme d'Arnaud de Blanque- 
fort (n» 97); Arahais, femme d'Arnaud de Veyrinos {n" 43); Jtaw', 
feinmo de Brun de I^nguenas; Audiart^ femme d'Austinde de Tro- 
peite (n** 61); Comtors (n» 140); Dauitrona, veuve de Fort de Graos 

1. A propos de la charte dn cnmto Sanrhe {n* 9), M. HrutaiU se contente de 
rappeler l'opinion dft M. J.-Fr. Bladè, qui en a nié rauLbeiilirité (p. xin). 

*l. Encore falUil-il, au moins à la table, à l'Article Bordeaux, renvoyer aox 
noms de deux juges (At^^n, Maarandus) et d'un prèvtH [Pierre de Lamotbe) 
de la ville. 

3. J'ose A peine noter, p. 14, 1. 11, coiamilantett qui doit être lu clamitanttSt 
et, p. 148, l. C, impeiraivkT pour impetalur. 

4. P. 215-216. 

5. Lachaire, Textes gascons, p. 123. M. Lochaire cite encore, p. 1^, on Vigo- 
ro« Vegiieir, maire à la dale du It Janvier 1236; c'est une date d'ancien style et 
il faut lire 1*237. Le maire Roslan Deholerest mentionné dans les Archéves his- 
toriqws de ta Gironde, t. XXVII, p. 170, A la date du 13 mars 1237; il faut 
lire 1238. 

6. O m^nie nom se retrouve au n' 290 sous ta forme : Sadias^ uxor Rnpbati 
de Ratbertran, qu'il eut mieux valu iinprinicr n'Adias. 

7. C<; mdme nom ae retrouve sous dlvorbes formes : AlazaU (n* 88), Atakk 
(n* B9), Aiaiii (n- 222). 
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(n" ?77); Oruda, femme d'AIcherius (ir Î3); Entrevois, fille de Bown 
de VeyriDeB (n^* 44); Garsendis de PoDtot |d« 106); hengardui, femme 
de Guillaame-Amaud de Bourg (n* 73); ScntgMTiz (n* 35); 5ûiani, 
611e du cbanoiae flaimond Ganie jn» 6?), etc. Tous ces aoms, qal 
sont 8aos doute d'origine wisigothique, appartionnent au xir* sikie, 
et, sauf peut-être celai de Comlors qui s'est mainicnu assez lojig- 
temps, ils ne lui ont point survécu*. Mais il eût été peut-être eDOorv 
pins nécessaire de noter tous les noms des familles boargeoises ei 
autres qui ont vécu et joué un rôle & Bordeaux et dans le Bonleltii 
au moyen âge. Au mol Àndrx>n manquent Pierre et Bernarde, « 
fille (n** 225). N'est-ce pas un membre de la famille des Calhau qui «et 
mentionné au n' 247 (P. Chailan) avec sa femme et un Arnaud ChaUau 
qualifié bourgeois de Bordeaux? A l'article Colom ne Gourent ni Gtiil- 
laume-Raimond (n° 43, déjà avant 11301), ni Guillaume el GailUrd 
{n^ 143), ni Gauccm et sa fenimo Blauche {x\^ 243|, ni Rose, sœur d't 
Jean Colnm {p. 300, 302). De même à l'article Gondaumer on ne troate 
ni Guillaume-Arnaud (n* 149), ni Assailhide (n*> 243». M. Bruiails s'w( 
gardé d'omettre le nom d*aucun maire de Bordeaux; tes paysans, les 
serfs ne sont-ils pas aussi dignes d'intérêt? Les Guoyraud, famille d» 
simples questaux, dont il a retracé l'histoire dans rintroductiou (p. ixti), 
figurent plusieurs fois dans le cartulaire, mais ne paraissent pas dans 
l*Index. Et jo n'ai ni tout relové ni tout dit. M. Brutails a certaiaemtuii 
eu ses raisons en éliminant tous ces noms; il ne les a données uali« 
part, et cependant je doute qu'elles soient bonnes. Oserai-jn prier 
M. Jacques Boucherie, qui doit publier bientôt le Cartulaire de la Sasve, 
d'en relever tous les nom^i propres dans la table? C'est un travail, je le 
sais, long et fastidieux, mais auquel un éditear n'a pas le droit de M 
soustraire. 

Il est d'ailleurs, pour ainsi dire, purement mécanique. Il en va auire- 
menl pour l'identification des noms de lieu, qui ne4>?ssiie parfois de 
longues recherches dans les documeuts et sur les cartes. Ûaui* ce diffi- 
cile travail. M. Brutails retrouve toute sa supériorité; son Index een 
souvent consulté avec profit parles érudiisqui s'occupent de l'histoin de 
la Gascogne. 

L'Académie de Bordeaux a donc été très heureusement inspir&e ea 
confiant au savant archéologue et jurisconsulte, qui rst aujourdliai 
à la tête des archives dépariemoniales de la Gironde, la publication de 
l'important Cartulaire de Saint-tieurin; il ne pouvait être traita par da 



meilleures mains. 



C. BllIOMT. 



1. Signaluns â cette occa»ioD un mémoire de feu t'sbbc BiruiU iasérè dAiu \t 
Balletio historique et philologique du ComUe (Us travaux hutortpus ei ta»- 
ti/iques (1896, p. 5(n-5^). Il esl intitulé : Étude sur les nomi de èapUmf 
usités dans la région gasconne dans te coitrs des IX', A'* et Xf uicin. U 
plupart dc^ mims que aou» venons de citor el (pii »unt. il est vnu, da Xii* *» 
D6 *e retrouvent pas dans les listes dressées p^r l'abbé Breuils. 
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Governxnents and Parties in Continental Europe, hy \. LawrcDCO 
LowBLL. Boston el New- York, Houghlon, Mifllin, <896. 2 vol. 
in-80, iiv-377 et vm-435 pages. 

Le livre de M. Lowetl n'est rien de plus que le titre n'indiqae : une 

description et classification des partis poittiquos dans tes principaux 
pays de l'Europe, — continentale et conslitutionneilc, — France, Ita- 
lie, ÂUema^e, Autriche-Hongrie et Suisse. L'Angleterre ne rentre pas 
dans le cadre de l'ouvrage, sans doute parce qu'elle eat trop connue et 
trop spéciale & cet égard. Mais peut-être le tecteur ref?rottera-t-ii avec 
nous que d'autres pays comme l'Kspagne, la Norvège et la Grfece soient 
êlimiaés Ou môme coup, sans parler de la Belgique, de la UolIaudG et 
du Danemark. La dimension plus ou moins restreinte du territoire 
que couvre une constitution n'a qu'une importance relative dans 
l'étude des phénomènes qui nous intéressent ici. Tous les pays, mémo 
les plus humbles en apparence, sont des champs d'expérience où Ton 
trouve à glaner dos faits curieux, très documentaires, très signiGcatifs, 
que Ton ne rencontrerait peut-être pas ailleurs. La Grèce, par exemple, 
est le seul État gouverne sous le régime d'une chambre unique; et si, 
comme il vient d'être établi, ses finances restent soumises dans quelque 
mesure au contrôle international qui règne déjà dans la Turquie voi- 
sine, le principe d'une solidarité internationale, primant la souverai- 
neté de l'Etat, de môme que la solidarité interne tend à primer en chaque 
pays la liberté individuelle, aura faii un pas décisif. On peut compter 
que le principe s'étendra, pour peu que l'occasion se présente, bien au 
delà des frontières de ce turbulent petit royaume. — A l'autre extrémité 
de l*Ëurope méridionale, n'est^e pas au jeu des partis que l 'Espagne doit 
rinsurrection el la perte de Cuba? Les fonctionnaires menacés d'être 
mis en disponibilité, dés le renversement du parti qui les avait mis au 
pouvoir, s'efTorçaieut d'amasser une fortune rapide, sans apporter beau- 
coup de scrupulrs dans le choix des moyens. De là l'irritation locale, 
qui se traduisait par un état d'insurrection pour ainsi dire endémique. 
— Le dualisme exacerbé de la Norvège el de tu Su&de, le conflit si long- 
temps prolongé naguère du minÎBtère et du parlement en Danemark, 
riuUuencedu cléricalisme eu Belgique*, ne sunt-ils pas autant de phé- 
nomènes qui méritent l'attention et prtUent à des remarques instruc- 
tives? Nous ne ferons pas un reproche grave à l'auteur de les avoir 
négligés. Mais il eût été, ce semble, naturel d'offrir au moins une rai- 
son plausible pour les passer sou.^ silence'. 



1. L'nuteur n, d'aillears, fait nne légère allusion A la ConiUtution bdge 
<l. 28tJ). 

2. Comme faute d'impresaioo, dans ce lirre, nous relèverons celle de Fausi- 
gny pour Fnueigntf (H, 305), parce qu'elle offre l'occasion d'nn rapprochement 
curieux, auquel M. L. pouvait snnfçer naturellement, tq l'occasion qui amenait 
sous sa plume le nom de ce pays. Le ras du Chablais el du Faucigny, rédés 
par la Siii«se à la Sardaignc, sous la ooaditioo de n'être j&inaU transférés à nne 
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M. Lowell trailo chaque pays d'une façon méthodique. Il di 
d'abord les insUtulious, expose pasuite l'histoire récente, et cherches 
pénétrer enfin les mobiles des partis dans la lutte constituuonnelir 
qu'ils poursuivent. Ce dernier point est évidemment le plus iutére&saQl 
pour nous. C'est celui sur lequel toute la politique roule à proprement 
parler, qui amène les dissentiments, les scissions, les haines, les vio- 
lences dont on se plaint si souvent et qui crée, pour ainsi dire, plusieaR 
peuples antagonistes au sein de chaque nation. Malheureusement., lai 
lois naturelles qui président à révolution des parus sont très pou con- 
nues. L'ouvrage de M. Lowell peut contribuera tes découvrir ou mieai 
à les dégager du fatras des polémiques; mais, visiblement, lui-même 
ne parait pus en avoir la clé. Enfin, et ceci nous met en défiance, 
quand il parle de la France, il s'en lient aui opinions superficielles des 
journalistes, sans avoir étudié sur le vif l'esprit public dans les diverses 
classes ou catégories sociales. Est-il mieux renseigné sur Tétranger^ 
Libre à chacun de le croire ou non, suivant la pente de son esprit. 

A parler franchement, nous oserons dire que plus nous éludions lo 
gouvernement de parti, en essayant d'en pénôtror les rouages, moins 
nous le comprenons. Kvidemmeai, il ne buhsisle que {>ar fiction ou i 
force de compromis : et, si l'on no sHoquièie pas davaoïap» de k 
ramener aux principes, c'est qu'au total, et malgré les objurgations dei 
politiciens ou des pubUcistes, la politique ne joue qu'un r6le accessoire 
dans la vie générale d'un peuple. « Il esi impossible, » dit M. Lowell, 
• de déclarer a priori que les partis soient un bien ou un mal, piirce 
que lo résultat dépend des circonstances où ils functionneni t ip, yii. 
Est-ce très exact? Do quoi s'agit-il eu définitivB? De contrôler le gou* 
vernement pour garantir les droits individuels qui sont le principal. 
Or, de deux choses l'une, en général. — Ou les partis sont en fofce 
suffisante pour se faire échec et donner à craindre leur retour successif 
au pouvoir : le parti dominant, persuadé naturellement que le bien du 
pays exige son maintien au pinitcle, cherche alors par tous les pn.M£- 
dés imaginables à écraser ses adversaires pour les mieux réduire. Od 
applique aussitôt la formule : c En politique, il n'y a pas de justice. > 
C'est, par exemple, dans une certaine mesuroi te cas de la France, où 
la formule a été dite; des États-Unis oij, suivant le mot d'un sènai^ui 
du Kansas, • la politique n'a rien de commun avec ta morale du Déca» 
logue et de l'Évangile; » du Canada même, comme on vient de lo voir 
à propos du Mauiloba. — Ou l'un des partis s'est définitivement iniro- 
nisé et ne craint plus de retour ofTensif : il peut s'offrir alors le taxe 
d'une certaine dose de justice et de modération. C'est même le cas oà 
le gouvernement de parti fonctionne le mieux, beulement, il o'extstt 
plus, à proprement parler, ni partis, ni conirûle; c'est lo gouverna 



autre puissance, et que la France pourtant n'est annexés, rappelle \$ cttidn- 
iique de la Louisiane cédée p.-ir l'Eftpaune à la Franre. dans les |i»lues«M^ 
lions, et que Napoléon vendit quand même aux Rlals-t'ais. 
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ipnt d'uQ peuple conquis pnr un pouplo conquérant. II rèfçne sans 
doute encore une justice relative; maÎB parce qu'il est impossible t\c 
l'éliminer tutalomenl eu dernier ressort, parce qu'il n'existe pas cent 
façons de gouverner, mais une peule, oirraul toujours en gorrae^ sous 
des noms difTerents, les mAmes avantages et les mêmes abus. Telle est 
la situation de la plupart des cantons de la Suisse*. Quant aux droits 
individuels, de toute façon, où veut-on qu'ils trouvent leur garantie 
précise avec les régies du parlementarisme, qui exigent : d^abord, qu'un 
ministre couvre toujours ses subordonnés; puis, que tous les ministres 
soient solidaires ; enfin, que la majorité appuie le ministère, m6mc quand 
il a tortf pour ne le renverser qu'en cas d'urgence motivée? Encore 
n'est-ce pas tout. Car si, comme un le propose, le droit d'interpellation 
doit Ôtre prochainement restreint plus ou moin» en France, pour dimi- 
nuer le gaspillage des séances, on s'avisera tôt ou lard que ce uo sont 
pas les droits individuels, déjà si peu garantis, qui en bénéficieront. 

M. Lowell, traitant spécialement de la France, émet sur notre compta 
une opinion qui, pour ôtre assez répandue, ne nous parait pas plus 
solide. Après avoir observé fort bien qu'en France les changements do 
mînislèret! ne sont pas des changements di; partis, et que les victoires 
de partis ont toujours nécessité jusqu'ici des révolutions, il ajoute : 
« Tant que les conservateurs ne seront pas rentrés au pouvoir, on no 
saura point si la République garde assez de vigueur et d'élasticité pour 
supporter sans rupture ni bouleversement un changement de partis. 
Puis, le droit de \a majorité à gouverner, qui est en somme la base sur 
laquelle repose la République, ne sera vraiment établi que lorsque 
chaque parti se sera paisiblement incline devant un verdict électoral 
favorable à ses adversaires. » Jusque-là oons sommes d'accord. Mais 
M. Lowell se trompe grandement, selon nous, quand il croit ce retour 
possible Kt quand il s'imagine que, les réactionnaires une fois entrés dans 
la République, le danger ue sera pas que leur inQucnce demeure trop 
restreinte, mais plutôt qu'elle devienne trop prépondérante '. Il peut se 
rassurer : le risque n'a rien de prochain, ni peut-être do lointain. C'est 
ce que beaucoup de gens ont peine à concevoir. Il faudrait pourtant se 
persuader, en fin de compte, que linstitution républicaine est, chez nous, 
par nature, foncièrement hostile aux conservateurs. Les institutions, pas 
plus que tes hommes, en venant au rnunde, n'ont la faculté de suivre à 
volonté telle ou telle ligne d'avenir; les conditions mêmes de leur exis- 
tence sont déterminées dans une large mesure par leurs antécédents 
généalogiques. Dans tous les pays républicains du globe, sauf en France 
et au Brésil, la République ne s'est implantée qu'au nom de l'indépen- 



1. Lowell, t. n, p. 316-3Ï7. — A l'inversf, même dans la Prusse «utorilaira 
d' ff aranl le siècle présent, le r^gline savnmmeat agencé de l'administration et 
la permanence dos (radilions bureaucratiques, souvent appuyées sur le res- 
pect de la légalité, maintenaicnl une grande uniformité dans le vrvice cl 
offiraieat des garanties réelles contre l'arbitraire des agent» du pouvoir • 

(I, 29*). 

2. T. I, p. I40-U2. 
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danco nationale, et con iro l'otrauger uu contre une métropole despo* 
tique. Or, comme nous jugeons toujours « ies choses par les liaitM)ns el 
les accessoires que nous y mettons', » ou, sî Toa veut, d'après nos 
Impressions premières, il en résuite que Tiostitution républicaine garde, 
partout où elle triomphe, un caractère d'opposition fatale, dêûao te, contre 
l'adversaire qu'elle a dii vaincre, laotôi l'étranger, tantôt la métropole 
d'origine, tantôt enfin le régime politique qu'elle a supplanté. Aux Éiaif- 
Unis, la méfiance de l'Angleterre, la satisfaction de l'humilier était hier 
encure, et redeviendra peut-être demain le facteur dominant de lapoti* 
tique extérieure. En Prance, l'aversion contre ice anciennes clasé^es diri- 
geantes, — noblesse, haute bourgeoisie, clergé, — reste, aux mémei 
titre et degré, le mobile nécessaire de la politiqae intérieure*. Ia 
République y perdrait aux yeux du grand public sa meilleure 
d'être 9i elle aceeptaii impartialement l'alléf^eance, te concours dl 
réactionnaires; tout ct^mme aux États-Unis elle perdrait sa significa- 
tion première si elle tolérait, même uu instant, la suzeraineté nomi- 
nale de l'Angleterre, quoique l'indépendance effective et le nom àt 
t République « pussent encore subsister sans illogisme, ainsi qu'on le 
verra bienitit, lorsque s'établira, dans des condiiiont d'indépenduia* 
presque absolue, mais sans griefs arriérés contre la métropole, la Com- 
monwfallh. d'Australie. 

M. Lowell pense que les instructions du pape Lféon \IU obligeront, 
tôt ou lard, les couservateurs actuels à se fondre dans la Répohlique. 
BCala ces instructions, fussent-elles obéies de leur côté, ne sauraieut 
obliger la République à leur faire accueil'. Supposes qu'en France, et 

1. Maatcsquicu, Esprit des lolf. XIX, 27. — i Oo peut affirmer, San» tn>p 
d'erreur, que, lorsqu'un (tmod événemeot. ou une soile d'évÊncmeots, a prudirit 
une imprnftftion profonde sur rcspril public, il Repassera beaucoup de lQtnp»4r«flt 
qu(; celte impression s'efface et permette de raisonner froidement sur toal ce 
qui r.tppellc le passé i (Mackinnon Robert&on, Buckle and ha Critict^ }k 332;. 

2. Sur la nature et l'origine de ce sentiment, cf. Albert Sorel, tEuropi tt l» 
Rifvolution française, 1, 1219. 

3. Déjà, on 1892, au moment où le pipe ioaagiirait m politique, un de nw 
coUaborateurs écrivait ici miïme : f Si l'Éfdise prend une attUado francbeneal 
déuocratiquc, ne |>«rdra-t-elle pas une grande partie de son influence »ur le* 
classes riches et aisées dont elle a, pendant loaglemps, secondé et partasè U 
duminalion et l'é^oîsmef El troutera-l-tille en échange, dans les classes pujm- 
lairpfi, une rlienièle égale h celle qu'elle aura |>erdne? Il est permis d'en iloo- 
tcr i {Bévue htstorùiiàe, juillet 18^, p. 374). — Cinq ans plus Urd, Léon XIII 
eonfinnait par ses plaintes la justesse de celte prédiction dans une audience 
accordée an dircrteur do journal la Croix : « C'est cette masse ptipolaîre qui 
se défie de mes conseils..., qui rettte sourde à mes Instanros... Et puis, ce saot 
ces Messieurs, ces chrétiens qui refusent, qui sont rebeller à mes directions... * 
— Visiblement, le pape a construit sa politique en Ibéulogicn, raisonnant par 
déduction sur le» dcliRitious abstraite» de la République et de la Mooarcbtc 
que proposent les docteurs de Tf^cule, et sans se dnutfr qu'aut yeux du pcupU 
U s'agit moins de la formo, des procédég de K^uirrnement, que du penouMl 
gouTcrnem entai et du nivellement des classes politiques. — U. Low<U c«n* 
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par les voies les plus légales, ua conservateur à la façon de M. de Mun 
devienne président; un cardinal, même normalien, comme le cardinal 
Perraud, ministre de l'Inslruction publique. La situation choquerait 
aussitôt le moade otocloral el politique c<:)mme une véritable révolu- 
tion. Il n'y aurait qu'un cri parmi les libéraux les plus accommodants, 
ceux dont les opinions sont du rose lo plus pMe : < Nous ne sommes 
plus en République. » Ils n'auraient pas tort, à leur point de vue, et 
resteraient dans la note humaine, en s'obstinant à juger suivant l'es- 
prit, non suivant la lettre; sur l*idée, non sur le titre; d'après les 
conséquences possibles, non d'après l'état actuel. 

Puis, outre qu'en France l'institution par ses origines et sa nais- 
fiance demeure plus naturellement hostile aux consen'aieurs qu'elle a 
dépossèdes, ils auraient à vaincre on outre TaoLipathie que la démo- 
cratie éprouve partout, aux États-Unis comme ailleurs, cuntre les 
classes riches, lettrées, qui, dans la vie sociale, mènent une existence 
à part, di elles ont, aux États-Unis, complètement émigré à l'inté- 
rieur, de par la l'orce des choses, nous ne voyons pas comment ea 
France, où l'amour-propre est plus chatouilleux encore, elles réussi- 
raient mieux à désarmer les préventions. Il nous parait donc certain 
qu'à moins de catastrophes imprévues, obligeant tous les Français à se 
serrer les coudes et les main^ pour tenir tôte h. un ennemi gcnéraP, les 
conservateurs devront se résigner à vivre tout eu dehors de la poli- 
tique. Leur personne est infiniment plus détestée du peuple que leurs 
idées; et, si le conservatisme doit reprendre pied dans le gouverne- 
ment, ce ne sera qu'à la condition d'être représenté par on nouveau 
clan de conservateurs, sortis du personnel de la République présente, 
et qui n'inspireront point les mômes répulsions. Les tories, chassés 
du gouvernement de l'Angleterre au xvm« siècle, ne purent y rentrer 
qu'au bout de soixante-quinze ans; encore fût-ce uniquement parce 
que la couronne alla les chercher dans leur exil pour défendre sa pré- 
rogative. En France, avec un pouvoir exécutif dépendant uniquement 
de la majorité, on ne voit pas comment une conversion de ce genre 
viendrait jamais à se produire, d'autant qu'entre wliigs et tories 
anglais il n'existait pas Tantagonlsme de castes, de sentiments et de 
principes qui sépare la France en camps irréconciliables*. 



prendra mieux le» rèsisUnctiâ cuuâcrvalrices aux directions papAttis, en lisant 
le volume de Peci^adul (Jutes Rouxel), tes Catholiques. Paris, Ocntu, 18%. 

1. C'est avec un sentiment très juste de la Bitualioo pareille aux Élati-Unis 
que Sir Frederick Pollock a pu dire, devant uo auditoire de marque réuni & 
rUniversité de Harvard : « Il est regrettable que la guerre, on roomcnt déclarée 
entre les Ëtats-Uni& et la première Képublique française, ne se soit pas asscE 
prolongée ou ne suit pas devenue assez sérieuse pour amener une alliance 
angloaraèricaine. Nous eu&sions aturs évité la guerre de 1613 et nous aurions 
appris Â nous regarder en camarades au lieu de continuer à nous traiter en 
adversAires i (flarvard Law School Aisoeiation; Report of the ninth Annual 
Mttiing, thjv^in Wib, p. 15}. 

2. Quand un reproche aux conserratours français de ne savoir point se trans- 



Si M. Lowell aborde quelque jour co qu'on a justement appelé 
t rhistnire naturelle des partis^ i il lui faudra donc mieux analyser 
l'action réciproque de ia société sur la politique et de la politique sur 
la société. C'est là tout le fond du problème. Au surplus, nom d'avoqs 
pas grande illusion sur la portée de pareilles recherches^ dont il m sfi- 
rituellement indiqué rinanité dans une comparaison frappante, dés 
rentrée de sa préface : i L'auteur de ce livre, • dit-il, « se représenu; 
parfois l'Eut soub la forme d'une vieille diligence dont les chevaai 
s'emballent. Au premier plan, des gens afTairÔs donnent généreuse- 
ment tes avis les plus divers au couducteur, dont le principal soud est 
de garder son assiette, tandis qu'à l'arrière deux vieux messlears 
armés de lorgnettes discutent tranquillement le chemin parcouru, i 
r/auteur se donne plutôt pour ua simple observateur placé sur le bord 
de ta route, d'où il s'eflorce de juger de la solidité du véhicule, de U 
vigueur de l'attelage, tout en écoutant à la fois te tumalie de l'avant et 
la grave conversation de l'arrière. Mais, cntrr^ son obj;ervalion béo^ 
vole et celle des vieux Messieurs dont il se moque., nous doutons qoe 
la pratique établisse jamais une ombre de diflérence. — En tout cas, les 
partis continueront, comme faisait de son vivant le prince de Bismarck, 
â n'accepter le parlementarisme que s'ils l'ont k leur dévotion ; de m^me 
qu'en Allemagne, les conservateurs les plus fervents n'admettront l'abto- 
lutisme royal que s'il s'incline devant leur volonté ^ 

former en tories, on oublie que les tories anglais se sont plutét transfomM 
en conservateurs et préparés, de la sorte, en réservant leur» principe», à UmUê 
les IransforruâlioDS éventuelle» de leur Cunslituliori d'État. Le tableau qM 
M. de Presseoié traçait du torysine aogUis au xviii' siècle dans la Revit* ia 
Deux-Monda du là ffîvrier 1897 (p. 786-7H7} non» semble toul à fait ineiâd 
et propre à encourager de fausses espérances eo matière de ralliement. Ofl m 
rendra mieui compte des dlfllrultés en lisant rexeellcnt arlirlede U Qwarl<Hy 
Review sur le Speaker Onslow (cet. 189G), — ou le» jacobites, les torto, tei 
(wyi, les whigs de différente nuance représenlenl fort bien nos royalistes, nos 
conserva Icnrs, nos ralliés et nos libéraux de tout ordre-, — sarloul «i l'on ic 
rappelle qu'autre chose est d'accepter une fois pour toutes le principe d'ooc 
dynastie nouvelle, aulre chose de se rallier aux tendances vagues, tndélittles, 
changeantes, d'un gouvemeraenl populaire et méfiant. 

t. Edinburgh Bevievo^ • The Internai Crisis in Germany, i oct. 1897, p. &0&. 
Cf. Ibid., c Prosperity and Pnliiirji in Italy, > juillet 1897 : « Tbe lolcrsal 
Crisis in Aufttro-llunftary, » juillet 1898. A noter, d'ailleurs, dans ce dernier 
article de la vieille Revue libérale anglaise, un aveu candide. Parlant <t« l'op- 
pression des Slaves et des Hournains par les Magyars : o On peut, • dit*€fl«i 
< i^mpalhiser nou seulement avec le» peuples qui luttent pour conquérir Ifur 
liberté légitime, mais avec ceux qui Inttent aussi bien pour obtenir une «apr*- 
matic légitime. Le libéralisme des Magyars n'est peut-être pas tel qu'ils vov- 
draient le faire croire à l'Europe occidentale , mais ils ont U vraie Iradilloo, 
le vrai sens politiques. Hors les fanatiques du nationalisme, tout le monde itoU 
désirer leur succès i (p. 7). 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES. 



1. — Revue d*hlstoire diplomatique. Année KII, 1898, n*> 4. — 
Éd. RuDOCANACHi. Lps iles luuieunes sous la dominaiion ra&se et sous 
ta (Jominaiiuu franraii^e, 1799-1814 (muutre, eu s'appuyaui eu partie 
sur des documeuls puisés aux archives des Âflaires étrangères, com- 
ment ces iles passèrent en quinze ans des Vénitiens aux Français, puis 
anx Tares, aux Russes et encore aux Français, enfin aux Anglais, après 
avoir failli être attribuées aux Autrichiens, sans qu'on ait jamais cessé 
toutefois de proclamer leur indépendance). — Lèoncl db la. Touiuiasse. 
Le? négociations pour le duc d'Anjou uux l^ays-Uas^ de ià78 à 1&85. 
— Alfred Babaudon. Une tragique aventure; l'abdication et l'empri- 
sonoement du premier roi de Sardaigne (après avoir abdiqué eu 1729, 
Victor-Amédée, mécontent d'être tenu entièrement en dehors des aËTairos 
par son fils Charles-Emmanuel, révoqua son abdication en 1731; mais 
il fut arrêté le 29 septembre, en même temps que la marquise de Spino, 
qu'il avait épouséo peu auparavant, et enfermé à MûntcalierL,oii il mou- 
rat le 31 ocL 1732 après une assez cruelle détention). — Gabriel SrvETON. 
Au camp d'Altranstadt; Besenval et Marlborough; mars-avril 1707. 

2. — Bibliothèque de TËcole des chartes. T. LIX, Uvr. 3 et 4, 
mai-aoùt 1898. — Lôon Maître. Cunauld, son prieuré et ses archives 
(les archives du prieuré de Cunauld, en Maine-et-Loire, où avait été 
déposée une partie des chartes des religieux do Noîrmoatier, suut 
aujourd'hui dispersées, mais encore riches. Publie : 1*> une donation 
d'Ansoald, évèque de Poitiers, en faveur de l'abbaye de Noirmouticr. 
datée de la deuxième année du règne de Dagobert II; c'est le titre 
môme de la fondation primordiale de Tabbaye bénédictine de Noirmoa- 
lier;cetacte est une copie faite sur l'original, peut-ôtre mômeauvn*s.; 
2<^ un diptùme des empereurs Louis le Pieux et Lothaire pour le réta- 
blissement du monastère de Soint-Ptiilberl de Noirmoutier, 2 août 830 ; 
3** une donation de Geilon aux religieux de Saint-Philberl, 25 août 
868). — L. MiHOT. Silvestre Budes et les Bretons en Italie; lin {le sac 
de Cèsène; les Bretons dans tes Marches, l^** février-juillet 1377; en 
Toscane et en Ombrie jusqu'à ta mort de Grégoire XI, juillet 1377-marB 
1378. Mort de Silvestre Budes, 1380). --Ch. NesLiNaËit. État du château 
de Thunu eu Alsace au xv' s. — N. Valois. Un nouveau document 
relatif à l'expédiiiou de Louis I<"" d'Anjou en Italie, 11 juillet 1382. — 
A. Morbl-Fatio. Chronique des rois de Castille, 1248-1305, par Jofré 
de Loaisa (publie le texte de cette chronique avec une annotation 
copieuse et un index). — L. Dblislb. Les vola de Llbri au séminaire 
d'Autun. — Bibliographie : À. Cartellieri. Eiii Donaueschingor Brief- 
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steller (étude critique dur uo formulaire de correspoadance tnnscrill 
la fin du un* s. eu Allemagne, mais contenant des textes provenant 
de ta région orléanaise sous le règne de Philippe-Anguste). — B. Bat. 
Saint Martin (ouvrage de circonstance richenipnt illustré). — ff. Chapoy. 
Les compagnons de Jeanne d'Arc. Domremy-Heims (utile). — £dm. 
Maignien. Faits et gestes de Guillaume de MeuiUon publiés d'après 
le manuscrit original (Meuillon fut un séoécbal de Heauc&ire et de 
Nîmes qui guerroya beaucoup, surtout en Italie, sous Charles VL Sei 
Faits et gestes ont dû être écrits peu après la bataille de Verne«il eo 
1434). — La vita italiana nel irecento (analyse des conférences qui oat 
été lues à Florence sur la vie italionnc au xrv* s.) 

3. — La Correspondance hiatorlqae et archéologique, i^^ 
25 août. — J. MoMifÉjA. Ph. Tamiiey de Larroque. Essai bio-bibli(»* 
graphique; suite le 25 sept, (bibliographie très complète, qui ne doonc 
pas seulement le titre, mais encore l'analyse des articles). — H. fil&tsns. 
Pose de la première pierre du Pont-Royal, 25 oct. I6rt5. ^ 25 sept. 
Vicomte DE Gboucut. Marché pour le transport de l'artillerie royale, 
1694. — L.-G. Pâusbier. Lettre d'un colon du Canada [à Louis XIII, 
i627). — Id, Note sur les relations de Louis Xil et de Lucquee. 

4. — La Révolution n*ançaJse. 18U8, 14 août. — 8. Lacbou. Ce 
qu'on pensait des Juifs à Paris en 1790 (en janvier 1790, tous tes dis- 
irîcta de Paris, sauf un, étaient favorables à l'assimilation des Joifi aux 
citoyens actifs. L'Assemblée constituante hésita plus longtemps : «près 
avoir admis les Juifs portugais, espagnols, avignonnais, elle recula, 
pour les Juifs allemands^ devant rhosiilité de l'Alsace. L'appai que \n 
Juifs ne cessèrent do trouver dans la Commune de Paris leur faciJîia 
l'admission à la nationalité française sans distinction d'origine). — 
A. AcL^au. L'idée républicaine et démocratique au début de U Hèvo- 
lution (résume les événemenlg qui, au début de la Hovoluiion, ont fatl 
passer, en fait, la souveraineté des mains du roi à cciies; de la nalioa 
et, parla révolution municipale, établirent en France un étal de choses 
républicain). — A. Corda. Les prisonniers de guerre à Viiry-le-Fran- 
çois en sept. 1792; une lettre de Dutnouriez (ordonnant de les traiter, 
et en particulier nn officier qui se trouvait avec euz, avec les égards 
ordonnés par la loi). — A. I^os. Habaut de Saint-Ëtienue; sa corref- 
pondauce pendant la Hévolutiun, 1789-1793; suite; Qn le 14 sept. =■ 
Bibliographie. Th. de Chsmadeuc. Quiberon, 1796 (cette monographie 
est un chef-d'œuvre du genre ; elle détruit, par le simple expoM du 
faits et par des chiffres, la légende des émigrés martyrs). — Chateau- 
briand, Mémoires d'outre-tombe; l. I (nouvelle édition fort bien prv- 
senlée par M. Biré). =r M sept. A. Aolard. Bourgeoisie et démocratie, 
1789-1791) (quand la Conslituante rédigea la Conslitulion, il n'ys^J^' 
pas dans l'Assemblée un seul républicain; le maintien de la monarcbîi) 
ne souleva ni prolestatioa ni discussion; elle voutnt organiser une 
monarctiie subordonnée à la nation; mais, par ta nation, elle enteodiit 
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une nouvelle classe privilégiée, ce que nous appelons la bourgeoisie, et 
Torganisa dans un sens tout à fait hostile à la démocratie). — Ch.-L. 
CuAssiN. Application de la lui du 19 fructidor an V contre les prêtres 
r^fractaircR on Vendée. — Jeanvbot. Volney, sa vie et ses œuvres. 

5. — Bulletin de correspondance hellénique. Année XXI, 4898. 

— Emile BuuniiuET. lu.«criptions de Delphes. Les comptes de l'arcbon- 
tat de Damocharès (discute en passant l'autorité de Diodore et de Plu- 
tarque). — E. Pottibr. La Peilho du Partbénon et ses origines {impor- 
tance du culte de cette divinité au vi'etau v* s.; son étroite association 
avec Aphrodite. Elles apparaissent côte à côte sur la frise du Parthénon). 

— H. Wbil. Le péan delphiquo à Dionysos; supplément. — F*aul Peb- 
uRir.RT. Voyage dans la Macédoine première; suite (inscriptions de Phi- 
lipposetde la frontière tlirucc; \c territoire de la Colonia AugusLa Julia 
Philippi). — Ph.-E. Leorand. Fouilles de ïrézône. — G. Colin. Ins- 
criptions de Tbespie::: (dont une de 50 lignes, concernant le renouvelle- 
ment du bail d'un certain nombre de prés affermes par la ville de Tbes- 
pifîs). = Institut de correspondance hellénique. Homollb. Ex-voto 
trouvés à Delphes. Statues du Thessalien Daochos et de sa famille. — 
G. CouN. Chronologie des archontes de Delphes et d'Athènes entre 130 
et 100 av. J.-C. — Uouollb. Le trophée des Messéniens de Naupacte 
et celui de Paul-Emile, vainqueur de Persée (inscriptions). 

6. — Balletln critiqne. 1898, n*" i9. — L Pastor. Zur Beurtbeilang 
Savonarolas, 1498 (très intéressante apologie}. — No^L GéTiéral Pothier. 
Les populations primitives tbeaucoap d'érudition). ^ N» 22. Gh. DiehL 
L'Afrique byzantine, 533-709 (longue analyse de cet excellent ouvrage). 
= N° "26-27. De la Barre de NanUuil. L'Orient et l'Europe (sans valeur). 

— F. dfi Mély. I^s lapidaires de l'antiquité et du moyen Age ; t. I : les 
lapidaires chinois ; introduction, texte et traduction, avec la collabora* 
tion de //. Courel (remarquable). ^ N^ 28. Abbé Chevin. Dictionnaire 
latin- français des noms propres de lieux ayant une certaine notoriété, 
principalement au point de vue ecclésiastique et monastique (utile com- 
plément à celui de Oeschamps). — Chronique d'Egypte (des fouilles 
accomplies à Thèbes cette année sous la direction de M. Loret). 

7. — Jouraal des Savants. 1$98, sept. — G. pEaao'r. Le théâtre 
grec; 4*' art. (de l'arrangement de la $kiné en vue de faciliter les opéra- 
tions du machiniste; du ridean, qui n'existait certainement pas dans 
les théâtres grecs du v* et du iv' s. En somme, dans le théâtre de cette 
époque, aucune trace de ce que nous appelons la scène), — A. Bartu. 
Le pèlerin chinois l-tsing ; fin. — R. Cagnat. Œuvres complètes de 
D. Borgheëi ; t. X : les préfets du prétoire. — L. Dulislb. La cité de 
Dieu de saint Augustin, illustrée d'après tes indications de Hobert 
Gagnin (l'artiste qui travailla sous la direction de Gaguin n'est autre 
que François, tils de Jean Foucquct; le travail fut exécuté en 1473. Il 
est représenté par les mas. 18 et 19 du fonds français i la Bibliothèque 
oationale, avec des répliques fournies par un ms. de la bibliothèque da 

Kkv. Uwtor. LXVUl. 2« rASc. ^ 
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tiaiate-Geneviève et ua autre peiat pour Philippe de Gonxmîcefi, dODt 
ua tome est à la Haye et Tautro à Nantes). 

8. — Polybiblion. 1808, juia. — Waltsinç, Étude bisiorique sur kn 
corporatiuus profeAsionueUes chez les Bomains dopms los urigiues jus- 
qu'à la chute de t'ciiipire d'Occideut (très impurUuit). — Chr. i/ucit. 
Dogmen hUtoriscber Beilrag zur Gescbicble der Waidexiscr futile). =: 
Juillet. G. Rauschen. Jalirbùcber der cLrisll. Kirche ual«r dem KaiMf 
TheodoBius dem Grotisen (imporiajit ; c'est uue mise au cuumit dm 
ÀnnaUs do Barouius). — ViHefrancUe. liisioire de Napoléon 111 (excri- 
lent). := Août. Abbé F. Duffau. Épreuves d'un evéqae français pead&ul 
la Révolution; lettres et mémoires de Mgr do Gaiu-Muntaguac, ôvùque 
de Tarbea. — Fr. Tarin. La real cartuja de Miraflorès (erudite bistuire 
de la cbarlreuâe ruadéo par les roib de CaaLîiJe, au milieu du xv* «.« tout 
près de Uurgos). — Marquis de la Ma^tlière. Mornes et ascètes indiâUâ. 
Essai sur les caves d'Ajanta et les couvents bouddhistes deA Indei 
(excellent). = Sept. T. Caivano. Il Venezuela (U>re de bonne vulgiirûa- 
tionj. — G. Hude. Tbucydidis bisloriae; Ubr. 1-lV (éd. critique indifr- 
peasable pour rétablissement du ttixicj. — Ntlrnbarger. Papsuum uad 
Kircbenstaal, 1800-t84ti (ouvrage de vulgariaatiua qui ne traite gueii- 
que de l'histoire externe de la papauté). 

9. — Revne critique d*hlatolpe et de Uttératiipe. 1898, d« 32-3d. 

— Edm. Lange, Die Arbeiten zu Tuucyilidcs seiL 18^0. — ». MuUtr. 
Zu Thuc>didc8 KrklxTUugea (publie des autcs et corrections dd 
L. Uerbsti, — Uude, Tbucydidis bistorlaei Bd. i (noav. éd. laite après 
une recensioo minutieuse de tous le« mss.). — Jf.-T. Varroms ADti- 
quitates, éd. A. Aghad (bonne éd.). — G. Hichur. AnnaJen der dcutschea 
Gescbichtt? des Mittelalters (manuel des plus précieux). ^ S^ 3^«3o. 
P. Tanrury. Le traiiL* du quadrant^ de maitre Robert Angles^ Montpel- 
lier, xui* s.; texte latin et ancienne traductiuo grecque limpurtaal). 

— J. Camus. La venue en France de Valentine Visconti, duchesse 
d'Orléans, ot l'inventaire do ses joyaux apportés do Lombardio (bon). — 
immich . Zur Vorgescblcbte des Orléaasscben krieges. Nontiaiurbericbte 
aus Wieu und Paris, 108ô-lti88 (imporUnl). = N" 38-3y. E. Pretuchen. 
Palladius und Hubnus. Eio Beitrag zur Quellenkunde des leltesbËii 
Mœucbtums (donne une bonne éd. do la version grecque de Vliulom 
inmnaehorum in Aegj/pto que HuÛn composa vers f 04 et de cinq chapitn» 
de i'Historia lausiara qui ont été interpoléa dans la rédaction priimtite 
de Palladius). — P. Bet^an. Acta martyrum ot sanctorum; l. VU, vol 
Paradisufi Patrum (ce « Paradis des Pères » est une compilation faite i 
la un du vir s. par un morne du couvent uestorien de Ijeit Abe. d'ajirto 
Viiist. lausiaca et VHiU. monacf^orum), — G. des Mares. Étude sur la 
propriété foncière dans les villes du moyen âge et sptKÛalemeat tu 
Flandre (excellent; l'auteur a le tort de vouloir faire aoriir les villa 
exclusivement de l'élément commercial). 

10. — Annales de géographie. 1898, 15 juillet. — LaoEaux M 
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Gallois. La culture du colon dans le monde. — V. Bërard. Topologio 
et toponymie antiques. Mégare. — D. Pasquet. Le déveluppemont de 
Londres, 

11. — Revue de géographie. 1898, août. — P. Gaffarel. I>e De 
orbe ntwo, par Pierre Martyr d'Anghiera; traduit avec notes et com- 
mentaires; suite en sept, et en oct. ^ Sept. Froiuevaux. Une visite aux 
iles du Salut en 1703 (lettre de M. de Fiedmont à Ghoiseul). — L. Ora- 
pBYRON- Comment Michelet est devenu historien et géographe ; un en 
oct. — L. VioNOLs. L'esclavage aux Antilles françaises avant 1789. 

12. — Revue celtique. 1898, juillet. — H. d'Arbois de Jubaikville. 
Ésus, Tarvos Tri^iaranus. La légende de Cuchulainn en Gaule et en 
Grande-Bretagne (Cuchulainn, Ois du dieu Lug, est identique à Ësus. 
n arrête à lui seul une armée qni envahissait TUIster en coupant des 
chênes qu'il met en travers de la route snivie par les ennemis; c'est ce 
que représente dans les bas-reliefs de l'autel gallo-romain de Paris le 
bûcheron qui abat on arbre. Ce bûcheron, c'est lisus-Cuchulainn. Le 
taurean est l'animal merveilleux qui est la cause de la guerre et dont 
l'armée ennemie prétend faire la conquête; les trois grues sont la triple 
divinité de la guerre, qui vient prévenir le taureau du danger qui le 
menace). — S. REiiiAcn. Esquisse d'une histoire de l'archéologie gau- 
loise ; suite. 

13. — Revue de Phiatolre des religions. T. \XXVU. o« 3, 1898, 

mai-juin. — R. Dussaud. Les visions d'Ézéchiel (ces visions sont, dans 
leurs moindres traits, des réminiscences de choses vues dans Texil; on 
y |>eut trouver de précieux reu.seigucmeuts]. — J. Guldzihëb. De l'as- 
cétisme aux premiers temps de l'Islam. — \. Réville. De Jesu Christo 
cotluquiura doctum (réponse aux critiques faites par M. A. Sabatier au 
livre de M. Iléville sur Jésus). — S. d'Oldenbcrq. A propos du Mahà- 
bhârata dans la littérature bouddhique. — L, Mabillier. La place du 
totémisme dans révolution religieuse (û propos du livre de M. Jevons; 
suite et lin). = Comptes-rendus : TrumbuU, The ihroshold-covcnant 
or tbe beginaiug of religions rites (étude très originale et très érudïLe 
sur le rôle que joue dans les cérémonies religieuses de tous les peuples 
la coutume de la fraternisation par le sang, en particulier la coutume 
de faire des aspersions de sang sur les fondations d'un édifice). — Pétrie. 
Religion and conscience in Ancient Egypl (résumé très instructif). — 
Z.. W. Kùig. Bahylonian magie and sorcory (intéressant pour l'histoire 
religieuse). =: T. XX.XV1II, n» 1, juillet-août. Goblet d'Alviblla. Les 
rites de la moisson et les commencements de l'agriculture (à propos de 
Touvrage de Granl Allen, The évolution oftke idea ofGod). — E. Blo- 
CBirr. Études sur l'histoire religieuse de l'Iran; I : de l'inQuence de la 
religion mazdeenne sur les croyances des peuples turcs. 

14. — Revue des Études Juives. 1898, avril-juin. — Nicolas 
Antoine; un pasteur protestant brûlé à Genève en 1632 pour crime de 
judaïsme (publie les actes du procès de cet hérétique, d'après le registre 



RECUEILS FJIIODIQDBS. 

de la Compagnie des pasteurs de Genève). — W. Baohbb. Erreun 

reccQtes coacernantd'ancicuncs sources histohquBS (critique nae étuds 
d'A. Schiatier, die Toge Trt^jans und Hadriant, qui a commis de grave» 
erreurs dans l'emplui des sources utUibees puur l'histoire des rapporU 
des Juifs avec Uadrien et de la guerre de ÛarkokJiba, 132-13-k). * 
J, LévY. La mon de Yerzdedjerd 1 d'après la tradition juive. 

16. — Revue maritime. 189i(, juin. — Ch. Morchicodbt. L'eipêdi* 
tîoa do Djidjetli, 1664 (à noter surtout^ dans cette expèditioa, la mésin- 
telligence des généraux) ; suite en juillet. 

16. — Le Correspondant. iO août. — Lagombë. Chateaubriand. Le 
cinijuantenaire de sa mort et de ses funérailles. — Dboksabt. Bismarck. 
^25 août. Fraser Phisbll-Babtoloni. Quelques lettres intimes df* U 
vicomtesse de Cbateaubriaod (lettres charmantes ft M. Frasor Frisell de 
1824, 1828, 1845, 1840, qui achèvent de ruiner la légende de rindiite- 
rence de M'"* de Chateaubriand pour la gloire de «on mari). — Comte 
G. DE GoKTADBs. Les trols Français de Killala (Cbaroei, Boudet et Pod- 
son, qui ont occupé et défendu la ville de Killala en Irlande du ^ août 
1798 au 25 sept, pendant Tcxpédîtion du général Uumberl et s'y cod* 
duisirenl de la manière la plus chevaieresque). — Surbled. La sueur de 
sang (la science a constate comme phénomènes naturels des ca« dv 
sueurs de sang et de stigmates qui ont joue un rOte dans l'hiâtoire rtU- 
gieuse). — U. de Cahdoknb. Le berceau du christianisme en France. 
Forriéros en Gàtinais (on a peine k croire qu'une revue sérieuse ose 
rééditer la fable de Savinien, Altin et Potentieo, discipleâ de 
Pierre). ^ 10 octobre. Dëlafu&së. Comment nous avooâ perdu 1*1 
tdans cet article partial, mais intéressant, M. D. fait retomber toute U 
responsabilité de la perte do l'Ëgyple sur le parti républicain, alors que 
la principale faute retombe sur te ministère conservateur de i87&, qui 
a refusé d'acheter d'Ismaïl les 177,000 actions do Saez; il est tnjp 
sévère pour le régime du coudominiumf trop favorable à l'imprudciu 
appui donné par M. de Ring aux colonels révoltés, trop sevére pour U 
politique de Gambotta, qui pouvait contraindre l'Angleterre à l'actJoa 
commune, juste dans sa sévérité pour la politique de M . de Freycinetet 
lo caractère illusoire de la demande de crédit de sept millions, ]\ 
aussi d;ins la pensée que la France aurait dû proUler de l'espeditil 
du tSoudan pour poser sérieusement devaut l'Europe la question 
d'Egypte au lieu de se contenter de protestations et de victoires do 
forme qui ont été des défaites de fait irréparables, juste enfin en regret- 
tant qu'on n'ait pas su se servir à temps dos droits du sultan. Li 
France, ici comme ailleurs, n'a su se décider ni aux actions oppor- 
tunes ni aux sacrilices nécessaires. Elle a, comme Napoléon ILI depuu 
1860, eu des velléités innombrables et inGuies et point de voUnit^ clair- 
voyante et ferme), — Vicomte ue Mhaux. Louis Pastor et son juge- 
ment sur Alexandre VI et âavouarole \approave ses sévériLèa pour 
Alexandre VI ot prend la défense de Savonarole). ^~ Louis Passt. La 
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l^volutinn dp 1B30 à Vprsaillps (d'après Ipr sonvenira dn marqnis de 
BIosRPviUe, spcrélairè gi^néral dp la préfcrlurp; curieux déUil? surTab- 
Bolue imprévoyance avec laquelle furent faites les ordonnanceB). — 
O. Grabinski. Le géaérat Delta Rocca. La politique napotéonipnDP en 
Italie (L Guerre d'Italie. Comment Napoléon ITl fut constamment con- 
duit par Cavour). — Marriois de Nadau-lac. Ménélik II; tin. — Lanzag 
OE Laoorie. I^ Révolution et les pauvres {d'après Léon Lallemand, la 
charité administrative se montra impuissante jusqu'en 1R00). — Delorme. 
Mootalpmbert. fia carrière parlementaire dans la monarchie de juillet 
et la seconde république. 

17. — Études publiées par des Pères de la Compa^le de 
Jésns. 1898, 20 aoùl. — Piiélot. Le centenaire de Vasco dn Gama et 
la colonisation portugaise; \'^ an.; suite le 5 sept. ^ 5 sept. Chervoil- 
LOT. L'œuvre de Michelet. ^ 5 oct. H. Prélot. Gladstone et la trans- 
formation de l'État anglais. 

18. — La Revue de Paris. 1898, 15 août. — Zéoè. L'embarque- 
ment de Charles X, IG août 183U) Gb. Zédé, ofticier du génie maritime, 
fut envoyé, le 12 août 1830, par le ministre de la marine, à Cherbourg, 
pour prendre avfîc M. Pouyer, préfet maritime, toutes les dispositions 
relatives au départ des princes. C'est «on rapport qui est ici publié par 
G. Monod. A noter, au milieu de la coacternation peinte sur la figure 
dea membres de la famille royale, l'altitude apathique du duc d'Ângou- 
léiDe : • M. le dauphin paraissait étranger à ce grand événement; 
aucune sensation ne se laissait apercevoir sur sa physionomie impas- 
sible »). ^ 1" sept. Sdlly-Prudhomme. La Bible de rflumanité (préface 
pour une nouvelle édition de l'ouvrage de MicheÏPt. Expose i quelles 
conditions on peut tenter une philosophie de l'histoire en se mettant à un 
point de vue purement rationnel). — L. Lacocb, Olympe de Gouges ielle 
s'appelait Marie Gouze et nai^uit à Montauban te 7 mai 17i8. Elle avait 
donc quarante-cinq ans au moment où elle fut guillotinée et non trente- 
huit, comme elle le déclara elle-même en se rajeunissant par coquetterie 
devant ses juges. Elle était née des amours adultères d'Olympe Mouis- 
set, femme de Pierre Gouze, avec le poèto marquis Le Franc de Pora- 
pignan. Elle épousa^ en 1765, Louis-Yves Aubry, cuisinier de messire 
de Gourges, intendant de Montauban, qu'elle abandonna bientôt pour 
mener à Toulouse, puis à Paris, la vie de courtisane). ^ 15 sept. 
Ch. Andlbr. Le prince de Bismarck (I, remarquable étade). := 1*' oct. 
G. Dumas. Auguste Comte ot les Jésuites (projet d'une alliance ofTen- 
sîve entre catholiques et positivistes en vue de faire triompher l'unité 
de croyance nécessaire à l'existence des Ëtat«; c'était la conclusion 
logique, sinon pratique, de tout son système. C'est en 1856 que Cumto 
envoya, sans résultat, naturellement^ un ambassadeur vers le général 
des Jésuites). — A. Mkvil. Samori. 

19. — Revue des Deux-Mondes. 1898, 15 juin. ~ £rn. Dauoet. 
Louis X VIII et le duc Dccazes, d'après des documents inédits; l«'art. : 
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les (ifirnierw jour» da cabinet Richeliuu-Oecazee, Î818 i Iiiclï».'UcQ 
tomba p&rcG que, entraÎDé do plus en plus vors l'extrême droite, il vou- 
lut imposer au roi le sacrifice de Decazes ; le roi se fût encore r^igné 
à éloigner son ami, m&îs il De voulut pas se livrer aux ultras, et c'est 
Richelieu qui partil|; 2* art. le !«' juillet : le cabinet Dessoles-Decasea, 
t8i9 (utilise et publie en partie la correspondance du roi avec le doc, 
son ami, correspondance tout intime et qui permet de pêuêtrcr profon- 
dément dans r&me môme de Louia XVUl); 3*art. le !5 juillet : Tassai 
sinat du duc de Borr)-, 1820 (chagrin du roi en Usant les infamies lan- 
cées contre Decazes après l'assassinat : « ... M. de Cbaieaabhand. J'en 
suis indigné. Je voudrais aller trouver l'auteur et, le bâton haut, Tobli- 
ger à signer le désaveu de son infamie. * Et un f»eu plus tard : • Je 
n'ai pu conserver le meilleur des minifitres, conRe^^•e-moi le meillcar 
et le plus tendrement aimé de^ fils »|- — Vicomte G. d'A^xwel. Pay- 
sans et ouvriers depuis sept siècles; 3' art. : le« fniih de nourriture an 
moyen Jlge; 4* art., 15 juillet : les frais de nourriture aux temp» 
modernes. = !«' juillet : Fr. de PaESâBMSÊ. Gladstone. — G. Vauo^x. 
Marysîenlca et Jean Sobieski (d'après l'ouvrage récent do M. Waliiew- 
ski). ^ 13 juillet. Ch. BsNoiiir. L'Autriche future et la future Europe. 
^ !•' août. Comte Benedetti. Le concert européen. — Honri Houssate. 
La bataille de Waterloo; l*"* art. : de six heures du matin à tmis heures 
de l'après-midi; 2* art. le 15 août : de trois heures après midi à la nnit 
close (grande pr^cii^ion dans les détails et beaucoup de vie). — G. Val- 
BERT. Une correspondance secrète pendant la Hûvolutiou (celle de lln- 
temonce, publiée par l'abbé Bridier). zz \" sept. Frédéric BIassûh. 
L'existence d'une impératrice : Joséphine aux Tuileries (organisatiuQ 
de la vie de cour aux Tuileries après ta Révolution ; tableau de l'emploi 
du temps de l'impératrice) ; fin le 15 septembre idêpenses de la maison 
de rimpératrico; de l'étiquette à laquelle elle doit se plier et du Tes- 
pioQuage dont elle est environnée par ordre de iVmpereuri. =r 1" ucL 
Comte Charles db Mouy. Jeanne la Fuite (d'après l'ouvrage de M. Ho- 
driguez Villa). — G. Valbebt, Une mission d'attache militaire à Vienne 
pendant la guerre de Crimée (d'après les notes du prince Kraft de 
Hohenlohe-Ingelfingen). 

80* — Académie des inscriptions et belles-lettres. Gompie»- 
rendus des séances de l'année 18U8. Bulletin de mai-juiu. — Max Wa 
Bercucm. Note sur les fondations du phare d'Alexandrie. — Ci citunyr- 
Gannead. Le Èlatrah et le,8 curiae, cullrtjia ou ordinits cartbn .:= 

le tarif des sacrifices do Marseille ci dans les tnscriplionfi n* . ^ ; *« 
de Maklar et d'Altiburos. — BB^niKn. Une inscription de la srhula d(> 
Lambése. — £. Badelon. Les monnaies de .Medaba au pays de Moali. 
— J. Oppert. Alexandre à Babylone (détermine pluftieurs faits intéres- 
sant le calendrier attique pendant le ftiêcle qui procéda la mort 
d'Alexandre. Le roi de Macédoine noijuit sous l'archonLe Ëpiné», if. 
fi hécatombiDon, le mardi 23 juillet julien 356 av. J.«G.; il mourut li: 
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'vendredi 11 mai julien, 6 mai grégorien, 323). — Clerc. Note fiur l'infi- 
cripUon phénicienne d'Avignon. 

dl. — Académie des sciences morales et politiques. Séances 
■et travaux. Compte-rendu. 1898, livr. 9-10. — M. Mahiok. Le procès 
[du duc d'Aiguillon, 1770 (la correspondance intime de d'Aiguillon au 
lomeni de ce fameux procès prouve que l'ancien gouverneur de Bre- 
tagne a réellement et sincèremenl souhaité qu'un débat judiciaire 
solennel le lavilt des accusations lancées contre lui, qu'il aurait voulu 
que ce débat se prolongent jusqu'au bout, au lieu d'être brusquement 
arrêté par ordre du roi, parce qu'il en attendait une justification écla- 
tante de sa conduite). 

S2. — Société de Thlstoire du protestantisme fonçais. Bul- 
letin historique et litléraire. 1898, n" 8-9. — J. Pannibr. Le prieuré 
et la seigneurin de Longjnraeau au milieu du ivi« s. Théodore de Bêze 
cl Michel Gaillard (Bèzeaélè prieur de Longjumeau en 15.39, en même 
temps que Gaillard en était le seigneur, généalogie de la famille de 
Gaillard). — I^roy. Les protestants de Hedan au xvm" s.; 2« an. — 
Ch. ScHMioT. Les huguenots et l'Hôtel-Dieu d'Orléans, d'après l'inven- 
taire de ses archives, ^ Aubert et Choisy. La Reforme française après 
la mort de Calvin, d'après des extraits de la correspondance de Théodore 
de Bèze, 1564-1575. — H. Haoseb. Nouvelles notes sur la Réforme en 
Auvergne, 1566-1685. — N. Wkiss. Autour de Tédit de Nantes. Les 
députés huguenots et lienri IV en mai et juillet 1597. — G. Pascal. 
Mariages protestants sous le régime de la révocation de Tédit de Nantes, 
1686-1789. 

33. — Société de Thistolre de Parla et de TUe-de- France. 

Bulletin. 18t*8, 3- livr. — A. VroiEn. Les abbayes de Saint-Denis, Sainl- 
Crépin-le-Grand, Sainte-Geneviève et Saini-Père de Melun au xvi« a. 
(d'après les enquêtes faites en cour do Rome pour l'application du Con- 
cordat, 1517-1518). 

24. — Société arcliéolog^iqae de Tarn-et-Garonne. Bulletin 
archéologique et historique. Tome XXVI, 1898, 2« trimestre. — Com- 
mandant Roques. Le centenaire d'un régiment inconnu (le 15 juin 1798, 
Bonaparte créa à Malte une légion maltaise où il admit k titre d'ofli- 
cîers français et pour la durée de la guerre d'Orient des chevaliers de 
l'ordre de Malte. Cinquante-deux chevaliers suivirent ainsi Bonaparte 
en F^ypte; quatre seulement revinrent en France : Chanaleilhes« Mont- 
genêt, La Panouse et Dolomieu). — P. Dufaub. Coutumes d'Asqaes, 
1512; fin. — Marcel Sémèzies. L'assassinat du duc de Guise, 18 fé- 
Trier 1563, par le baron de Ruble. — Abbé B. Tailleper. Lauzerte au 
xiv« 8.; 1351-1360 (analyse d'un registre de notaire). — Abbé F. Gala- 
BERT. Visite de quelques parois-ses du diocèse actuel de Montauban au 
xni* s, (ne parle guère que de? frais que ces visites entraînaient pour 
tes villes et communautés religieuses). 

25. — Travaux de TAcadémie nationale de Reims. Volume CI, 



aonée 189G-1807, tome I <Heim6, Micbaud, 1898). — Gaston Pakis. Le 
poète Gailtaume Coquillart, chanoine et ofBcial de Reims idébrouille 
la biographie de ce personnage, qui a eu dos homonymps, parmi 1«- 
qnels un traducteur de Josèphe). — Paul Thimon. Note sur les ricom- 
tés champenoises. — Chanoine CsaF. Pierre Cauchon de Sommièvre, 
chanoine de Heima et de Beauvais, évoque de [teauvais et de LisieuXr 
Son origine, aes dignités, fta mort et sasépaltare i Pierre GaucboQ était 
fils de Hemy, petit-his de Jacques, Normand, orfèvre, établi k Ueioift 
vers le milieu du xiv s. Il mourut auliicment dans la maist^n du 
doyenné de Cande, à Boueu, le 16 déc. 1442. Il n'a jamais oiè eir^xo- 
munie, comme on l'a dit, et son corps n'a pas été jeté à la voiriei. — 
Armand Bonaocois. Lettres inédites de Jean Devillers d'Ëpemay, chi- 
rurgien-major de l'armée franr^ise au siège de Philippsbourg, 1734.=: 
T. II. Table générale alphabétique des cent premiers volumes. 

26. ~ La Province du Maine. 1898, août. — A!b. Cotrrft.Rn. Pur- 
rinc Dugué; son culte populaire. — BcnTRApro de Broussilluk. l^ 
Laval, La Faigne et leur livre de raison, l^SÎ-iriSS; Un en pepicmbn». 

— Pr. Chauvin. Notes sur l'ancien château et le mari|uisat de Fontr- 
naillc à Écommoy; suite. ^ Septembre. L. Frooeb. Des éludes bist»- 
riques locales (programme k exécuter et méthode à snivrel. — A. Lmdst. 
I>o commencement do Tannée dans le Maine après l'édil de Cbar1e«TX 
(publie une note copiée sur les ref^ifitref; du chapitre du Mans, disant 
qae l'edit royal fut promulgué au Mans le mercredi 15 janvier lâ67). 

S7. — Revue africaine. 1898, 2' et 3* trimestres. — L, Rixîi. U 
royaume d'Alger sous le dernier dey . chap. iv. — Colonel itoam. Sou- 
mission des Beni-Yata et opérations du colonel Caorobert en juillet 
1819; suite. — V. "Waille. Mosaïque découverte à Cherchell (avec ano 
planche gravée), — Auherat. I^ propriété urbaine à Alger. — Ibn-il- 
ÂTUÎB. Annales du Maghreb et de l'Espagne; trad. par E. Fausah; 
suite. 

28. — Revue de Gascogne. 1898, septembre-octobre. — Joseph 
Gabdèrb. Histoire religieuse de Condum pendant la Révolution; suite. 

— 0. Douais. Coutumes de Terraube, 20 février 1?85 (texte en langue 
vulgaire), — Abbé J. Lestbade. Documents inédits relalifs à Biaise de 
Monluc et à Philippe de La Roche, baron de Fonlenilhes. — C. La- 
plaomb-Barbis. Seigneuries du pays d'Angles : Higuepeu. 

29. — Revue de Satntonge et d*AaDia. 1898, 1«r sept. — LA 

Une monographie de commune : Muron (par M. Fr. Arnaud). — J. î? 
Lea derniers Conventionnels (queiques mots sur Dumont, Barèrt, 
Boric-Cambort, Uomme). — Abbé M. Bbodut. Le camp de la Piln! 
commune de Moragne (c'est p€ut-*^ure un camp romain, et c'est pt»al 
fitro près do là que Messala Corvinus livra aux HautuuH la bataille 
racontée par TibuUe). — Df Guillacd. Les piles gallo-mmoiui» 
(annonce de nouvelles fouilles entreprises autour de cet: monamrniâ). 
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E. PiOAKEAu. ExcurBion archéologique à SainUÉmilion (avec plusieurs 



plancheif inléressantes). 



30. ~ Analecta BoUandlaoa. T. XVII, fa&c. 1 et '2. ~ De tnarty- 

rologio Woiflmnli Haspronsis. — Do mof^no lopendario Anstriaco. — 
De Leffpuduri» Windbprgpnsi. = Comptos- rendus : V. Forcetla et 
E. SeUiti. Lscrizioni cribtiaiUMQ MilanoanLeriori al ix Becolo (conscien- 
cieux; plusieurs critiques de détail). — H. Ehrensberger. Libri litur^ci 
bibliotbecae apcstolicae Valicanae maDuscripti (parfois ce dépouille- 
ment laisse quelque peu à désirer sous le rapport de la précision; publi- 
cation importante). — F.-X. Fuvk. Kirchengeschicbtliche Abhandlungon 
UDd UntPrsnchungen (remarquable!. — P. Verdun. Le diable dans la 
vie des saints (manque de critique). —J. May^r. Die cbristliche Ascèse, 
itir Wesen uod ihre historiscbe Ëntfaltuug (Tauteur est assez bien au 
oouraDt des dernières publications, mais il se renferme dans des géné- 
ralités). — 0. ZôckUr. Askese und Mônchtum (répertoire précieux; 
l'idée-mAre de l'ouvrage ne se dégage pas assez nettement!. — Marin. 
Les moines de Conslantinople depuis la fondation de la ville jusqu'à la 
mort de Photius (330-898) (l'auteur connaît bien la littérature byxan- 
tiDO et n'a négligé aucune source d'information). — //. Tolra. Saint 
Pierre Orseolo, doge de Venise, puis bénédictin du monastère de Saint- 
Michel-de-Cuxa en Houssillou [abuse de la conjecture). — F. Goîdie, 
The tirst cbristian mistiion to the great iMoguI (ce livre marque un pro- 
grès réel sur les biographies anlcrieures d'Acquaviva). 

31. — Analectes pour servir & rhistoire ecclésiastique de la 
Belgique. XXVII, 1" livr. — J. Cuvelieb. Nécrologe des PiVcs 
Jûsuilcâ dans les Pays-Bas, du xvi" s. au commencement du xvui* 
(1523-1725, avec des lacunes). — J. Labusn. Les consécrations des autels 
de Vëglise de TablKiye de Villers. — Documents relatifs à l'abbaye de 
Ueylissem (fragments d'un carlulaire). 

32. — Bulletin de TAcadémie royale des sciences, des lettres 
et des beaux-arts de Belgique. 3« féerie, XXXVI, n° 4. ~* Comptes- 
rendus : E. Van Even. Particularités inédites sur l'enlèvement du comte 
Philippe de Uuren, fils du Taciturne, élève de l'Université de Louvain 
(d'après des documonts récemment découverts dans les archives de la 
ville de I/juvain). — .V. dr Foronda »/ Affuitera. Séjours et voyages de 
Charles-Quint [a néglige les travaux allemands). — E. van Even, Le 
contrat pour l'exécution du triptyque de Thierry Bouts, de la collé- 
fïiale Saint-Pierre à I^uvain, en 1464 (document iutéressant, réceni- 
ment retrouvé dans les archives de ladite collégiale). =: îi^ 5, Comptes- 
rendus : Ch. de SmeUt. L'évangéliaire du prince Miroslav (contribution 
précieuse à l'histoire de l'art pendant le moyen âge). — E- Oacatnps. 
L'évolution de la neutralité en droit international, —y. Leclercq. Les 
temples souterrains de Ceylan (relation d'un voyage efîectuiS par l'au- 
teur). = N° 6. Compte-rendu : G. Des Marei. Étude sur la propriété 
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foncière dans les villes du moyen âge et spécialement on Flamlrt' [fit 
lente contribution à l'Uistoire juridique et économique du moyeu A^). 
^ N» 7. C. PioT. h&s Écossais^ dits Scoten ou Schotle, en Flandre lîl 
faut entendre par Wilde Scotten une partie de la population venue de 
rnibernie en Flandre, et appelée peut-^tre à y remplacer les Ménapiene 
expulsés par les populations germaines). — In. Le camp de Labienat 
pendant la guerre des Trt^vires (il place ce camp à Mouxon-âur-Meuseï 
= Comptes-rendus : Verwey. Een Noord Nederlander over : • -;e 

door Bolgio in 1823 [notes de voyage d'un ndlandais ijui \ ■ ■. ••■^* 
giquc en lâ23 \ quelques traits curieux d'hisLoîn* locale). — £. Devitlârt. 
Chartes du comté de Uainaut de l'an t?00 (tr^s Importantes). 

33. — Balletln de la Société royale belge de géographie 

1898, n* 1. — G. Del VAUX. Vasca de Gama et les découvertes mari- 
times des Portugais. = N** 2. J. Dr Fisr. Les découvertes mahiimei 
des Portugais au xv« s. ^ N** 3. H. Hauttbcoel'b. L'île de Siphooc 
(bonne monographie). 

34. ~ Bnlletin de la Société royale de géographie d*ABTers. 

XXII, 1*^ Hvr. — £. RicHET. L*Alaska. — H. Maoer. Vnyigç aux te 
de la cAte orientale d'Afrique {détails intéressants sur Madagascar et 
Zanzibar). — E. iAvsfEns, Histoire de la découverte de rAustnilîe 
(d'après l'ouvrage récent de T. A. Coohlan). The Wealth and projfttss »f 
New South WaUs). 

35. — Bnlletin de la Commission de Thlstoire des églises 
wallonnes. T. VU, 3* livr. — H.-D. Guvot. I^es orijîine« de Tl'^li» 
wallonne do Gronin^ue (cette église date de 1608; particularités inté- 
ressantes). — R. MtnAWDOLLB. Une lettre de Pierre Jurtpu {à propos de 
cette lettre, découverte dans les archives de la Haye, M. nous npportc 
les nombreux démêlés du célèbre pasteur avec les théologÎAnc qui w 
trouvaient en désaccord avec tni. Il résulte de ce travail que Jurim 
était un personnage aussi vindicatifqu'intolérani). — J.-B. Kah. Lettm 
inédites do Pierre Bayle (signale un grand nombre de correspondai 
inédites). — J.-J. Luti. Jean-Henri Gerlacb (biographie d'un pi 
historien, i8l6-l897). 

38. — Le Maséon et la Revae des Religions. 1898, n«* 3-4. — 
E. LEFÈnuRË. Les huttes de Cham. — G. dp ïlAniEZ. Tchou-hi et le« 
Chinois modernes, ses disciples, sont-ils athées? (discute les systèmes 
de P. Legall, J. Doone, etc.). — E. Beauvois. La contrefaçon du chris- 
tianisme chez les Mexicains du moyen âge. — H. oe Ciiarbxcsy. l/his- 
torien 8agahan et les migrations mexicaines. — P. Ladgcze. Les 
diverses recensions de la vie de saint Pakh^ime et leur dépendant 
mutuelle. — J. M. I/Ëpistula Euclierii et le martyre de la légion tbè- 
béenne (cette épitre ne doit pas ôtre confondue avec les simples 
légendes). r= Complet-rendus : S. Guirruit. Plutarque et TÈgypie 
(résume bien les données fournies par Plutarque). — G. Saint-Ctair 
Création records discovered in Egypl (a le tort de Ci'tvoir tenu compte 
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epie de rélément astral pour expliquer la religion égyptienne tout 
entière). — Carrtt de Vaux. Le mahomètiame : le génie sémitique et le 
génie anen dans Tlslam (beaucoup de clarté et de précision). — A. Marin. 
Les moines de Constanlinople^ depuis la TondaLion de la ville jusqu'à 
ta mort de Photius [330-898) limportant). 

37. — Le Musée belge. 1898» n« 1. — L. Ballet. Los constitu- 
tions oligarcbiques d'Athènes sous la révolution de 412-411 (d'après 
Aristote ol Thucydide). — I. De Gruutabs. Les Italo-Grecs, leur langue 
et leur origine (suite). — J. Waltzinq. Biographie de P. Willems (phi- 
lologue éminent^t 1898). ^ N» 2. L. de la VALLfeK-PoussiH. La Grèce 
et PInde. Ce que l'Inde nous a appris; ce que la Grèce a appris ù l'Inde 
(étude intéressante sur les relations commerciales, artistiques, reli- 
gieuses, scientifiques, etc., de Tlnde avec la Grèce). := Comptes-ren- 
dus : F. Van Canegcm. La guerre des paysans, 1798-1898 (beaucoup de 
vie et d'intérêt). — C.de liibbe. La société proveui;uie à la Un du moyen 
(grande valeur). — Pieriing. La Russie el le Saint-Siège (va de 1417 

4601; fait d'après les documents des archive.';). — E. Bonvalot. His- 
toire du droit et des institutions de la Lorraine et des Trois-Ëvôcbés 
(le L I va du traité de Verdun à la mort de Charles II ; très soignéi. — 
G. Berlière. Sionasticon belge, t. I : Provinces de Namur et de Hainaui 
(complète et rectifie la Gallia chhstiana; ouvrage de la plus haute 
valeur). — F. Funck-Brentano. Philippe le Bel en Flandre (très métho- 
dique et abondamment documenté). — iangtois. Manuel de bibliogra- 
phie historique (très utile et très pratique). — Langlois et Seignobos. 
Introduction aux études historiques (bon plan; it y a cependant cer- 
taines lacunes à combler). — E. Gossari. Notes pour servir à l'histoire 
du règne de Charles-Quint (bien document*!). — Fouard. Saint Paul, 
ses dernières années (bon). — ^4. Wauters. Quelques mots sur André 
\ésate (détails nouveaux et rectiûcations d'après des sources inédites). 
— J,'B. SxgmuUer. Die ThfPtigkeit und die Slellung der Cardinœle bis 
Pnpsi Ronifa/ Vltl (bon ouvrage d'ensemble qui résume les résultats 
obtenus par les canouistes et les historiens). — Cuvelier et Huysmans. 
Études loponymiques sur Bilsen (fait avec une méthode irréprochable). 

38. — Revue belge de numismatique. 1898, l"Uvr. — J. -Adrien 
Blanchet. Les rnooiiuics on or d'Aloxaudria Troas (c'étaient dos talis- 
mans). — J. Gaillabd. Denier inédit de Jean d'Aps, évéque de Liège 
(qui régna de !'229 à 1238). — B. oe Jonoue. Petit gros à l'ècu aux 
quatre lions frappé à Wecrl par Thierry dit Loef de Bornes. — Th. de 
Limboro-Stiblh. .Monnaies d'Anne de Limburg (abbesse d'Herford de 
1520 à 1565). — J. RooYER. Jetons de Tournai au nom du graveur Jac- 
quemart de Riquehan. — F. Alvin. Jetons belges du xv" s. — L. Blam- 
CAAD. Sur les poids des anciennes provinces belges (recherches cons- 
ciencieuses sur leurs variations). = Comptes- rendus : de Henesse. 
Dictionnaire dos figures héraldiques (très important). — /. Meili. Das 
Bresiliauiscbe Geldwesen (très complet). =: 2* livr. Ph. de Saxe-Gobouko. 



De>ux monnaieB des pîratos b^doums du Chat EUArab. — B. de Joimm. 
Un millarès au seul nom rie Michel III dit le buveur, empereur d'Urieut 
(842-867). — Tbachsel. Le concordat monétaire snîsse dp 1825. — 
Ed. Vah den Dhoeck. Numismatique bruxelloise. Ktude sur le» jetons 
de P.-J. d*Arnistorfir (inttTefisant pour l'histoire politique du xit« ta 
xvn* s,|. — A. TiE WrrTB. ïjea jetons ei le» médailles d'inauguration 
frapp«>s par ordre du gouvernemeni général de» Pays-Bas autricbicos 
de J7!7 à 1794 (suite. Règne de Marie-Thérèse, 1740-17S0). —Baron 
DérrHtTNE. Vredius (biographie du savant higturieo brugeois Olivier d« 
"Wreo ii596f 1667) qui, le premier dans les Pays-Bas^ démontra Hm- 
(K>rt&nce de la numismatique et de la sphragistique comme scieacee 
auxiliaires de rhistoirel. = Comptes-rendus ; Goblet WAlviella. Ce que 
l'Inde doit à la Grèce. Des influences classiques dans la civilisatîûn de 
l'Inde (a beaucoup utilisé la numismatique). ^ 3* livr. C. WaoE al ni 
DoMPiFBRR DE GiiACFRpift. Iji Irouvaille d'Escharen (description du trésor 
découvert le 16 avril 1897 dans le Drahant hollandais). — B. db Johoite. 
Un gros & l'effigie en pied de Jeand*Arckel Iprince-évi^que de IJêgc, de 
1364 à 1378). — P. Alvin. Monuaies féodales inédites (de Loox.Megemci 
Reckhcim). — A. Bouosaux. La numismatique du siège de MaestridU 
en 1794 (donne une inleressantp histoire du siège). ^ i« livr, B. os 
Jonque. Le noble de Gand à la bannière portant une foi (date de Téchanf- 
fourèn du duc d'Alençon, 16 janvier !583, a. «t.). — A. Visast t»B 
Bgcarhé. Méreaux aux armes de Gruulhnuçe. — A. de "Wm». \m 
déneraux et leurs ajusteurs aux Pays-Bas méridionaux. = Gompliv 
rendu : £. van Hende. P. Lorthior, graveur des médailles du roi, ettuo 
œuvre (importanl). 

39. — Revue bénédictine de rabba.ye de Maredsoas. {$%, 
n« 4. — EiRiKR Maronoson. Les Bénédictins en Islande (depuis irti ori- 
gines de leur établissemeni, vers 1030, jusqu'au xvi» s.). = Compter 
rendus : Tûlra. 8aint Pierre Orseolo, doge de Venise, puis benédicliD 
du monastère de Saint-Michel-de-Cuxa en Huu&sîMou (bien écrit, mais 
rien de neuf). — L. Pastor, Ërlàuterungen und Krganzungen xu J&ds- 
sens Geschjchte des deutscben Volkes. Luther» Lebensende (objectnrité 
remarquable; établit que Luther est mort de mort naturelle), — 
G. Grupp. Knglische Wirthscbaflsentwickluag im Mittelalter (aperçu 
sommaire mais bien documenté). =: N» 5. U. BB&i.rÊuE. Quelques oor* 
rcspondants de dom Calmet (notic^ïs intéressaotes sur D. Cb. BallanS, 
D. P. Carpejitier, D. B. Pez, ï). I. Calelinot). = N» 6. G. Moai». Coui' 
tantius, èvéque de Constanlinople, et les origines du Cornes romain. — 
U. BbruAiie. L'élection de l'abhe Chrétien de Saint-Trond (nn llïO). 
— Visite canonique de l'abbaye de Sainl-Avold (nn 1483). — Le cardi- 
nal Pôle et l'abbaye de Saint -Trond (corrospondance de 15ô3i. = 
Compte-rendu : H. fir.mmer. Vie du cardinal MauoiQg (biographie pui* 
sée i des sources authentiques). =: N" 7. 6. Monm. Un évô(|oe de Cor- 
douo inconnu et doux opuï^culef^ inédits de Tan 704 (d'après le ms. Noov. 
acq. latin 239 de la Bibl. iial. de Pari^). = Cumptei^-rcnduii - Z/.-fi Vùigt^ 
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AJélbert von Prag. I^in [^iirag zur Geschichie der KircUe ud(1 des 
Monchlhums im zehnlen Jahrhunderl (solide et instruciif). — U' Gi- 
galski. Ûruno, Bischor von Segnl, Abtvon MonijC-Cassino (10i9-H23), 
sGin Lebeii und Boint* Schrifieu (ouvrage considérable et irès BoignéK — • 
//. Kutier. Wilhelm von S* Thiorry, ein Ropràseutant der milteloller- 
lichen Frômmigkeit (ne nous apporte pas de nouveaux renseignemonU; 
c'est une étude psychologique). ~ l\. Heuss. De scriptoribus rerum alsa- 
licarum historicis inde a primordiis ad saecuLî xvm exilum (bons ren- 
»eîgnemenUi littéraires et biblio^raplnques). — //. Miillcr. Les origines 
de la Compagnie do Jésus. Ignace oi Lainez (beaucoup de critique; 
appelle plus d'une réserve). — R. Hosemund. Die Forlschrilie der Diplo- 
tnalik soit Mabilion, vornehmlich in Deutschland-CJâsterreich (bon). — 
U. Damj^E. Quelques correspondants de Dom Calmet. D. Olivier 
Légipunt (beaucoup de détails intéressants). = N» 8. D. J.-M. Bbsse. 
Dom Fonteneau, bénédictin de la congrégation de Saint-Maur (présente 
de l'ialérOit pour l'histoire religieuse et littéraire du xvin" s.). := N° 9. 
D. U. Bkblikre. Le céaobiûsme pakbômien (expose et discute les coq- 
clusîûDs des travau.K récents sur cette question). 

40. — Revue générale de Belgique. 1898, 7» livr, — C Woeste. 
Le royaume de la rue Saint-Honoré (étude sur M"»" Geoffrin. d'après 
le livre de L^ierre de Ségur). ^ Compte-rendu : V. de Meaxtx. Monta- 
lembert (remarquable). = 8* livr. A. db Hiduer. Le roi de Home (d après 
l'ouvrage do Welschinger). — E. Bihé. Chateaubriand en 1811 (consi- 
dère surtout Chateaubriand comme académicien). — A. Cuarlot. 
Gbidstone. 

41. — Revue de Belgique. 1898, 5" livr. — M. Ansuux. La tor- 
ture aux Pays-Bas autrichiens pendant le xvm* s. (d'après le mémoire 
de Ë. Hubert). = 7« livr. A. Du Bois. Autour d'un grand ministre : 
M. de Cobeuzl (d'après les documents des archives). — J. C. Biogra- 
phie d'iilmile Banning. =: 8" livr. C. Hahlenbbck. L'empire sous les 
Luxembourgeois; l'empereur Charles IV (suite). 

42. — Annales de la Société d'émulation pour l'étude de Thls- 
toire et des antiquités de la Flandre. T. L, livr. 1-3. — J. Fer- 
rant. Esquisse historique sur le culte et leâ reliques de saint Bertulphe 
de Renly en l'église d'Hariebeke (importante élude d'histoire reli- 
gieuse). — E. Reubry. Saint Ignace do Loyola à Brnges (le fondateur 
de l'ordre des Jésuites visita Bruges en 1528 et y connut I^uis Vives). 
— E. Vlietinck. La ville d'Ostendo fut-elle remise en gage à la reino 
d'Angleterre par les Provinccs-Uuics? (l'autour défend l'opinion con- 
traire). — A. RoNsE. Éphemérides brugeoises (intéressants détails 
d'bietotre Locale pour les années 1701 à 1796^ d'après des journaux et 
des naérnoriaux contemporains]. 

43. — Annales de la Société archéologique de Tarrondlsse- 
ment de Nivelles. T. VI. — U. âcBuaauANs. La bibliothèque de Tab- 
bayo de Vjllers lûtude sur lo catalogue manuscrit de celte célèbre ablmye 
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brabançoaae, lequel se trouve dans les archiTes de l'archeTéchè tle 
MaJiaes). 

44. — - Annales de la Société d*hi8tolre et d'archéologie de 
Gand. T. III, {*' faRC. — E. Varewbebgh. Conlriliuiions à riii^Uiine" 
voisinages à Gand ^on appelle voieioages, à Gand, des afi!iociaU< 
dans uu but d'iatérôt commun^ d'individus habitant uo môme n] 
beaucoup de documeats inédits). — H.. Vam Duysb. Les l'resqnea de la 
Leugemeele soot-elies uu faux îf (suite de la longue discus&iOD sur le 
« goedeodog » que nous avous sigualée antérieurement). 

46. ^- Bulletin de la Société d*hiBtoire et d'archéologie de 

Gand. 18^8, n<* 1. — E. VAUEMHeRau. Le Messager des science» bUlo- 
nques (histoire de cette iatéressante revue, qui a cessé de panim 
en i89G après soixante-treize aanéea d'existence). = N* 2. L. Stroo- 
tiANT. Un sceau de la léproserie de Gand au xiit* s. (donne des drtails 
peu connus sur la lèpre et sur la léproserie de Gand). — P. Bcaoïuas. 
Les origines de Timprimerie en Belgique (discute te mémoire de L. GU- 
liodts, qui attribue l'inventioa de la typographie à Jean iirilu de Bnigra, 
qui aurait imprimé le Doctrinal, de Jean Gcrsou, à Drugescn I44ài.= 
N" 3. A. Uams. Le belvédère de l'évoque Tnest à AkVençetn. — 
P. Claeys. L'imprimeur Le Maire et son projet de journal, 17HA |oq 
refusa à cet éditeur l'autorisation de faire paraître une gazelle dunnaai 
l'étal civil de Gand et te relevé des ventes). 

46. — Annales dn cercle archéologique de la Tille et de Tas- 
clen pays de Termonde. '2» st^rie, Vil, n** 1-2. — J. Urobckaxkt. 
Les pensionnaires de la ville de Termonde (histoire de cet important 
office depuis 1574, date de sa fondation, jusqu'à sa suppresrioa en 17^1- 
— G. CuwoNT. Les prérogatives du vicomti* ri'Alost en H30 (d'aprte 
un document de la Chambre des comptes). — P. os Mabs»ch*i,£k. L« 
cheval hayard (intéressante élude de Koltclore). — J. Broecilaeiit. Les 
rhétoricieus de Termonde. — G. de Fs^xals. La chaïise au ^-ol au pay« 
de Termonde. — J. Broeckasrt. Histoire de l'imprimerie à Termoi 
(2« supplément; va de 1729 à 1d84). 

47. — Archives Uégeolaes. 1898, n* 3. — Comptes-rendus r 
G. Boulmont. L'altbayo d'Animé (ne contrôle pas suffisamment set 
soarces). — T. Gobert. Les rues do Liège (monographie de premier 
ordre). — D,'A, Mougel. E>ionysius der Kurlhauser, 8ein Leben, ciitf 
Neuausgabe ^iner Werko (modèle d'étude biographique). ^ N* I. 
K Siraven. Inventaire analytique et chronologique des archives de U 
ville de âaint-Trond (bien soigae ; donuo le te.xle des documents les 
plus importants). — F. ite<rruurt. Fastes militaires des Belges aa ser* 
vice de la France, 1789-181Ô (esquisses biographiques non documeo- 
lées). =: No 5. G. Kurih. La frontière linguistique eu Belgique et dans 
le Nord de la France (mémoire remarquable). 

48. — Bulletin de la Société Terviétoiae d*ikreliéolocle ai 
d'histoire. T. I, fasc. 1-3. — J. Jusncs. Le partisan Maquioay, 1661- 
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1725 ^biographie d'iui aventurier vervîoUiis qui joua uo rôle assez on 
vue daDs les guerres de la Un du xvnos. et du commencemeatdu xviii*). 
— D. Bhouwehs. Christian Onilhmar, écolàire de Sta\eIot (étude cons- 
ciencieuse (lu principal ouvrage de Druihmar : Expositio in Matheum 
$vangeti4tam. Rien de nouveau). 

48. — Bulletin de la Soclét6 des MélophUes de Hasselt. 

XXIV, !'• iivr. — E. Geiuefs. Recherches sur la populatiou de ilas- 
selL pendant les x\u* et xvm* s. (calculs ingénieux, mais sujets à caa- 
Liun). — II. Van Nbuss. Cooilils entre l'offîcial de Liège et tes tribu- 
naux séculiers du comté de Looz au xvui" s. (détails curieux sur les 
empiétements de la justice épiscopale). — M. Gbraets. Une ordoo- 
uaiice du xvio s. sur la veute du poisson à llassett (intéressant pour 
l'histoire écunouiique). — F. Straven. La confrérie des archers sous le 
nom de Saini-Sèbaslicn à Wilderen près Saint-Trond. 

60. — Het Belfort. 1898. 6* Iivr. — J. K. 8. J. Le cardinal Wot- 
sey (jugement sévère). = 7*> Iivr. J. Muyluëeuianns. Anvers sous la répu- 
blique française (d'après l'ouvrage de Poffé). ^ 8'-9' Iivr. Â. Dopomt. 
Taine. ^ Comptes-rendua : A. Thys. Un drame judiciaire à Anvers 
en 1813 (il s'agit de la violation de toutes les formes judiciaires dans 
le procès de Weerbrouck, maire d'Anvers. Étude intéressante, faite 
d'après les sources). — i.-F. Paltemaerts. Histoire de la guerre des 
paysans (écrit de circonstancOf publié à l'occasion du centième anniver- 
saire de cette guerre). 

61. — Hlstorisches Jahrbuch, Bd. XIX, Heft 3. — Joh. Ernst. 
Où et quand a été compost* le Liher de Rebaptismate (réponse à une 
dissertation de W. Scbïiler, Marbourg 1897, où l'on s'efforce de prou- 
ver que ce traité fut compose après le troisième synode de Garthagedu 
!•' septembre 250 et qu'il Ta été en Italie. Maintient qu'il a été com- 
posé probablement en Mauretanie et sûrement avant ce troisième synode 
de Garthago). — Kami'Ebs. L'idée de la dissolution de l'empire du 
monde étudiée à la lumière des théories escatologiques. — J. Mohb. La 
prophétie dans le siècle qui précéda la Réforme, cou.sidérée comme 
source et comme facteur historique. Contribution à rinsloire de l'opi- 
nion publique; suite. — Le F. K. Ecdbl. Le serment de Udélité prêté 
par le comte de Juliers, Guillaume, le 30 janvier 133'2, au pape 
Jean XXII (publie le texte de ce serment). — Alfred Qjlcch. Le médail- 
leur de Nuremberg M. G. (n'est autre que le sculpteur Mathieu Gebel). 
:= Comptes-rendus : Eubel. Ilierarchia catholica medii aevi. — Knip- 
ping. Die Kôlner Stadirechnungen des Mittelalters mit einer Oarsiel- 
tung derFinanzverwaltung (important). — Sitinhen. Nuniiaturbcrichte 
aus Deuischiand. Die Nuntien Hosius und Doltino, 1560-1561. — Uôi- 
scher. Die otfcutlicho Meinung in Deutschlaud itber der Fall Slras- 
biu-gB, tG81-1684 (très curieux). — UKsterreichischer Erbfolgekrieg, 
1700-1748 (publication monumentale entreprise par la section biâtorique 
du grand état-major autrichien;. 



68. — HUtorisch-poUtische Blatter fILr dm» katholUchè 
Deutschland. Bd. OXXI, Hefl 7. — D"^ J. Sghkitzkr. Savouarole, 
d'après ile$ ouvrages récents; suite daDF Heft 8,9, 10; tiadan^ Heft 11 
(Savouarolo psi mort f puur la plus uoblo des causes, pour TexieosiuQ 
du royaume do Dieu huf ta terre. « Tel est acluoUpnienl le point de vue 
auquel se placent \e» écrivains catholiques pour fôter te quatrième oeri* 
tenaire du martyre auquel l'Ëglise a condamné l'hérésiarqiae). ** 
B. Sepp. Le martyre de saint Ignace, êvéque d'Anliocho. Réponse an 
mémoire du R. P. Dololiaye sur VAmphithédire flatien {on ne peut dou- 
ter que saint Ignace ait été martyrise dans le Colisée, sous le règne 
de Trajan). ^ Uefl 8. A. Bbluesueim. Un p*eu plus de luoaière sur la 
coDspiratioD des Foudres, da 5 novembre 16(lâ (montre toat ce qu'il y 
a d'invraisemblable et d'inadmissible dans la relation officielle de eec 
attentat). ^ Heft 9. J- Stioi,mavb. Iji rèhahttitaiion de Oenys TAréopa- 
gite (la teniativî" faite par Nirscfal pour identifier ce mystérieux person- 
nage avec le Denys mentionaô dans les Actes des apôtres est vaîne; il 
éUiii contemporain de saiut Alhanase, abbé de Rhinocolura, et s'iaspire 
des institutions du v» siècle). RopUqne de Ntrschl dans Hefl M et de 
Sliglmayr dans CK.XiI, Heft 1 = Heft 10. G. Gacpp. La conditian 
sociale des paysans en Bohème depuis la fin du moyen âge. ^ Uefl 11. 
J.-J. MosEB. Un exemple de tolérance protes^tante \au xvui* s.). — Ztn- 
iiERMAiiH. Marie dtuart et t^un nouvel accusateur l Fleming, auteur d6 
Slary, queen of SooU, dont l'ouvrage, savant et insiruclif, ne re:tout pas 
les énigmes que présente In vie de Marie Stuartf. ^ N« 12. ScBxtroi. 
L'électeur de Trêves Philippe-Christophe de Sœtem (à propos de l'oQ- 
vrago de Jos. Daur|. =: Bd. CXXU, Heft 1. Ad. Fbaiçz. Souvenirs d'oo 
Guelfe (d'après les souvenirs da baron Langwerth de Simmemi. = 
Heft 2. Une description do l'archevêché de Saixbourg [par le chanuino 
Chr. Greinz). ^ Heft 5. B. 8bpp. Le martyre de saint Ignace, evéqno 
d'Aulioche. 

B3. — ByzanUnische ZelUchrift. Bd. VU, Heft 2. — Pit'rre 
Batikfol. Sozomène et Sabinos (la source principale de Sotomène wl 
Socraiès; mois il y ajoute en même temps qu'il lui emprunte et il Id 
contrôle dans sa meilleure source, qui est Sahinos). — J. Uiun. Coe 
copie de la chronique de Georges Le Moine coQser>'ée à la bibUothèqnc 
de Patmos. — pAPAOBûKOiti. Sur Pboiins (not«s critiques sur le lextf* 
des lettres de Phoiius. édité par Papadopoulos-Kerameus). — âp. Lah- 
Dios. Tavlo, ville grecque du moyeu &ge méconnue (cette v^ille, qui 
porte aujourd'hui le nom de Ntavja, a jooé un certain rûle dans llut- 
toire militaire du Pêluponcse au xv* siècle), sa Comptes -rrcdas ; 
Kecueil des historiens des croisades. Historiens occidentaux, t. Vj longue 
analyse par Hagennicyer; celui-ci regrette qu'on ail ah.indouné en ^r- 
Ue le plan de Riant et qu'on ne consacre pas un tome M aux docu- 
ments que Riant voulait insérer au u^oe V et qu'on a écariét apn^» m 
mort). — C. Neurnûnn. Die Welistellung des byzantinischeu Iteiches 
vor don KreatzQgen (excellente brochure de 1^1 p.j. z=: Heft M. 
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W. 81GKEL. I^ droit de couronnement k Byzance jusqu'au x" pi^clft. — 
G. Fbrhim. Edilion critique du v^i|Aoc YCb)py(x6< (texte inléressaut pour 
Tbistoirc du droit gréco-romain). — E. Patzig. Sur les sources de 
l'Anonymus Valesii. =CompLes-rendu9 : Papadopoulos-Kerameus. Sanc- 
tisimi Patriarcbae Photii, archicpiscopi Constantinopoleos, epistolae 45 
(publie ?1 lettre? inédites. Hei;te toujours à donner une édition critique 
de la correspondance du célèbre archevêque). — Latystv. Eine Samm- 
lung gricchischer Inschriften der christlichen Zcit aus âûdroBsland (très 
important). 

54. — Neues ArchiT der Gesellschart fUr ealtere deutsche 
Gesohichtsknnde. Dd. XXJIl, Ueft 3. — K. IUmpe. Voyage en 
France et en Belgique au printemps de td97, Bn (sur les actes de> con- 
ciles tenus en France en 859-862; de quelques bulles des papes du 
xu" siècle; documents sur la mon du pape Clément IV et sur le con- 
clave de 1268-1271 ; de quelques mss. des formulaires de Hicbard de 
Po& et de Marin d'Éboli, chanoine de Salisbury; menus extraits d'un 
grand nombre de mss. de Paris, Laon, Vatenciennes, Bruxelles). » 
J. ScawALM. Voyage à Munich et à Cublentz dans l'été de 1897 (publie 
16 diplômes royaux et antres de 1273 à 1343). — G. Kccune. La 
« ReformaLio » de l'empereur Sigismond (classement des mss. et cor- 
rections au texte publie par W. Hœhm. Ce traité fut composé par un 
prêtre d'Augsbourg, »ans doute au prmiemps de l'année 1438). — P. us 
WiNTEiiFËLO. Sur la Passio sanctae Fidis. — K. IUuël. La charte de 
BadoUxell. — Gietbkuock. Antonio Ferri, sur les écrits de Mainardinos 
d'imola. — J. LosBuTU. Formulaires de la bibliothèque de l'Université 
de Graz. := Bd. KXIV, Heft 1. Th. Mommsbn. Rapport tinal sur l'édi- 
tion des Auctores aatiquissimi. — K. Zeumer. Diplomatique wisigo- 
thique (étudie : 1» la suscriptio et le siffnum ; 2» la contropaiio), — Id. 
Histoire de la législation wisigothique ; 2*' partie. — P. ScuEFrEH-Bui- 
CBOBâT. Études et documents pour servir aux Kégestes de la période 
des Uohcnstaufen {beaucoup de faits et de documents pour l'histoire de 
L'Allemagne, du royaume d'Arles et surtout de l'Italie au xn* et au 
xju« siècle). — M. Pkrlbach. Les débats de l'annalistique polonaise 
(montre les sources allemandes qui ont été utilisées pour la compila- 
tion des annales do Cracovie jusqu*en 1048. Ce noyau premier des 
annales a peut-(Mre été formé par Tévôque de Cracovie, Aaron, qui 
parait être d'origine étrangèrO| et qui aura introduit les annales franques 
en Pologne). — Br. Krusch. La lùgende de sainte Afra et le Alartyroto- 
ffium Hieronymianurn (réponse à l'abbé Duchesne; maiutieat que le 
Martyrologe est d'origine frauoAÎse, non itAlienne, qu'il a été composé 
à Luxcuil. Quant à l'éditioD du Martyrologe, elle est entièrement à 
refaire). — Conrat. L'extrait de la novelle de Justinien a de ordine 
ecclesiastico « e.n une des sources utilisées par Denodictus Levila. — 
Id. Une source des textes de droit romain cités par Uincmar de Heitùs 
(c'est le seizième livre du code théodosien que Hincmar parait avoir 
connu d'après une compilation comme celle que renferment les mss. de 
Rbv Histor. LXVUI. 2» pasc. 27 
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Paris lat. 12445 H de Berlin Phillips 82). — J. vok Pfli'ok-Harttuïw. 
Trois bullcfi poaliûcalcs pour la rè^on rhènaoe, 1147-1152. 

66. — Zeitschrift Ar Kircheogeschichte. Bd. XIX, Ueft t.— 

Ed. Lbupp. Oavid d'Âugsbourg [les œuvres, la vie et le caractère de œ 
franciscain, auteur d'un traité sur l'Inquisition et d^œuvrps mystiques 
en allomand ; il vivait au milieu du xiv* siècle et mourut en novembre 
1271 ou 12721. — UAMiatK. Sur la réforme en Poméranie. — Diutws. 
Spatatiniana (signale 35 lettres de Spalatin conservées à la biblioibèqrie 
de l'Université de léna). — C.-A.-H. Burkhabdt. Les voyages de 
Luther (d'après des comptes conservés aui archives Ërnestines de Wei- 
mar). — E. Muesbdkck. Une satire contre \(^s moines mendiants du 
temps de la Réforme (en allemand). — Bibliographie des travaui rela- 
tifs à l'histoire ecclésiastique parus du t"' juillet f897 aa l" janvier 
1898 (80 p.|. = Heft 2. F.-G. Roskrfeld. Le diUérend ou sujet de l'évè- 
cbé de Naumburgf 1&32']542, d'après Icf archives capitulaires de Naum- 
burg. — A.-E. BoBN. Textes nouveaux relatifs à l'histoire du symbole 
des apôtres. — Gruetz^acbeh. Les vies de saiui Furseus. — Ed. Kcecc. 
Harimuth de Cronberg, înterpolateur de la missive qui lui fut adressée 
par Luther. — F. Hubert. Documenu des arcbive« d'CJlm mr U 
Rèrormo que l'on croyait perdus (un croyait ces archives dans un tel 
désordre que les recherches y étaient impossibles. C'est une pure 
légende}. — W. Friëuensduro. Contribution à la correspondancii des 
savants catholiques de l' Allemagne au temps de la Rèrorme, li'après \h 
archives et les bibliothèques de l'Italie i suite (publie 24 lettres en tatio 
du D-" Johann Eck, 1525-1541). 

B6. — Philologas. Bd. LVU, Hefl 3. — Emile Thomas. Sur uoe 
lettre de Marc-Autoine (il s'agit de la lettre à l'assemblv^ d'Asie qai& 
été publiée au tome VI de la Gtassical Bevi«w, 1892; elU est de l'an- 
née 33-32}. — Th. BrrrNER-WoBST. Un épisode du siège d'Ambracie en 
189 av. .Î..C. (montre l'exactitude du réoït de Polylve, XXÏ, 28, 4 lï 
suiv.; récit que Tite-Live a délayé, XXXVIII, 7, 7, et que Pulyrn, VI, 
17, a bouleversé. Le récit de Dion est déUgurè par les erreurs de (oo 
abréviatour Zonaras). — Avec te présent fascicule du Philoloçw se t#r> 
mine le bulletin d'Edmond Lanoe sur les travaux relatifs à Thucydide 
publiés depuis 1890. 

67. — Zeitschrift flir dentachea Alterthom. IM. XLII. 1$98, 
Hefl 3. — Félix Niednbb. Les Dioscures dans Boowuif (lï'pisode de 
Hredele dans Beowulf est un mythe angle indépendant de la tradition 
Scandinave, mais concordait avec elle sur tous les points esKeulieb. 
Beawa et Uerebeald-Breca correspondent aux Dioscuresdu matin, H&êd- 
cyn au Oioscure du soir du mythe arien signalé par Myrlanthoue, lUi 
Àçvins, p. 3fi|. — Franz Hobisch. Fragment de la chronique impériilfi 
(ce fragment fut trouvé en 1893 dans les archives épiscopales de Knoo- 
sier, eu Moravie; il coniieot les vers 5331-5510). 

66. — Deatsche Rundschau. 1898, juillet. — Cfaarles-AleiAQdre, 
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grand-duc de Saxo-Weimar-Eisonach, pour son qnatre-vingtièmo anni- 
versaire de naissance. — â. Buouslawski. La société à la cour de Ber- 
lin de 1822 â t82(i, d'après des lettres du temps; fin en août. — Ad. 
£Lau8r\th. Bade S0U8 l'ancienne confédération et sous le nouvel empire; 
suite; fin en septembre. — BLUMErrrRirr. Histoire du séparatisme des 
colonies espagnoles. = Août. Bcsolt. Athènes au temps de sa plus 
grande splendeur. := Octobre. F. Salomon. Gladstone. — La Bastille 
(d'après l'ouvrage de Fr. Funck-Brentano). — BoRLacHE. Georges Ebers. 

59. — PpeuBslsche Jahrbacher. Bd. LUI, 1898, Hefi 1. — Fried- 
rich KoEpp. La légende et l'histoire dans l'art grec {comme type de 
reprèsoDtattons historiques tigurées, décrit et commente la mosaïque de 
la bataille d'Alexandre au Mupnfi nazionalR de Naples). — H. HimPFEn. 
Zerboni et Held (à ruccastun do Touvrage de G. GrÛubagen paru à Ber- 
lin en 1897, expose le conQit de Hans de Held et de Joseph Zerboni 
avec les autorités prussiennes et Tebranlemenl qu'il produisit dans Tad- 
tninislratioD. Le livre de Oriïnhagen est très important pour l'histoire 
de Frédéric-Guillaume II. Le comte Hoym, ministre pour la Sîlésie, 
est déchargé des plus lourdes accusations). — H. Zimmeb. Le pan-col- 
Usmo en Grande-Bretagne et en Irlande; suite (le mouvement littéraire 
en Irlande et ses visées; suite dans Heft 2). := Heft 2. Emile Daniels. 
Le général de Gœben ; 1" art. (résume les deux gros volumes^ vrai- 
ment trop détaillés, que Gebbard Zernin a donnés à Berlin en 1895 et 
1897|. — Gustave Roloff. Napoléon et son projet de descente en Angle- 
terre de 1803 à 1805 (coml>at l'opinion de Lanfrey et de Max Duncker 
quo ce projet n'a jamais été sérieux, La colère de Napoléon contre 
l'amiral Villnnenve n'était pas feinte, comme le prétend Duncker. La 
marine française, ruinée par la Révolution, ne fui pas assez puissante 
pour réaliser les conceptions de Napoléon. Ëo appendice, RolofT expose 
le plan d'une expédition aux Indes d'après un rapport de Decrès qui 
critiqne vivement le projet de l'empereur; publie plusieurs documents, 
parmi lesquels une lettre de Napoléon au ministre de la marine con- 
servée aux Archives nationales). 

60. ' ^Vestdeatsche Zeitsclirift fOr Gescliichte and Kanst. 
Jahrg. XVII, 1898, Heft I. — A. Ribse. Le cuite des dieux dans la 
Germanie rhénane (étudie d'après le.8 plus récents travaux les progrès 
et tes reculs de la romanisaiiou, les dilTcrences, suivant ]eé temps et les 
lieux, du culte romain et indigène : 1*^ fin du druldisme en Gaule; le 
progrès de la romanisation s'accomplit le plus vite chez les classes supé- 
rieures, appuyé par ridentitîcation des divinités et des idées romaines 
et indigènes; 2* 45 inscriptions datées de divinités rhénanes, complé- 
tées par celles des équités sitigularcs transplantés du Rhin à Rome. 
donnent le résultat suivant : la population gallo-romaine cultivée hono- 
rail en première ligne quelques dieux officiels de l'État et de l'armée et 
en second lieu quelques divinités indigènes ; 3« à partir de Trajan, ces 
dernières disparaissent des inBcriptioos; la romanisation s'achève sous 
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les bcaédictioQB de la paa: romana; 4* après la mort de Marc-Âurèle se 
maaifcsic une réaction dee cultes nationaux ; .V essai d'une tupugrapbie 
des cultes des divinités romaines et indigènes d'après les inscripiiuus 
postérieures à l'an ISO}. — Paul Hicktba. Les ecriv&ias de l'aiibaye 
bénédictine de Sainte- Marie de Laach (le moine Wolfram et les Gala 
domini Tktodorici abhatis Laeensis, sous l'abbé Cuno, 1295-13^; 
Annales Lacenses; les écrivains modernes à partir de la Uêforme, 
Publie on appendice la Beiatia de inventions reiiquiarutn de HenrictiB 
Munugallus ou de Mûnstereifel, qui écrivait sons le cinquième tiibé 
Albert, {199-1217; le Liber de orlu cftariiatis du môme; les G*sta ThtO' 
dorici abbatii Laeensis de Wolfgaag. le Dialogus de rébus tnonasum 
Laeensis, etc.}. ^ Heft 2. Kurt BaBYsio. Goderroi de Bouillon avant la 
croisade (réédite sans changement le mémoire (fu'il avait déjà publié en 
1886 et en 1889. Godefroi naquit à Boulogne vers lOfiO; il fut adopté 
par Godefroi le Bossu, de qui il hérita ses biens allodiaux : Verdun^ 
Stenay, Bouillon, tandis que la Marche d'Anvers lui échut comme fief 
d'empire. Il prit part à la bataille de l'Ëlster en 1080, mais il est faux 
qu'il y ait tué l'anti-roi Rodolphe; il ligure aussi dans l'expeditiou 
romaine de 1U8U-I083. Il n'avait ai talents admiuislraiifs ai idées pub- 
liques cohérentes; ce qu'il y avait de supérieur en lui se mauiiesta 
subitement quand se produisit le grand événement de sa vie}. — J.Uaj- 
SBN. Le Malteus inaie/\carum ; ses éditions, la fausse apjirobaiion de 
Cologne en 1584 (montre la place qu'occupe ce célèbre livre daas This- 
toire de la sorcellerie; il a été composé dans la haute Allemagne» non 
dans le pays du Rhin inférieur). 

61. — Zeltsohrift der Gesellschaft fUr Schleswt^-Holstclji- 
Lauenburgische Geschicbte. Bd. XWLl, 1898. — A. dl BouR.Lfî« 
archives de la principauté de Uolsieio ; suite. — DtrrLEjrsBN. Les 
familles nobles du Iliilsieiu, surtout de la Witsternach (critique et cor» 
rigfi, à l'aide d'autres témoignages, les données fournies par le Chrom* 
con IJollsatiae compilé en 1448 par le Preabyter Bremeusis; expose 1* 
situation d^s iluUaudais émigrés à l'égard des Hutâteiaols inUigèaet. 
Les nombreuses familles de chevaliers mentionnées au xui* et au \iv* {• 
sont des ■ villani, » une « noblesse toute fraîche > de paysans). — Hdi- 
mer Hansek. Les Ditbmarses, topographie et histoire (125 p. Étudie 
entre autres l'histoire des biens possédés par les paysans depuis lyjiti 
l'état des mœurs après la conquête). — Christian JE^s£.N. Le joanul 
d'un Frison des îles; souvenirs de l'année 16M (dans la guerre contre 
le Danemark^. 

6S. — Zeitschrlft des westpreusalsohea Geschichtavereliu. 
Heft 38, 1898. — il. Frbytao. Ums rapports de Danzig avec WitUîraUîrg 
à l'époque de la Réforme (important mémoire de 138 p. Situation reli- 
gieuse de Danzig depuis 1502, époque où fut immatriculé à Wittember^ 
le premier étudiant de Danxig, jusqu'à la ■ Cautio de religione ■ obte- 
nue du roi de Pologne ËUenne Bathory après le siège de 1577. Intî'res- 
saul pour l'histoire de la Réforme en général). 
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63. — Zeitschrift fQr die Geschichte des Oberrbeins. Bd. XITI, 

1898, Hefl2. — D. Hinnescheidt. Le roi WenceRla*, l'électeur Robert I*"" 
et la lutte des États dans le sud-ouest de l'ÂUemagne en 1387-1389 fia 
• diète royale des villes » tenue à Nuremberg le 20 mars 1387 eut lieu 
par l'initiative des villes et ooa du roi Wenceslas. L'auteur combat 
ridée de Weizs.tcker que les princes firent une conjuration secrète^ 
défend Robert le Palatin contre le soupçon de s'ôtre allié avec des 
traîtres et d'avoir visé à la couronne; il caractérise la politique paci- 
6quc du roi, qui s'inspirait de priucipes très arrêtés et qui avait vrai- 
ment à cœur le bien de l'empire), — P. Albert. Johann Meyer, 
chroniqueur haut allemand du xv* siècle (quelques renseignements sur 
ce personnage tirée soit des documents imprimés, soit des oeuvres de 
Meyer, dont les mss. sont à Fribourg-en-Brisgau. Né à Zurich en 1422, 
il entra à l'âge de dix ans dans Tordre dominicain, fut employé à la 
réforme de plusieurs couvents de son ordre, à Goire, à Francfort^sur- 
le-Mein, etc. Il mourut en U85 à Adelhausen, près de Fribourg. Liste 
cbronologique et analyse de seize ouvrages de Meyer, mais la liste n'est 
pas complète. Meyer, une des personnes les plus remarquables de son 
ordre, qui a marqué dans l'histoire de ta mystique et de la réforme des 
Frères Prêcheurs, mériterait que son activité littéraire fût mise en pleine 
lumière). — Paul Kalkopp. J. Wimpfelinget la conservation de l'Église 
catholique à Scbletstadt; Gn. — Ernest Mahkwalo. L'histoire littéraire 
de l'Alsace en 1896. — K. Obseb. La réforme des statut? de l'Univer- 
sité de Heidelberg sous Charles-Louis, 1670-1671. — Von Borbies. 
Comment Louis XIV fut salué par Tévèque de Strasbourg, François 
Égon de Fjirstenherg(la légende de la harangue prL>lée à rèvéqueason 
origine dans l'oraison funèbre prononcée en 1682 pardom Michel Gour- 
din). =: Dans les Miiiheilnngen de la commission d'histoire badoise, 
divers actes sur les évèquea de Constance. = Heft 3. Aloys Schllte. 
Une liste récemment publiée des contributions demandées au domaine 
impérial en 12U (à propos de la liste des * precariaecivitatum > publiée 
par J. âchwalm dans le Ntuiis Archiv f. xUere deutsche Gfsehichtskunde, 
Ui]. CLÏII). — D. H[:*(XEscHEmT. Montesquieu à Heidelberg et à Mann- 
heim en août 1729 (d'après les Voyages de AI. publiés en 1896). — 
C. Vabbentbapp. L'Université de Strasbourg à l'époque de la Révolution 
française. — A. Winckelhann. Bibliographie de l'histoire de Bade en 
I8y7, = Dans les Mittheilunyen, sources pour servir à Thistoirede Bade 
et du Palatinatqui se trouvent dans lesmss. des bibliothèques publiques 
de France, d'après le Catalogue général des mss. 

64. — K. Bairische Akademle der Wissenschaften an Hûn- 

cheo. Sitzungsberichte des philosophisch philolugi^chen und der his- 
torischen Classe. 1898, Heft 2. — K. Rueck. L'histoire naturelle de 
Pline au moyen ége (116 p.; important pour la critique du texte). 



66. — K. Akademie der Wlssenschaften su "Wlen. 8itzungsbc- 
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richle. Philologisch historische Classe. Bd. CXXXVm, 1898, n» 4. 

— H. DE ZEispaERG. Le dernier feld-mar^chal général de l'empire r l'ar» 
thiduc Charles, 1796 (raconte ce qui w passa k la cour impériaie et & 
la diète de Hatisbonne et ce qui amena la nomination de rarciddoc 
comme chef de Tarmce autrichienne sur le Hhin et comme feld-marA- 
chal de l'armée impériale. Liste des généraux d*empirp au xvm* t.l.= 
N* 8. Joeef Susta. Des indications fournie» par les polypliques; hisioii 
et critique (des limites qui tsepareut les documenta de nature stuiistiqi 
et les ciurte« : c Celles-ci représentent la dynamique, ceux-là la st 
tique dos conditions juridiques. » Desseniices rendus parGuérard potir" 
l'iotelligencc des polyptiquee; leur importance pour l'histoire écono- 
mique telle que Tentend Lamprrcht. TiOs cadastrps rédigés à Romeeti 
Dyxance considérés comme origine des polyptiquee du moyen Age. 
polypiiques rédigés en Italie, en France, en Allemagnei. ^ N* 
J. ècmrpEH. La traduction de l'histoire ecclésiastique de Bèdo, par 
roi Alfred (expose l'état actuel de la question k propos d'une nouvel 
édition de cftte œuvre entreprise par l'Académie). ^ Bd. CXXXIX, 
n? 6. H. DE Zeissbehg. Pichegru et Condé en 1795 ei 1T96 icompltio la 
• Correspondance trouvée te '2 floréal an V à OlTcuburg dans Irs foui 
gons du générai KlingUn, ■ à l'aide des actes des archives du minixtért? 
de la guerre d'Autriche, parmi lesquels il convient de signaler \ps np* 
ports de Tagent strasbourgeois Demougé et les réponses de KUnglin, 
des papiers du chargé d'afTaireE anglais Craufurd et de La correspon- 
dance de l'archiduc Charles avec l'empereur. L'intercalntion do 
documents inédits dans la correspondance publiée fait ressortir U 
inexactitudes de Montgaillard ; ils sont publiés littératementl. 

66. — MlttheSluDgen des InatUnts fflr cesterreichlsche 

flchichteforscbang. Dd. XÏX,IIeft '2. — Altinouh. Dornhard ou 
mar? (quel est fauteur de la chronique de Krernsmûn^ter'^ firt- 
Bernhardus Noricus, proposé par Waitz, ou lecellérierSigmardéfenc 
par Loserth? Les plus forts ar^menls plaident [Kiur Rerobardl. ~ 
AVI. Levbc. Les chartes de franchise accordées à la Camiole; cnntri«j 
bution à l'histoire du droit autrichien (avec une liste de ces chartni; 
elles sont au nombre de 53 et vont de 1338 ii 173G|. — F. Pnti:nAT»aL| 
Le voyage de Frédéric TV dans l'Empire eu M85 et rélection do Mail- 
milien {l'empereur n'a pas cherche i obtenir l'élection de son âls paxvf 
qu'il craignait de se donner en lui un associé gênant, et qu*il ne pi 
voyait pas que ccttn élection lui procurerait l'aide de l'empire oonl 
les Turcs. Il la laissa faire parce qu'il no pouvait pas Tompécher 
s'aliéner son fils» comme il s'était déjà aliéné une grande partie tU 
princes]. — SrEiïtHEaz. IjCs pouvoirs ou « facultés * d'un nonce ponti- 
fical au xvi« s. (le nonce, étant considéré comme le lieutenant du pape, 
avait des pouvoirs de Juridiction, des c facultés » asses entendues sur b* 
clergé du pays où il était envoyé. Il fallut régler leur situation quai 
les notices devinrent permanents. Montre comment elle fut réglée 
Allcmaguo avant le concile de Trente). — K. Obseb. L'envoi da comte 



nEOTClLS péBIODrQDES. 



423 



Gœru 4 la cour de Deux-Ponts, janv. -avril 1778 (di^taiU sur ta cour de 
[annheinl). = Comptes-rendus : P. Scheffer'Boichorst. Zur Geschichle 
'^eii \n n. xin Jahrbuadcris (recueil de mélanges diplomatiques sur 
l'histoire d*AHemagoe). — E. von OttKentiial et 0. RedlicK. Arcbivlie* 
richte aus Tirol jimportaat recueil). — R. Jcchi. Codex diplomaticus 
Lu&atiae suporioris; II : Urkuadea des Oberlausilzer Uusf<iteukriegGs. 
Bd. I, Ui9-M23. — Hieke et HorHcka. Urkundenbuch der Siadl Aussig 
bis z. J. 1526. — H. Arnold. liepertorium germanicum. Begesteu aus 
den piepstlicben ArcbivenzurGeschichtedesdeutacben Reichs uDd sei- 
nerTerritorien. Pontificat Eugens IV, U31-l447;Bd. I (ce t. I, compre- 
nant 2,>128 numéros, contient la première année du pontificat) — P.-i. 
Baumann. Quellca zur Geschicbt<> des flirstlichen Hausos Fûrstenberg 
und seiner ehedem reichsunmitlelbaren Gebiete, 1510-1559 (documents 
tirés des arcbives de la maison de Purstemberg). = Beft 3. Th. Lmo- 
ifBR. VEUctor et la Laudatto dans les élections à la royauté en France 
et en Allemagne. — H.-J. Tomaseth. Les registres et les «ecrétaires 
d'Urbain V et de Grégoire XI. — Schhohe. L'élection de Sigismond 
comme roi des Romains. — K. LIhmhz. Une signature sutograpbe du 
roi Ladiblas le Posthume. — Fr. Men6ik. Les derniers jours de l'empe- 
reur Léopold 1". — Th. DE GaiENBEBoER. liCs noms de lieu autrichiens 
(corrections et additions à Touvrage de H. Mùller, Topograpkùehe Benen* 
nungen). = Comptes-rendus. Ouvrages récents sur Thistoire de saint 
Adalbert. — A. Halban. Zur Geschîchte desdeutschen Rechtes in Podo- 
lieo, Wolhynien und der Ukraine (important). — //. SchUtter. Briofe 
der Erzherzogin Marie-Christine, Ôtatthalterin der Niederlande, an 
Leopold II. 

67. — Mitthellangen des Vereins fflr die G«schiohte der 
DeutBChen la Bœhmen, Jahrg. XXXVI, 1897-1S98, Hefl 1. — Adolf 
Bachm\nn. Les sources de rbisloire de Bohême au xiv* et au xv« s.; 
suite dans Heft 3 (origine et contenu du livre I de la Cronica AuU Régie 
ou chronique de Kœnigsaal. Complète l'étude de Job. Loserth parue 
dans VArchiv /". œsUrr, Gesch., LI, 2* partie, 1S73, et l'éd. de J. Emier, 
Prague, 1884. Rapport de la partie envers de la chronique avec la par- 
tie en prose. Importance de cette chronique pour l'histoire d'Otlocar il 
et pour la jeunesse de Weuceslas II, 1253-1290). — J.-M. Kliuerbch. 
Les seigneurs de Rosenberg et rhistoriographie. — Valentin 8chmiot. 
Le pouillê de la seigneurie de Rosenberg en 1598. ^ Heft 2. Ottocar 
Weber. Un voyage impérial en Bohême en 1723 (celui de l'empereur 
Charles VI; beaucoup de faits très intérepsants pour l'histoire écono- 
mique et morale du pays). — A. PainnAU. Histoire du commerce et de 
Tiodustrie ea Bohême pendant le siècle qui suivit la paix de Westpha- 
lie; suite Ile collège de commerce jusqu'à la mort de Charles VI; expose 
les nombreux obstacles miet au développement économique par les 
mesures fiscales du gouveruemeul, etc.; suite et fin dans Ilefl 3). 
r= Beft 3. A. Werhold. Le pays d'Fger; son développement économique 
et politique; suite dans Uefi 4. — Valentin Schmidt. Les Allemands 
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dans le sud do ta Bohême; cuatributioa â Thietoire de l'agricollure r4 
de la coloDisatioD ; suite (de? paysaas libres dans les seigneuries de Grau 
3E6a et de Krumau|. ^ Defl 4. W. Mayei. Fondation et peapleraeni 
de t'abbayo bénédictine de Kladrau. — A. Mcckath. Pour servir à rhû- 
loîre primitive de Krumau. — R. BARTHOLOiiABcs. Un ordre du joar 
inédit de "Wallensiein, \0 févr. 1633. — J.-M. KusMEsau. Un conflit 
littéraire à la lin du xvn** s., concernant l'histoire de la Sri '> 

Wittingau (se rapporte à la chronique de Hosoaberg t>ar le > 
bert Hermann de 1G94 et au différend de l'auteur avec radministntioD 
de la seigneurie). 



68. — The Athennom. 1898, 13 août. — Tfiornton. General ar 

Richard Meade and Lbe feudaiory states of central and tioulliern Inilu 
(bonne biographie d'un administrateur de second ordre). — Vtnn. Bio- 
graphical hiâtory of Gonville nnd Gains collège, 1340-1897; vol. I 0>mu> 
coup de travail). — Markham et Cox. The records of ihe borougb of 
Nnrthampton (les documenta publiéB par M. Markham sont oditna d*unp 
façuu detestablff par un homme qui ne sait [las le premier mot de la 
paléographie ai du latin ; l'histoire de Northampton par le D** Cox a <1u 
mérite; mais la ville ayant perdu ses archives daojs le grand ioceodie 
qui la consuma en i675, il est devenu impossible d'écrire cette histoit* 
d'une façon approfondie). — B. Du Bois. The suppreiiiiioo of ihe african 
slave Lrade in Iho Unitpd Siaipsof America, 1638-1870 ihon). — A-Mar» 
tin. The lludsuu Bay Company's land tenures (intéressani). — Gardner. 
A catuluguo of greek vases in tho Fitzwilliam Mu&eum, Cambridge*. = 
30 août. Ch. Th. Sictcalfc. Two native narratives of tiie Matiny iu 
Delhi, translated from the originals (récits peu dignes de foi 
qu'ils ont été écrits plus de vingt ans après les événemeni* et par 
Hindous ralliés au gniivernompnt anglaisi. — GrrnfeU H flunt. Oxyrhyi 
chut; Papyri (publient 15A documents déchiffrer; dans la masse de papy^* 
rus qu'ont donnée les ruines do la ville gréco-égyptienne d'Oiyrhyn- 
cus; ils sont d'une importance très varii^). — A. Oamy. Entrevue do 
François I" avec Henri VIH à Boulogne-sur-Mer en 1532; inierven- 
tion de la France dans l'affaire du divorce (excellent recueil de tUKu- 
ments). — A. J. Mason. Thomas Granmer (très bonne tMOgraphii^i. r 
27 août. Swayne. Churchwarden's occounts of S* Edmond and S' Tho- 
mas, Sarum, 1443-1702 (très intéressant). — Senlacfcenom, par \e<\wl 
Frcoman di^signe la batailte de Hasiings, n'est fourni que parO. Vital. 
G'esl cependant une forme correcte de nom de lipu anglo-saxon, qui a 
laissé des traces dans le pays où s'est livn^e la bataille).^ 3 sept. Mat 
Leod fnna. Sir Henry Lawrence, the Pacificalor (excellente hiograpbirl. 
= 10 sept. W. li. Ilutton. S. John Baptisi collège. Oxford ibon». —, 
Acts of the privy council, t. XVI et XVH, i588-l589. — Calendar 
the patent rolls, 1301-1307; 1313-1317. — T^ confession de Th. Win- 
ter (8. R. Gardiner maintient contre le P. Gérard rnuihenticiie dfî ce 
document^ malgré les objections très spécieuses présentées par son 
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contradicteur). — Testa do Nevill (H. Hall présente de aouveltes obser- 
valinns teudaat â. ejipliquer ce litre singulier par lequel oa désigne les 
Libri feudoTum\. Suite le 24 septembre. ■=. 17 sept. Henderson. Stone- 
wall Jackson and the american civil war (une des plufi intéressantes 
histoires militaires qui aient paru dans <:es derniers temps). — Lestie. 
The hisiory of Landguard Fort in Suffolk. ^ 24 sept. M. Busch. Bis- 
mark ; some secret pages of hts history (les trois Tolumes publiés par 
W. Busch, surtout les t. II et III, sont une œuvre de rancune arrangée 
par un valet de chancellerie sincère et indélicat. Us nous montrent un 
Bismark employant habituellement le mensonge comme moyen de gou- 
vernement, au moyen de la presse, étrangère aussi bien qu'allemande). 
— The greco-turkish war of 1897 (écrit par un officier de l'état-major 
allemand qui s'avoue Tami des Turcs. Il s'y occupe encore plus do 
politique que d'affaires militaires). 

69. — Tho Gontemporary Revlew. 1898, août. — Vcrnon Bab- 
TL£T et A. J. CiRLYLE. La successioD apostolique (discussion de l'ou- 
vrage du D' Moberly sur les origines théologiques de la prêtrise et de 
l'épiscopat). ^ Septembre. J. H. Rocnu. Histoires populaires de l'Église 
(critique vivement deux de ces histoires populaires, celles de M. Nye, 
The ehureh and her story, et de M. Wakeman, Introduction to the his- 
tory of ehureh of England. Elles sont très répandues; recommandées 
par te baut clergé, elles se vendent à des milliers d'exemplaires; mais 
elles sont composées dans l'esprit le plue auti-scientitîque que Ton puisse 
imaginer. On peut croire, à les lire, que la Réforme du xvi* s., si elle 
a touché à la condition matérielle, économique, du clergé, n'a rien 
changé quant au fond, et qu'enfin l'Église d'Angleterre est restée iden- 
tique à elle-même depuis ses origines jusqu'à nos jours!). = Octobre. 
Les territoires du général Gordon (avec un fac-similé de sa carte auto- 
graphe). — R. "W. PELtiiN. La question du Soudan (avec une carte). — 
Raw-nsley. Avec Paul Habatier à Assise. — Margolioctii. La religion 
primitive des anciens Hébreux (le culte de Jahveh n'est pas une reli- 
gion isolée du reste du monde; dans ses origines premières, il est iden- 
tique au culte, très généralement répandu, de la lune, divinité ancien- 
nement honorée sous le nom de Bin. Suit le culte de cette divinité dans 
la Babylonie primitive, en Mésopotamie et dans d'autres parties de 
l'Asie occidentale). 

70. — The Nineteeoth century. 1898, juillet. — Aove. La prise 
de la Havane pur le? Anghtis on 176*2. -=. Septembre. Fr. Qarrisoii. 
La méthode historique de J.-A. Froude. — WasoN. Les prisons de 
Paris pendant In Terreur. — Mac Donaoh. Expressions pou parlemen- 
taires (recueil d'anecdotes sur rhistoire du parlement en Angleterre au 
XIX* s.). — \V.-S. Lilly. Ce qu'était le christianisme à ses origines. ^ 
Octobre. W. Fr. Loud. Murât et Heotinck (expose les eflbrtë tentés par 
Bentinck pour renverser Murât dès 1813 et pour ramener sur le trône 
de Naples le misérable Ferdinand; Beotinck parti, son œuvre fut reprise 
par le duc d'Orléans qui travailla, mais en vain, auprès de Castlereagh, 
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de Mettemicb et de Louis XVIII pour obtenir que Ton cb&88&t Mont 
et rétablit les Bourbons. Quant à Beotinck, il a été le mauvais génia 
de Murât). 



71. — The Nation. 1896, 26 nov. — Channing et Hari, Guide lo Ibe 
study of american hislory (excellent manuel de bibliographie métho- 
dique pour lefl âtudiants, les professeurs et les bibliothécaires). =: 
24 déc. Curiis, GoDstltuilonal hislory of Uniied Sûtes; vol. Il (nouvelle 
édition mise au courant de cet excellent livre). ^ 31 dêc. Du Bois. The 
suppression of ihe afrîcan SUvo-lrade in the U. S. of America (rravail 
critique et déGuitin. := ISQ7, 7 janv. Thwaites. The Jesuit relations «od 
allicd documents. Travels and expluralious of the Jesuit tnissjonariei 
in New France; vol. I : Acadia 1610-1613; vol. Il : Acadia 161M6li 
(très important). ^ 14 janv. Bijingion. The Purilan in Bngiaod and 
New England (recueils de récits très intéressants). := 6 mai. Ourças. 
The middie period, 1817-1858 {bon résume de l'histoire d'Amériqac 
pendant cette période). := 13 mai. W. Mitl^. The story of tho Balkans: 
Roumania, Bulgaria, Serviaand Monténégro (excellent). — IViUon. His- 
tory and criticism (recueils d'articles de revue sur ta Révolution fna- 
çaisC) Bianca CapeltOf Lamartine, etc.; écrit uu peu à la manière de 
Carlyle). — Higgs. The physiocrals (boni. — Arber. The story of ihe 
pilgrim fathers 1006-1673 (recueils d'extraits tirés des écrit* même» des 
Pères pèlerins; très intéressant). := '20 mai. L LoweU. GovemmenU 
and parties in continental Europe (bon; les chapitres sur laFrmoee sont 
surtout très instructifs pour les Américains). — Robert». Histury of 
Canada (excellent résumé écrit par un très chaud patriote). := 3 juto. 
Fea. The fïight of tho king after the baille of Worcesier (beaucoup de 
recherches habilement présentées et dans une édition de luxe). = 
10 juin. Tyler. The literary hislory of the american Revotution 1763-17^; 
vol. I : 1763-1776 (très intéressant). ^ Alice Baker. True siorics of New 
England captives carried to Canada durîng the old freoch and indiac 
wars (beaucoup de faits nouveaux; raconte surtout l'histoire de six 
femmes qui ont été enlevées au Canada et n'en sont plus rovcnuesl. = 
8 juil. Ùofvden. Tho french Révolution and English Hterature (recueil 
de six Iei;x)n8 fort agréables à lire). — Bênson. Cyprian ; bis life, his Xiw*, 
his work (bon ; mais l'auteur a trop voulu tout dire). ^ 15 juil- ÀWf 
Wkarton. Martha Washington (bonne biographie trop convenlioanells 
et suuvenl erronée). = 29 juil. Ch. Whihlry. The hislory of Cominc», 
englished by Thomas Danett, anno 1.^%. = 12 août. Buekley. A hit- 
tory of Metbodism in the United States (bon). ^ 19 août. Scuddtr, A 
new history of the United States (bon résumé, bien illustré). — Jhiory- 
Hislory of the United States (bon réaumé pour l'enseignement ficoUire). 
^ 2 sept, Farnetl. The cuits of the greek stales (bon; l'auteur en fort 
au courant des ouvrages publiés sur ta question; il combat la mtnhuHi* 
qui cherche à expliquer le sens des cultes parla philologie et U meteo* 
rolûgie). := 7 octobre. Mac Garihy. A history of our own iiaes (ron 
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1880 (de nombreuses orroura; ce que l'auteur raconte le mieux daus son 
livre, c'esL lui-même; il juge oaivement rbistoire d'après les idées et les 
passions de son parti). := U oct. 0. F. Àdains. Dictionary of american 
authors (utile, mais do très nombreuses erreurs). := 28 oct. Ch. W.Stubbs. 
Uistorical mémorial of Ely cathedral (beaucoup de faits précieux pour 
Thistoire du diocèsed'Ely). :=i nov. L. W. Bacon. A hisiory of american 
christianity (résumé brillant et intéresâaat de Thistoire des églises chré- 
tiennes existant aux États-Unis, écrit par un catholique impartial et 
bien informé). — CatlweU. The etTect uf maritime command on land 
campaign since Waterloo (intéressante suite au brillant ouvrage du capi- 
taine Mahan-; en ce qui concerne la guerre de Sècessioa, Tauteur s'est 
placé à un point de vue faux et ridicule). — Stoddard. Bertrand du 
Gaosclin (bon résumé). ^ 18 nov. Tsountas et Manatt. The myctenian 
âge (excellent). — C. Wm'chardt. Pompeîj vorder Zerslorung (très remar- 
quable essai de restauration du temple de Pompeï et de ses alentours 
en 12 planches grand in-fol. en photogravure). ^ 25 nov. W. M. Sloane. 
Life of Napoléon Bonaparte (quatre somptueux volumes, splendidement 
illustrés; le texte contient plus d'une allégation contestable; il faudrait 
que l'auteur citât ses autoritésl. ^ 23 décembre. J. Brycc. Impres- 
sions of South Africa (« excellent récit de voyage, remarquable résumé 
historique, admirable étude politique, s Cet ouvrage ne peut qu'ajouter 
encore à t'estime où l'on tient l'auteur du bel ouvrage sur la République 
des États-Unis). — H. A. WhiU, Robert £. Lee and tbe southem con- 
federacy» 1807-1870 (ouvrage trds documenté et du plus vif intérêt). ^ 
1898, 3 février. /. D. Cox. The battle of Franklin, Tennessee, 30 nov. 
1864 (bonne monographie, par un des généraux qui prirent f>artàcelte 
bataille). := 17 févr. Fr. Ilarrison. William ihe Silent (remarquable). ^ 
24 févr. Macdonaid. Select documentât illustrative of ihe history of the 
UoJted States, 1776-1781 (bon). = 3 mars. J. Winsor. The westward 
movement; the colonies and the Republic west of tbe Alleghanies, 
1763-1798 (excellent, sauf en ce qui concerne le développement des 
institutions politiques). — Tyler, The Itterary bistory of tbe american 
révolution, 1753-1783; vol. 11 (excellent). = 10 mars. //. E. Egerton, 
A short history of british colonial policy (recueil de faits très sugges- 
tifsK = 17 mars. W. G. Smith. Life aud loLters of Th. K. Smith, brevet 
major-general U. 8. volunteers, 1820-1887 (intéressant). ^ 31 mars. 
D. liannay. A sbort history of the royal navy, 1217-1688 (bon). := 
21 avril. Herbert If. Sargent. The campaign of Marengo (récit très intel- 
ligent). =5 mai. /^niks. Law and politics in the middle âges (excellent). 
^ 12 mai. CorbetL Drake and the Tudor navy (intéressant et bien illus- 
tré). — Sichel. The household of the Lafayettes (médiocre). = 2 jnin. 
Sir George NiehoUs. A history of the english poor law; new édition by 
ff. G. Willink (utile aimpilation). — Edw. Maccrady. The history of 
South Carolina, 1670*1719 (étude approfondie). = 9 juin. fl. M. Boche. 
Life of gênerai George Gordon Meade (bon). ;= 11 août. H. G. Seaton. 
Sir Hudson Lowe and Napoléon (l'auteur a réussi à défendre victorien- 
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semoat, sur biea des points, la mt^moire de Lowe contre les accusalioas 
iQJarieusefi de O'Mwira). ^ 18 août. A fponch voiualeer of the warof 
Independence; iranslaied and editpd by ft. ff. Douglas (il s'agit du rédl 
publié ea 1828 par le chevalior de Pontgibaud, ami de Lafayotte et de 
Washingtont- "=. !" sept. A journal of iho Ûrst voyage of Vaseo d& 
Gam&, 1497-1498; iraiislatf^d and odiied, witb notes, by K, HaventUin 
(excellente publicatton de la HakluyC âocietyl. = 15 sept. il. B. Irving. 
Tbe lifo ufjadgeJelTreys (apologie ingéoicose et savante du trop faxneoi 
juge qui tint les a Assises sanglante» » suus Jacques II; mais le livra 
est par trop un plaidoyer). — Deazley. John and Sfîbaatian Cabot jeioel- 
lonl résumé des travaux antérieurs). ^ 8 scpti^mbrc. Stucktnberg. 
Introduction to the stndy of sociology (intéressant; mais l'aateur m 
définit nulle part ce qu'il entend par société). — Warti. Oatlinea of bocjo- 
logy (refuse à la sociologie le titre de sciencei. — H. ffarrisu. The 
diplomatie history of America; ils first chapter, 145^-1493-1494 (tièi 
bien informé). 



72. — R. Accademia dei Lincel. Classe di scienzo moraJif storicfaeo 
lilolugiche. — Rtndiconii. 5" série, vol, V (1896), fasc. 10. — I. Gtiiiu. 
Le » Marba Kwùr > (publie le textt> éthiopien de ce iraiié sur le ct>mput 
ou « Guide de l'Aveugle, ■ qui est attribue au patritirche d'Alexandrie 
Démélrius XII, mort en 231 de l'&re >'algaire). — C. CrroLL*. D'une in»- 
cription métrique relative à Hubert, évéque de Vérone (cet Hubert fut 
ordoDDé évéque de Vérone le 25 oct. 992; il vivait encore en 1001). — 
C. Mbrkel. Corrections et additions au mémoire intitulé : L'épiupbe 
d'Eanodius et la basilique de Saint-Michel h Pavie. •=. Fasc. U m 11 
E. MoNACi. La légende et l'histoire versiûees de »aint Antoine ennitc, 
en dialecte des Abruzzes (par Buccio de Ranallo, xiv» siècle). — U. Bai- 
zANi. Une prophétie du xii* siècle (dirigée contre le pape Alexnndr^IlI 
par un partisan de l'antipape). = Vol. VI t1897|. Paec.1. C. CiPOtu. 
Détails nouveaux sur Parîsio da Cerea, chroniqueur véronais du \i\f%s 

— E. LcEWï. Scènes judiciaires reprèsenlèes dans des peinture? antiijuM 
(pciniureB murales découvertes il y a dix-huit ang près He la Famétfia»). 

— A. Garupi. Un monnayage impérial de Frédéric [I, IntermMkirB 
entre les tari et les augustali. ^ Fasc. 3-4. G. Gatti. D'une xntcny 
lion relative aux bureaux de la prr>fecture urt>aine (concernant le pré- 
fet JuniuB Valerius Dellicius^ qui éleva un portique cootigu ini 
bureaux de ta préfecture). — Fkuci. Les origines et les cauflee de h 
Réforme, d'après Thomas Campanella. — I. Gcidi. Une detH:riptioa 
aral>c d'Autiocbe (description anonyme et légendaire; texte suivi j'use 
traduction en italien). •=. Fasc. 5-6. Observations sur les fragmonu juri- 
diques publiés récemment par Grenfeil et Ilunt. — M. Rosi. Lailéfenw 
d'un archevêque de Cypre protège par Pietro Dembo(ir>46: intoressauis 
détails sur les rapports du clergé catholique avec les autres caltes ilacu 
l'ile de Cypre). = Fasc. 7-8. C. Cipolla. Deux lettres du pape Hoqo- 
riufï III, 1^2?, 1223 (relatives à un monastère cistorcion ot à Pabbcye 
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de Saint-Trood, au diocèse de Liège). ^ Fasc. 9-10. C. Cipulla.. Pour 
servir à l'histoire de la ligue iombarde contre Frédéric 1* (notes sur 
la paix de Constance en 1183 et la ligue dite de Ponlida, 1167. 
Donne une collation du texte do la paix de Conalancc, d'après une copie 
postérieure trouvée à Mautoue). — C. Mehebl. Comment s'habillaient 
les hommes du Décamérou; suite dans les fasc. 11-12. — Â. Soouano. 
Colonies de Néron (de quelques villes qui demandèrent à Néron le^'ta 
coloniae et le privilège d'emprunter leur cognmnen a l'empereur). ^ 
Fosc. lî. D. Vaqlieri. Auguste et Varron Murena. = Vol. VII (1898). 
J. Chabot. Regulae monasticae saeculo vi de Abrahamo, Tundatore» et 
Badjcsu, roctore, conventus Byrorum in monto Izla conditae (texte 
syriaque et traduction en latin) ; suite dans Fasc. 2. =: Fasc. 2. Tb. Asuby. 
De remplacement véritable du lac Régille (il faut le placer au lieu dit 
Pant&no Secco). z:: Fasc. 3-4. V. de Babtholomabis. Une représentaLion 
cyclique à Bologne au xv« siècle. — Z^NtcoNr. Un voyage en Italie de 
L. Carbone, hnmanigie, en H73 (ce Carbone, poète, professeur et ora- 
teur, fit partie du cortège qui accompagna Éléonore d'Aragon à Naples 
auprès du duc liercule de Fcrrarc, qu'elle devait épouser. Le texte de 
la relation est eu latin). — M. Rosi. Pour uu titre. Contribution a l'his- 
toire des rapports eatre Gôucs et l'Angleterre au tempi> de la Réforme 
(Géoes ayant eu des intérêts à régler avec l'Angleterre, en 15^1, employa, 
en s'adressaut à Elisabeth, la formule : « Sacra rcgia Maestà. » Le 
saint-ofïice protesta contre un litre pareil accordé à une hérétique). := 
Atti. {'• partie : Memoriâ. 1894 (paru en 1896). — Naluno. Al-Huwa- 
rizmi et son remaniement de la géographie de Ptolémée. — L Gcmi. 
Le c Gadla Aragawi » (publie le texte éthiopien, fondé sur quatre 
manuscrits, de la vie d(? Za-iMikael Aragawi, un dos n Neuf Saints 9 
de l'Abyssinie. Ou ignore l'époque et l'auteur de ce récit qui, avec beau- 
coup de fables, contient des faits intéressants pour l'histoire d'Abyssi- 
nie; avec un sommaire analytique). — Conti Rossini. Le « Gadla Takla 
Haymanot^ » d'après la relation provenant de Waldebba (texte éthio- 
pien et traduction en italien de cette vie d'un des saints les plus renom- 
més d'Abyssinie). ^ 1895 (paru en 1806). C. Desimoni. La monnaie et le 
rapport de l'or avec l'argent aux xii*-xiv« siècles (mémoire cuasidérable 
de 56 p.). — C. Merkel. L'epitaphe d'Knnodius et la basilique de Saint- 
Michel de Pavie (donne un texte nouveau de cette inscription avec un 
commentaire épigraphique, grammatical et historique. Elle est authen* 
tique; on n'en connaît pas l'autour, mais c'était une personne qui avait 
connu Ennodius, et peut-être un clerc. Fac-similé eu photogravure do 
rinscriptiou). ^ 1896 (paru en 1897). G. Gigli. Les salaires dans la 
Grèce antique (étudie les quatre points suivants : [*> le prix des esclaves, 
2» les salaires proprement dits, 3o les soldes militaires, A° les payes des 
mariniers). — Fr. Pomettï. Les Martirano (chapitre de riiisloire de 
rbumanisme à Coscnza an temps de Charles-Quini). — A. livun. Les 
sources littéraires de Machiavel dans son a Arte délia guerra » (Végèce 
Il Frontin en sont les principales ; suivent plusieurs diagrammes mon« 
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irant la disposition des troupes on bataille). ^ 1897 (para en 1898). 
Fr. ScHUPPCB. L'école de Romo et la question d'Iroenufl (lea Qudettith 
n«i et la Rumina ae peuvent avoir été composées à Bolo^e ; elles l'oat 
été à Rome vers La fin du x* eièclo, bieo avant Tépoque où ècnvillroe» 
rius). — A. pELLBoaiwr. Sur un fragment de statuette égyptienne avec 
inscription Uiéroglypliique. =: Ifotizte degli Scavi, Octobre IS% à 
18^. (Noua renonçoDE, comme par le passé, à donner l'analyse de 
SotUi$t qui ne sauraient se résumer.} 

73. — Archi viostorico perle provincien&polet&ne.AanoXXni, 

fasc.^, — F. Cebasoli. Innocent VI et Jeanne !"* de Naples; documents 
inédits tirés des archives du Vatican; fin. — M. d'Ay&i^. Los 6vioi- 
maçons de Naples au xvm* siècle; suite (dis^àcedu ministre P&U&al^ 
abandonné à la tiaine des fraucH-maçons par Tannucoi|. — K. Gux&- 
OLioNE. Un chapitre latin inédit de la table d'Âmalû. — G. Msactui. 
Notes sur des tremblements de terre rapportés dans des chroniques 
napolitaines apocryphes ou suspectes. — G. Ceci. Le jeu et les jûaaon 
à Naples au xvm« niècle et dans les vingt premières années du xix*. — 
T. DE Maaihis. Trois documeuis inédits relatifs à Gbarileo et à sa femme, 
Petronilla Vignolea, 1487-1497. — K. Deverb. Mobilier sacré on usage 
dans les provinces napolitaines du xii* ^. au xvi* (mvttataire en tatio, 
avec des notes). = Bibliographie : A, Karst. Geschichte Manfreds vum 
Tode Priedrichs II bis zu seinerKrônuog, 1250-58 (étude trôa oonsciea- 
cieuse; jugements contes tables >. — Baddeley. Robert the Wiw and his 
heirs, 1*278-135*2 (bonne monographie), — NiUo de Rossiex fr. Nitti dk Vita. 
Lt> pergamcne del duomo di fiari, 952-1364, vol. I. — Siragusa. U 
iiistoria o Liber de regno âictiie e la Kpistota ad Petrum PanormitaoAii 
ecclesie thesaurarium di Vgo Falcamio (excellente édition). — Lettera 
volgari riguardanti fatti di guerra del secolo xv. — CarabeUesê. Antidil 
capitoU, statuti econsuetudini dell' université di Molfetta. 



74. — Boletln de la Real Academia de la Hiatoiia. T. XXXI, 

juil.-dcc. IÔ97. — J. Saitta-Maria. Itinéraires romains de U proTinoide 
Guenca. — Francisco Godera. Voies romaines de Guenca (apprcciacion 
de l'article précédent). — L. VmAkT. Cours tfffùtoire mUUaire. pir 
D. Francisco Martin Arrûe (compte-rendu do ce livre écrit pour \êê 
I^les militaires). — Fr. Codera. Inscription arabe de Guardafflcr 
(relative à une construction de mosquée). — A. M. pAuib-. Étude iri* 
iiquô sur Àvila et son icrritoire, par D. Gabriel Maria Vergara y M&ftlo 
(appréciation favorable). — L. Vioabt, L'insurrection cubaint. Chronigvtt 
de la campagne. La préparation de la guerre, par Tesi fonte Gtllego 
(appréciation favorable). — Ant. Rodriquez Villa. L'Espagne dé l'aneiM 
régimej par Doâdevises du Dezert (compte-rendu critique). — Marquis 
DE Momsalud. Hpigraphie romaine d'Ëxtrcmadure (quelques Inacriptioai 
peu importantes). — Fr. db Asis Vbra y (ailier. Nouvelles inscripliotu 
de Cadiz. — Dr. Rodolfo del Castillo. Trois oculistes romains (Hude 
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peu originale). — Fr. de Uhagon. D. âIoqso de Ërcilla et l'Ordre de saint 
Jacques (publication ia-extenso de l'information sur les preuves de 
noblesse du poète Ercilla). — F. Olôriz. Étude sur uo crâne antique, 
perforé par un clou^ trouvé à Italica (long et peu précis dans les conclu- 
ftiona historiques: étude aualomique détaillée avec tableau des mensu- 
rations). — F. FiTA. Ârnaldo de Vitanova. Lieu et date de sa mort 
(Gènes, ti sept. 1311). — P. M. de Sobalugë. Lettres inédites de 
û. J.-Y. Sagasli relatives au siège, au bombardement et à la destruc- 
tion de Saint-Sébastien (parles troupes de Wellington, en 1713). — 
F. FiTA. Les Gallenses Àeneanici de l'Arahal et de Moaiellanû (identiH- 
caiion, à J'aide d'uQR inscription récemment découverie. d'une civitas 
celtique de la Betique). — Marquis de Monsaluu. Nouvelles inscrip- 
tions romaines et visigothiques (trouvées à Mérida). — J. Gômbz db 
Abtechb. a travers le Guipuzcoa (compte-rendu d'un livre de W^*^ Émi* 
lie et Anna Menassade). — G. Puio y LAtisua. Inscriptions ibériques 
trouvées en Galice (où Ton pensait généralement qu'il n'en existait pas). 

— Fr. Codera. Trésor de monnaies arabes découvert à Bélalcâzar (iden- 
tifications des pièces presque toutes connues, à quelques exceptions 
près). — A. CuABRBT. La nécropole do Sagunte (inscriptions romaines). 

— F. FrrA. San MigueL de Escalada. Inscriptions et documents (pièces 
historiques relaLives à une abbaye de la province de Léon. Une pièce 
do 940, en latin, est à signaJer pour les quelques mots en romance 
qu'elle contient). — J. Gômk^ de Ahtscue. L'année militaire espagnole, 
par le commandant D. Estanislao Guiu y Marti (compte-rendu de ce livre 
d'histoire militaire, conçu sur un plan insolite et» scmhle-t-il, assez défec- 
tueux). ^ Dans les Variadades : A. Boorioubz Villa. Information du 
marquis Berreti-Landy sur les antécédents du baron de Ripperda avant 
son ambassade à Vienne (pièce inédite très curieuse, qui rend inexcu- 
sable le crédit accordé depuis à Ripperdaj. — A. ull Ahco. Tarragooc. 
Pierre romaine retrouvée. — F. Fixa. Samt André de Llavaneras. Nou- 
velle inscription romaine et documents inédits antérieurs au xii« siècle 
Iprovince de Barcelone). — En l'honneur de D. Antonio Canovas del 
Castillo (lettres et documents relatifs à sa mort et à ses funérailles). — 
J.-R. Mèuha. Buste antérieur à l'époque romaine découvert à Elche 
(uotc sur le buste acquis par le musée du Louvre et étudié depuis par 
M. Pierre Paris). — Marquis de Monsalcd. Nouvelles pierres romaines 
d'Ëxtremadure. ^ Dans les Nolicias : Quelques indications bibliogra- 
phiques : Pxno y Larhaz. Ensayo de Wt/ioyra/ïa ibêrica prehistùrica. — 
De Bbtukncourt. Uistoria genealàgica y herdldica de la Monarqu\a etpa-' 
àùlat Casa Heal y Grandes de Sspaàa^ t. L — De Labaybu. Uistoria gênerai 
dei Seriorio de Viscaya, t. U. — Marquis de Tbveroa. Nolicias kislàricas 
de Àvilés. — Cortes de Cataluna, t. I, l*^ part. 
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France. — M. l'abbé J. Dbuàbg osl mort le l*"" juillet dernier. H 
était oé en Alsace et ua de ses premiers travaux fut coasacré à la TÎe 
(l*un pape alsacien^ Léon IX {Un pape aUacien, i876). Oq lui doit eucore 
un ouvrage d'uue éruditioa un peu touffue, mais bien iofonué, sur Ut 
/Normands en Jtalie depuis Us premières invasions jusqu'à i'av*}nftntnt dt 
Grégoire VU (1883); une consciencieuse biographie de Grégoire Vil 
[Saint Grégoire VU au II* j., I889-90|; entin, une compilaiioa trèl 
ilocumeolée sur l'Église de Paris pendant Ut Révolution qui était a peiao 
terminée quand il fut frappe par la maladie. On lui doit aussi uae trt* 
duction française de VHistoirc dés conciles de Mgr Uefele. 

— M. Lucien Meelët, aucien archiviste d'Eure-et-Loir, est décodé 
le 30 juillet dernier à l'âge de soixante-onse ans. Ses publications s« 
rapportent presque toutes à l'histoire du pays cbartraiu. Signalooe 
entre autres : le Cartuktire de t'abhatje de N.-D. des Vaus-de-Cemay 
(en collaboration avec Aug. Moutié, 1857-1858) j le Cariui^ire de N.-lf. 
de Ctiartres (1862-1865) ; le Carlulaire de Vabbaye de la Madeleine de Chd' 
teaudun (1896); le Carlulaire de l'attbaye de la Sainte-Trinité de Tiron 
(18%) ; le dictionnaire topographtque du département d'Eure-et-Loir {\^U\ 
et ['Histoire de l'abbaye de N.-D. de Coulombs (I8G5). 

— M. Auguste-François LiBvaB, bibliothécaire de la ville da Poitiers, 
est mort le 14 octobre, ùgê de suiiauio-dix ans. On lui doit d'iutéras- 
santa mémoiros sur l'histoire et l'archéotogie du Poitou. La Revue hit- 
torique a demièremeut publié de lui une étude critique sur l'emplace- 
ment où Clovis vainquît les Visigolbs. 

— Voici les questions posées au Programme de l'agrégation d'Msioirt 
ci géographie pour 1699 : — I. itittotre. Histoire de la Grèc# depuis U 
fin des guerres médiques jusqu'à la mort d'Alexandre. — La civiliss- 
lion athénienne aux v* et iv« siècles : religion, vie privée, indusiris, 
commerce, lettres et arts. — Histoire intérieure de Rume depuis les 
origines jusqu'à la un de la seconde guerre punique. — Ui civilisalioD 
à Home, de la mort de Sylla à la mort d'Auguste : la religtun, la phi* 
lOBOphie, les lettres, les arts. — État des provinces romaines pc^aduit 
ta même période. — Histoire de l'Empire romain depuis la mort de 
Marc-Aurèle jusqu'en 476. — Mahomet, l'Islam, les conquêtes et U 
civilisation des Arabes. — Histoire de la Fronce depuis le imité de 
Verdun jusqu'à Tavènomcnt de Philippe de Valuis. — Histoïrf de 
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iglise catholique aux xi*, xii* el xiii* BÏècies : gouvernement ponti- 
fical, hiurarcbie, clergé régulier, coacilee, easeignement. — Lltalie 
au XV* siècle : la politique, les mœurs, les arts, les lettres. — Higtoire 
de l'Espagne depuis le mariage de Ferdinand et d'Isabelle jusqu'à la 
mort de Philippe II. — Histoire de TAUemagoe depuis ravènement de 
Mdximiticn !«■' jusqu'au début de lu guerre de Trente uns. — Histoire 
de la France sous les règnes de Henri IV et de Luuis XiU. — His- 
toire de la république des Provinces- Unies depuis l'Union d'Utrecht 
jusqu'à l'avènement de Guillaume d'Orange au trône d'Angleterre. — 
Histoire intérieure de TÂnglcterre, de la mort d'Elisabeth à l'avène* 
nient de Guillaume HI. — Histoire intérieure de la Russie, de l'avè- 
nement de Catherine II à la mort d'Alexandre 1". — La politique 
extérieure de la Russie pendant cette période. — L'Église catholique 
el les partis catholiques en Europe depuis la Révolution française jus- 
qu'au concile œcuménique du Vatican. — Les inventions au xix* siècle 
de moyens de production, de moyens de communication, de moyens 
de destruction; conséquences dans ta vie économique, politique et 
sociale. — Les écoles et les partis socialistes en Europe depuis la chute 
de Napuléun jusqu'à l'organisation du parti socialiste en Allemagne 
(1875). — La politique iuterautiouale et la guerre en Europe, de l'avè- 
nement de Napoléon UI au congrès de Berlin. — Histoire des États- 
Unis de l'Amérique du Nord depuis la première présidence de Was- 
hington jusqu'à la iin de la guerre de Sécession. ^^ II. Géographie, La 
forme et les divisions de la terre. — Les mers et les courants marins. 

— Les formes du relief terrestre et les dittérenis types de montagnes. 

— Les climats et les zones de végétation. — L'Allemagne, l'Autriche- 
Hongrïe et la Suisse. — La géographie physique de la France. — Le 
Maroc, l'Algérie et la Tuuisie. — Le Sahara et le Soudan occidental. 

— Le Japon, U Chine et l'Indo-Chine. ~~ Le Canada et les Étals-Unis. 
Nous répéterons encore une fois que la conception actuelle du pro- 
gramme d'histoire et géographie nous paraît très fâcheuse. Il est trop 
étendu ou trop restreint. 11 est beaucoup trop étendu pour pouvoir 
être préparé sérieusement dans toutes ses parties; il est trop restreint 
parce qu'il coutient des questions assez particulières pour provoquer à 
la préparation artiUcielle de ces questions soit par les professeurs, soit 
par des groupes d'élèves syndiqués. On a prétendu, par la réforme de 
l'agrégation, décharger les professeurs de la préparation directe de 
l'oral; on a mis sur leurs épaules une préparation de l'écrit qui est 
bien plus lourde et bien moins utile; car les préparations d'auteurs, 
bien conduites, étaient du moins un excellent exercice do critique et 
de méthode. On Ta remplacé par le système du mdchagc do la besogne 
des élèves par les maîtres. Nous ne demandons pas que l'on restreigne 
encore davantage le programme, car on retomberait dans le système 
d'il y a vingt uns, celui des thèses proposées à tous les candidats et 

Kqui étaient régulièrement préparées par les professeurs. D'ailleurs, 
fc^ Rbv. lIisTOH. LXVIU, 2« FABO. 28 _ 
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jtlijs le pnigramme soni composé de ijuesliout) ^pûciules, plus 
ilu hai>ar(i t;cra grand daus lee fiuccès ii Véctii. Des queâlioD6 c 
celles que nous Irouvous celle aanée au programme sur los pruvincr^ 
rumaines^ l'Église calholique au iix* siècle, sur tes partis sociolisLes 
on l!larope, suriuui sur les inveutions du xix« siècle, ne devr&ieolpis 
s'y irouvor ainsi formulées, el leur rédaciioo ne aous semble pu 
tioururme aux idées que uuus avons suuveul entendu exprimer pai le 
membre du jury qui avait coite année la rebpuuôabîUié du programme 
de L'bisLoJre conlemporaiue. La seule forme sous laquelle ces quesûoat 
auraient pu être posées aurait étti la plus générale : le mouvement reli- 
gieux, économique, indusiricl, scieniilique et social au xix* s. Quand oa 
a demandé un programme pour récrit de l'agrégaiion, on acu l'idée fim- 
plement de réduire le domaine dans lequel df^vaient éiro cboisis la 
sujets de composition aux grandes questions et aux grands f&iu que 
tout professeur d'iiistolre doit connaître, non de leur donner l'illunua 
et les apparences de l'érudiliun en leur faisant étudier À moitié et Us 
seconde main un certain nombre de points spéciaux. La «uppressipa 
de tout programme vaudrait encore mieux pour les intérêts de i 
gnemeul supérieur, pour l'instrucliou des caadidats et pour la 
rite du concours que ie système actuel. 

— Los trois derniers volumes publiés par la tiucieié des ascm* 
textes français |lt$'JT) mèriieut d'être signalés aux hisiurieof : \* U 
Chirurgie lU ntaitrt Henri tU Mottdevtlle, traduction O" ^ 
l'auteur, publié par Â. Bos. Mundeville, cbirurgieu de l'..:..i^,.. .i: 1kl 
et de Louis le Uutiu, avait cumpile, d'après les travaux des chirurgisaf 
do Bulugue, un traité de chirurgie en laùn qui tut publié de 1306 i 
I3r2. La traduction, faite sans doute par un élève en cbirurgie vâou 
de Normaudie, était terminée en 131 i. Elle est reman|UAl4c de pl&u* 
tude, mais intéressante pour Tbistoire de la laugue. — i'* L'Art â» ^ 
Valérie, traduction du Ù» He militari de Végèce par Jean de Mena, 
publii* par Ulysse Rohbrt. Cette traduction nst de t?84 ; elle est cunvaiv 
Bunoui en ce qu'elle munirc clairement comment on connaissait l'aïui' 
quitéet cummouL un ladeformait,autempsdc Philippe U*i Bel. — 3"Cc(t« 
traduction a été ensuite mise en vers par Jean Priurai de Besaaçon, 
entre les années 1286-1290. £Ue est intitulée : Li a^r^ance tU fordrt 
fié chevalerie et a été publiée, comme la traduction de Jofto de Mean. 
par M. Ul. Robert. 

— tâigaalons aujourd'hui deux nouveaux volumes de la BtbUutbâque 
d'histoire contemporaine iALcani, sur lesquels nous reviendrons d'Ail- 
leurs plus au long : ta Ùistoiution des AsseinbUes parUmentotrei, par Paul 
MiTTca, et ia Question tfOnent d^uie it$ origines jusqu'à nos Jewt, par 
Edouard Dhuult. La question d'Orient a été envisogo^ nv^ plus 
d'ampleur quuu ue lo fait d'ordiuaire, comme ht lutle de ' :^it 

le christianisme, comme l'attaque dirigée par leepuÏMancc- ^iioi 

de TEunipe contre tout les peuples musulmans. Le livre dn M. Dnxult 
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8*ûuvro par une préface de M. Gabriel Monou. La dissolution deii assem- 
blëes parlementaires est une élude de droU constilutionnel donl la 
France esl le centre cl le bat, mais qui est également poursuivie hors 
de Franco : dans les monarchies ropn'ssentatives (F.mpire allemand, 
l'russc, Autriche), lt*8 monarchies parlementairus hisiuriquea (Angle- 
terre, Suède, Danemark, llougrio), les monarchies parlementaires 
modernes (Belgique, Hollande, Italie, Espagne et Portugal, monarchies 
de la péninsule des Balkans), une monarchie sans droit de dissolution 
(Norvège), enfin les républiques fédérativos (États-Unis d'Amérique, 
Suisse). 

— Dans le discours qu'il a lu à l'assemblée générale annuelle de la 
ciété de l'hisioire de Paris |18U8), M. Sebvois, président, a traité, 

d'après le rapport présenté en 1892 au Conseil général par M. le D** La- 
mouroux, certains points de l'histoire des archives du département 
de la Seine et de la ville de Pana et des funds provenant des archives 
municipales, qui sont actuellement déposés aux Archives uationaies. 

— M. Lem, préfet de l'Indre, a remis, le 20 septembre 1898, aux 
archives départementales de la Charente-Inférieure, dix-huit registres 
des baptêmes, mariages et sépultures des protestants de t'ile de Ré de 
1668 à 1585 inclus. Us étaient en possession de sa famille depuis bien 
des générations, et, de crainte qu'ils ne s'égarassent, M. Lem a cru qu'il 
valait mieux leur donner un abri otliciel. Vraisemblablement, c'étaient 
des registres tenus en double, quoique un ou deux soient revêtus des 
signatures originales des intéressés. Ils ont été collationnés par 
Le Cand, ancien du consistoire en 1813. M. Lem n'a retrouvé les on- 
ginaux ni à Saint-Martin ni à la Flotte. Les archives communales de 
Saint-Martin ont été détruites par un incendie. Il est à remarquer 
que, pour les années précédant 1685, bon nombre de gens du Poitou, 
de la Saimongc et de file d'Oléron venaient pour faire bénir leur 
mariage îi l'ilo de Hé, probablement à cause de la rigueur des temps ! 
La démolition d'un grand nombre de temples avait produit le même 
fait au château du Douhet, près Saintes, dans lequel le pasteur Durand, 
en vertu d'une commission de l'intendant de la EochoUe, conformément 
à l'arrêt du 15 septembre 1685, bénissait les mariages et administrait 
le sacrement du baptême aux enfants des protestants de trente-cinq 
paroisses sainiongcaises fort éloignées du Douhet. 

— La Ubrairie A. Goupil, à liaval, va entreprendre la publication 
par souscription d'un Dictionnaire hUtorique, iopographique cl biogra- 
phique de ta Mayenne, par l'abbé A. Anoot. Ce dictionnaire, auquel 
l'auteur travaille depuis vingt ans, comprendra trois genres d'articles : 
les uotices paroissiales ou communales, une lisic de tous les lieus dits, 
cnliu la biographie de tous les personnages marquants (il y en aura 
plusieurs milhers) et de l^ur famille. Chaque notice de commune con- 
tiendra une description géologique du territoire rédigée spécialement 
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pour te DictioriTiairr par M. (ICblbrt. Le prix de souscripiion est 
soixaato fraucs, payables à raison de dix francs par aa. 

— M. Gb. OB LA RoRtiutas vleat de faire paraître, dans le CaUtlo^ 
général tUs manuscrits français, par M. H. Omûnt (Leroux!, le L 1 dis 
Anciens petits fonds. Il comprend les w* 20065-'22d84 du fonds français^ 
de la Bibliothèque nationale. 

— La Librairie Armand Colin a mis en vente la septième biblîogrs- 
phie annuelle des ÀnnaUs de giograpfiie. Ce très important fiiscicale 
jn* du 15 soptombro 1898) résume tout lo mouvement géographique de 
l'aonée 1897. 11 coutienl 985 articles avec un index très développé dei 
auteurs on voyageurs analysés et citée (296 p. ia-8*). 

— Ceux qui s^occupent de l'histoire, des institutions et de Tarcbé^h 
logio militaires trouveront beaucoup de détails inédits et bien préseo- 
U>& dans l'ouvrage du baron ue BonrtAULT-D'HoouT, les Francs- archers 
de Compiègne, Wi8'lù2^ (Alphouse Picard, 1897, vu-250 p. Tiré i 
150 exemplaires). Ces délade sont empruntée aux archives mumcipaiei 
de Compiègne, dont les extraits, qui remplissent la seconde moitié du 
volume, ne comptent pas moins de 371 numéros. Dans le texte même, 
M. de Bonuautt a publié le journal de marche des archers de la ville 
pendant les années 1475 (où il est question par exemple de la « des- 
cente des ËQglez en France >) et U76. On remarquera que l'histoiro 
de celte milice ue s'arrôle pas en U79. U est bien vrai qu'elle fut 
• abattue ■ ou a cassée t après Guinegate, mais elle reparut k plu- 
sieurs reprises sous Charles VIII, Louis XII et François 1^; c'eftt 
seulement depuis 1524 qu'elle disparut tout à fait. 

Livres nucvbaux. — Uistoiub tiâx^BALE. — Futùb el-Habiicba (deê coo- 
qnéteft (aittïâ en AbjrMinie au xvi* HÎécle), par l'imam Mufiammad Ahmad^ tlU 
Graguc. Version Trao^aise de la chrooique arabe du CbabAh adnUa Aiioud, 
publication commenccc par A. d'Abbadus, terminée par le D' i*k. PaulUMcMJte, 
de rUaiversité de Vienoc. Ilouilloo, xxviii-19à p. — honnai de Ganget, Va 
repréMQlaiiU du peuple en miiisiua prèfc les armées, t7i>l-1797; t. Kl : tu 
ToloDtaires et les représenlaDtfc aux frontières. Saraélei 7ti) p. — G-B. de 
Ctosmadeuc, Quiberoo, 1795; émigrés et cbouan<(. Société tl'éUitiORA littèmîrM, 
C08 p. — ISéessel. Lea Co&aques ; étude hiftlorique, géographique, éconoaUqui el 
militaire. Gharlea-Lavauzelle, 470 p. — /. Gërardin. Étude stic les bèn^ticef 
ecclésiastiques aui xvi* et xvu* siàcles. Berger-Levrault, 171 p. — G. VaUte 
et G* Pariset. Oaroet d'étapes du dragon Marquanl. Marches et actions éê l'or- 
mée du centre pendant la campagne de 1792. Ibid., xxxix-278 p. îd-IO. 

HisTuiiiB LOCALE. — Abbé O. Bled. Les évèques de Saiot-Omer» 15&3-t6tU. 
bainl-Oroer, tmpr. d'Homont, X-50U p. — H.'A. CapieL La petite â Lille «u 
xvu' siècle. Lillej Le Bigot, 151 p. — A. Matton. Histoire de la ville et de» 
environs de Guise, t. II. Laon, impr. du Courrier île l'Aime, 436 p. — Abbé 
F, Starchand. La grande aumOnerie d'Ambrooay au xvii* et au xviu' >.î ' !' 
fioOTg, impr. Villcfrancbe, vu-lt)J p. — A. Melaye. N&ntouillet. Natter i - 
rique el héraldique de ses seigoeurs. Meaax, Le Blondel, 20 p., arec 1 pUn et 
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15 blasons. — Couret. Rrceptioa solennelle d'un rui de Portail à Orléans en 
M7fî. Vannes, Impr. Lafoljrc, 15 p. — FicheroulU. RAÎIIeul ; aas originr>s et ses 
seiKHCtirt, ses industries, ses monuments, fiailleul, inipr. Ficheroulle-Reheydt. 
171 p. — J.-èt, Robert. L'instruction au xviii* siècle dans les anciennes paroisses 
dr la circonsrription d'inspection primaire de Sillè-le^Suillnume, Saribe. Mamers, 
Fleury et Dani;in, IWl p. — Abbé Hochet. Deux siècles d'inslruclion publique 
dans une petite ville de province, 1697-1897. Histoire du collège-séminaire de 
Belley. Lyon, Vitte, 842 p. 

BiO(;RApniH. — BrucheL Ëtude biograpbic|ae sur Jacques de Savoie, doc de 
GcncTois-Nemours, suivie de son c Instmctton et discours sur le faici du gou- 
vernement • Annecy, Abry, 61 p. — &t. Ouëson. Vie de Nicolas Philbert. curé 
de Sedan, évâque constitution oel du département des Ardennes, 1724-1797. 
Sedan, impr. Laroehe, til p. (Eitrail de la Bévue d'Ardenne et d'Argonne.) — 
B. Choppin. Un inspectenr général de cavalerie sous le Directoire et le Con- 
sulat ; le général de divisioD Kellerraann. Berger-Levraolt. 75 p. 

Belgique. — Le 6 juin deroier est décédé à Bruxelles M. Gonstant- 
ADtoine Serrure, □umismatiflte belge, auteur d'importante travaux 
dont les principaux sont : Histoire dfi la souveratneté de S' Iherenberg et 
description des monnaies des comtes souverains de cette maison; la /\^urniS' 
matique flamande à l'e^osHion réirospective de Bruxelles en 1880: Notice 
sur le cabinel monétaire du prince de Ligne, Éludes sur la numismatique 
gauloise des Commentaires de César; deux ménaoires sur Jacques vua 
Maerlani; les Sciences auxiliaires de Vkistoire de Belgique; la Numismo' 
tique des Voconces, etc. M. Serrure était àfçé de soixaute-trois ans. Il a 
cullahon; aux ouvrages de numiËinatiqua do M. Â. Engel. 

— M. Alphonse Goovabrtb vient d'être nommé archiviste général du 
royaume en remplacement de M. C. Pioi^ qui a pris sa retraite. 

— Une commission s'est constituée pour la publication d'un atlas his- 
torique complet des anciens Pays-Bas. ËUe se compose de MM. P.*J. 
Blok, professeur à l'Université de Leyde; J. Frederichs, professeur & 
l'Athénée royal d'Ostende; Paul Fredericq, professeur à l'Université 
do Gand; J. Ucercs« professeur au gymnase do Delfl ; H. vau der Lin- 
den, professeur ù l'Athénée royal d'Anvers; Niermeyer, professeur au 
gymnase de Rotterdam; J. Overvoode, archiviste communal à Dor- 
drecht; J. Ramaer, ingénieur au département du Waterstaal 4 Rotter- 
dam ; L. Willems, avocat à Gand. 

— M. G. DES Marbz, élève de M. Pirenne, vient de faire paraître, 
dans le Recueil des travaux publiés par la Faculté de philosophie et lettres 
de l'Université de Gand, un ouvrage considérable intitulé Étude sur la 
propriété foncière dans les villes du moyen âge et spécialement en Flandre, 
avec plans et tables justificatives (Gand et Paris, xxv-392 p. in-R"). 
L'auteur a surtout étudié les actes échevinaux et a tiré habilement 
parti des données lO[iograpbiques. La critique des théories émises dans 
les ouvrages antérieurs est particulièrement soignée et le jeune histo- 
rien apporte rar plusieurs poiuts des solutions neuves qu'il défend avec 
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beau(!Oup de talent, faisant preuve de vastes connaissances juridji^i 
et historiques. Son trayail constitue une tm|K>rtBnle contribution 
l'histoire sociale des Payfl*Bas. 

— M, Arth. Gaillard, archiviste gênôral adjoint du royaume, publie 
ta première partie d'un ouvrage conaidérable : Le Conseii de Brabûtu 
Histoire. Organisation. Procédure \l. I. Bruielles, Lebègue, in-i*. 492 p.J, 
Le Conseil de Brabaut occupait dans les institutions beiges de l'ancii 
régime une place émtnenle. Il n'était pas seulement, comme les auti 
conseils souverains de justice, une cour suprême décidant les pr\>câ*« 
en dernier ressort : érigé par les ducs de Bourgogne en conseil de gou- 
vernement, il intervenait dans tous les actes du souverain pour leur 
donner force légale et avuit le droit d'administrer le ducliê de Brabani 
ea Tabseace du duc. La r>-<union des Pays-Bas sous un mëron «cep 
enJeva au Conseil de Brabant la majeure partie de ses pouvoirs, 
parvint néanmoins à conserver jusqu'à la fin do l'ancien régime de* 
prérogatives furt étendues en matière de politique et d'admiuisiratioQ- 
A toute époque, en toute circonstance, les Brabançons trouvèrent «o 
lui un défenseur intrépide, toujours prêt À repousser les entreprise* 
arbitraires du gouvernement central sur leurs droits et leurs privilègei. 
M. Gaillard a travaillé d'après les riches archives du Conseil ei collti 
de ta Chambre des comptes de Brabant. Nous reparlerons de m 
important travail d'une manière plus détaillée dans une prochaine 
livraison. 

— M. F. VAN DBi Haeohxm vient de distribuer tes livraisons CXLU 
et CXLIII de (a Bibliotheca belgica. Ces deux fascicules soal exclusive- 
ment consacrés à Samuel Lenoertsz, dit Costcr, célèbre auteur drama- 
tique du XVI* siècle, très môle â la lutte des Hemuutraats en Hollaade. 

— MM. P. HvMAHs et A. Delchoix ont fait paraître la première 
tio du t. il de Vflistoire parlemenUiire de la Belgique il890-190(K^ 
Bruxelles, Bruyiant, 2U5 p.)- On y trouve, résumés avec une impar- 
tialité absolue, tous tes discours qui furent prononcés, tant au ~ 
qua la Chambre des représentants, au cours de la session ordin'i 
1896-1897. C'est un document de premier ordre pour l'histoire poUtiqutt 
de la Belgique contemporaine. 

Fays-Ba^. — MM. Mulleb et Dieobrick ont publié le t. IV 
Documents concernant les relations entre le duc d'Anjou et les Pa> 
(Œuvres de la Société d'Histoire à Utrecht, nouvelle série, n" • 
contient les documents de janvier 1581 à mars 1583 et sera suivi d'un 
tome V {de mars 1583 jusqu'à la mort du duc), qui mettra fia & cetta 
publication très importante. 

— Dans le rapport annuel de la Société d'Uistoire à Utrochi w 
trouvent plusieurs articles intéressants : un manuscrit de la Hililit»- 
thèquc nationale à Paris, publié par M. Blok, donne des renseigOf*- 
ments sur la navigation, la pèche, le commerce, etc. des Pays-Bas 
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commoocement du xvit* siècle; le but de l'auteur iocoonu est de mon- 
trer au roi d'KspafirQe et aux archiducs Albert et Isabelle tes moyens 
de tarir ces sources de la HcbesReetde la réf^isiance des rebelles néer- 
landais. — Las Mémoires de M. de B. contiennent des notes sur le 
slathouder et roi Guillaume III, sa feaime, ses lavoris et quelques 
règeuts de ta République; l'auteur est un militaire contemporain, qui 
vivait à lu cour du roi (par M. Kiiaemer). — Les titres des publications 
suivantes rensiei^nent suUjsamment sur leur contenu : Scaiisliiiun de 
l'imporlatiou et de l'exporiaiioa d Amsterdam, l*»" octobre 1667-30 sep- 
tembre 16$8 (par M. BnuoMANs) ; Mémoire de Barnnveld sur les affaires 
de Juliers (par M. Janssn); la Conquête de Paramaribo en 1665, racon- 
tée par le général William Byam Ipar M. EnHUNnaoK); Documents 
cDDcemant la Com[>agnie du Nord (par M. Kernkamp); les Villes 
d'Elburg et de Bolsward et la Hanse teutouique, 1557-15S8 (par 
M. Hoehlbal'm). 

— Les Bijdr. voor vaderL Gesck. en Oudheidh, sous la direction de 
M. R. Fruin (3* série, l. X, 3), contiennent une élude do feu M. Pois 
sur le comte Jean I" de Hollande; deux articles sur la famille de Tei- 
Ungen, par M. Craandijk et M. Pruin. — M. Blok discute les raisons 
qui, en 1ft13, firent hésiter le prince d'Orange à accepter la souverai- 
neté. — M. Fruin donne des rncberchos importantes sur la date de 
plusieurs cbartes des comtes de Hollande. 

— M. Van der Kemp, continuant ses recherches sur l'histoire des 
Indes-Orientales néerlandaises, a étudié le rétablissement du pouvoir 
néerlandais à Bandjermasin en 18f7, lesdifBcultés survenues entre les 
Néerlandais et les Anglais sur la ct^to occidentale de Sumatra k cause 
du traité do Londres de 1814, et de l'établissemeot des Anglais à Sin- 
gapour iPubtic. de rinst. royal de philol., etc., des Indes néerland., 
t. XLIX). Une étude du même auteur sur M. T. G. Elout, commis- 
saire général aux Indes néerlandaises, se trouve dans la revue De 
Tijdspieffel (juilleil. 

— Dansdeux articles du Tweemaandelykseh'Tïjdschrift (mars, juillet), 
M. Vaw Vloten s'occupe de la chute d'Othman et de la Journée du 
Chameau, d'après les annales de Tabari. 

— M. Van Even a publié des notes du pensionnaire do Louvaio, 
Je&a Lievensz van Gaadekercke, sur l'enlèvement du Qls aîné do 
Guillaume le Taciturne, étudiant k l'Université de Louvain, en 1567 
{IHeitchc Warande. XI, 2). 

— M. S. MuLLEB a continué ses études sur les corporations et ta 
surveillance du commerce et de l'industrie à Utrecht, au moyen ilge 
{Gids, mai et juin), 

*~ M. Byvamck doDuo un premier article sur Guillaume HI pendant 
^^8 années 1698-170?, dans le Gids de septembre. 
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— Ce que rémancipatioa des Juifs aux Pays-Bas doit à ta Société 
« Félix Libertate » est raconté par M. Italib dans Oud-HoUand, XYI,i. 

— Une thèse de Heidelberg, intitulée : Die Friedensunterhandlungen 
MWischen Spanien und den Kiederlanden in den Jahren 1632 und 1633, 
traite amplement un sujet auquel M. Waddington, dans son œuvre la 
Provinces' Unies, la France et les Pays-Bas espagnols, a consacré un chapitre 
spécial. Quoique tes conclusions de l'auteur, M. de Boer, ne diffèreot 
pas sensiblement de celles de M. Waddington, il a réussi néanmoins à 
tirer quelques faits nouveaux de documents des Archives néertandaiseï 
et du Public Record Office à Londres. 

— M. d'âjlly a écrit une thàse sur Willem Bentinck van Ehoon 
(esquisse biographique sommaire) et sur les relations diplomatiquei 
entre l'Angleterre et la République pendant les années qui précédèrent 
la paix d'Aix-la-Ghapelte en 1748, et pendant lesquelles M. Bentinck 
a joué un rôle important. Trente-neuf pièces justificatives, tirées des 
Archives néerlandaises et du British Muséum, ne sont pas la partie 
la moins intéressante de cette étude, qui est une thèse d'Amster- 
dam. — Une autre thèse d'Amsterdam, De Nederlanders in de Phi- 
lippijnsche wateren vôôr 1626. par M. Sloos, raconte les expéditions 
néerlandaises contre les îles Philippines jusqu'en 1626. 

— Pour atteindre Tuniformité en tout ce qui concerne Torganisa- 
tion scientifique des Archives néerlandaises, l'association des Archi- 
vistes néerlandais avait chargé trois de ses membres, MM. Feitb, 
Fruin et Muller, de rédiger un projet en ce sens. Ce projet a paru en 
un gros volume ; c'est le fruit de beaucoup de travail et de sagacité. Il 
sera discuté dans ta Revue des archivistes et ensuite arrêté définiti- 
vement. 

— L'avènement au trône de la reine des Pays-Bas a donné lieu à 
beaucoup de publications, dont la plupart expriment plutôt, il est 
vrai, le dévouement des auteurs envers la maison d'Orange-Nassau 
qu'ils ne présentent un intérêt scientifique. Heureusement, il y a des 
exceptions, parmi lesquelles je signale Tœuvre en deux volumes inti- 
tulée : Eene halve eeuw. 18^8-1898 {Va demi-siècle, 1848-1898). C'est le 
fruit de la coopération de plusieurs savants, qui, chacun dans son 
domaine spécial, ont décrit la vie politique et sociale des Néerlandais 
depuis 1848. — Un livre de même nature, composé de la même manière, 
mais d'une moindre étendue, a été offert aux journalistes étrangers 
par te cercle des journalistes néerlandais. 

Allemagne. — L'égyptologue bien connu Georges Ebebs est mort 
lo 7 août, âgé de soixante et un ans. Élève de Brugsch et de Lepsius, 
il a composé plusieurs ouvrages très importants sur l'ancienne Egypte. 
D'un de ses voyages au pays des Pharaons (1873), il rapporta le ms. 
sur papyrus d'un manuel hiératique de l'ancienne médecine égyp- 
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tieDDO qu'il commenta d'une façon magistrale. Ce « Papyrus Ebers » 
a été donné par lui à l'Université de Leipzig où il enseigna jusqu'en 
4889, époque à laquelle sa mauvaise santé l'obligea de renoncer à sa 
chaire. Son grand ouvrage sur l'Egypte {Aegypicn, 18941 a été traduit 
en français par M. G. Maspero. Conteur habile, il composa plusieurs 
romans empruntés à cette histoire de l'Egypte qu'il connaissait si 
bien; ils eurent un succès de librairie considérable et acquirent au 
nom d'Ebers une grande popularité. — Le D' Wilhelm ScHxrrz, bien 
connu par ses travaux sur les notes tironiennes^ est mon le 17 juin 
dernier à l'dge de soixante-dix ans. On lui doit une importante édition 
des Monumenia tachyyraphica cod. Paris, lai. ?7Î8 H882), — Le 27 août 
est mort ie D' FceasTiiR, privât docent pour l'histoire ecclésiastique à 
l'Université de Ilalle. On lui doit entre autres des biographies de saint 
Ambroise, évéque de Milan, et de Luther. — Le 25 juillet est mort à 
Magdebourg M. J.-W. Kawehau, directeur de la Magdehurger Zeilung; 
il s'est fait connaître par des ouvrages sur Thistoiro de la Réforme. 

— Le D' VON Bluue a été nommé professeur ordinaire de sciences 
juridiques à l'Université de Hostock; le D*" Karl Sutteb, professeur 
extraordinaire d'histoire et d'art du moyen âge à celle de Fribourg-en- 
Drisgau; te D' H. Schneboanb, professeur extraordinaire de philologie 
romane à celle d'Erlangen. 

— L'Académie des sciences de Berlin a élu membres ordinaires les 
professeurs Hcbert (Bonn) et Justi (Marburg). 

— Ont été nommÂs membres de la Commission d'histoire près TAca* 
demie de Bavière tes professeurs Wilhelm von Pi.anck, Joh. Fbiedricu 
(Munich), Bernhard EnnuAiiNsnôBFFEB (Heidelberg), Paul Scheffer-Boi* 
CHOHST (Berlin) et H. Koseb (Berlin). 

— Pour faire les relevés topographiques du terrain de Pergame, out 
été délégués par l'Académie de Berlin le professeur Conze, le lieute- 
nant en premier Derlet et le D' Schuciiaudt. 

— Un séminaire pour la géographie historique a été créé à Leipzig 
BOUS la direction du I> W. Sibolin. 

— Le D' Max Kouffeb, directeur de la bibliothèque municipale de 
Trêves, a commencé un Trieriscfies Archiv., qui paraît par fascicules 
d'une publicité irrégulière et qui fournira un organe commun à toutes 
les recberches scientifiques du pays de Trêves. 

— La section des « Auctores antiquissimi ■ des Monumenta Germa- 
niae historica est terminée; lo t. XIII, 4* partie, qui vient de paraître 
(Berlin, Weidmann), contient les tables des trois volumes des Chro' 
nica minora saec. IV-Vtf, par M. J. Lucas. 

— Vient do paraître à la môme librairie une nouvelle édition ad 
usum scholarum de la Vita S. Severini d'Eugippius, par Th. Mohmsbn. 
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— La Cummîssiûn d'Liiâioire, jaâiiiuée prés de rÂcadémie des 
scionceB de Bavière, a tenu sa réunion pléoière annuelle les â-5 juio 
dGrnip.rs, sou» ta présidonce de. M. de Sickel. Pendant le dernier exe^ 
cice, elle a fail paraître les ouvrages suivants : ÀUgemeine deuUcht 
Biographie. Baiie jusqu'au t. KLIV; dans la séria des ■ Briefe und 
Âklen ÂUT Gescbiclite des 30 ji^hri^cn Krieges des xvn Jarhr, • le 
t. V : Beitrxge zut Geschichte Hersog AlOrechis V vcn Bayern und d$t 
landsbergtr Bandes, i5SG-i598t pjir Wiilter Gcktx . dans la série dM 
Jahrhûcher, le t. II de Kaiser Prtdtrich II, par Ed. Winkelmaon f^2S« 
l?:^3i dans celle de l'Hisioire des sciences on Allemagne, GttchichU dtr 
deutschen RechtswissetuchafU p^i* E). Lanusbebu; enfin, dans celle dei 
Diètes impériales, le t. XI : Deutsche Hsichstage unter Kaiser Sigismond, 
5« partie, 1433-1435, par G. Beckmakn. La pubUcatîon de^ Uansareitstt 
est maintenant termin«*e; mais la Commission a diacide d>u donner un 
index général. La Biographie générale de l'Allemagne t4)uche à su tio 
(ta cupie est pr^te jusqu'à la lettre Xi, et déjÀ l'on songe à rééditer les 
premiers volumes. Enfin, la Commission a décidé de faire publier les 
lettres des humanistes, et, en particulier, des bumamstcô ba%*arois; Ip 
professeur Fr. de Bezold a été accepté |>oar ce travail* dont il préson* 
tora le programme détaillé dans la prochaine réunion pléniére. 

— La Société pour l'histoire de la Silésie a publié, pour le 70* aam- 
versaire de son président, Colmar GarEHRAGEN, sous le titre de SUê- 
siaca, un volume de 416 p. (Breslau^ Iâ9â|. Parmi les dix -huit mémoirrs 
dont il se compobC, nous signalerons les Jiuivauts, qui ont un intérêt 
général : les débuts de la colonisation allemande eu Siiê&ie. par 
W. ScHVLTB (revue critique des publications qui ont paru jusqu'ici «ur 
ce sujet; exposé des résultats obtenus); bibliographie des travaux sur 
la Renaissance en Siléste, 1475-1521, par G. Bauch; Thistoire de la 
bibliothèque capitulaire de Brestau, par J. «TuNoirrrE; la situation poli- 
tique et économique de la Silcsie à la 6n de 1727, par J. KnEua. 

— Le congrès général des sociétés d'histoire et d'archéologie dft 
l'ÂUemagne a tenu sa réunion générale annuelle les 2 et 3 octobre i 
Munster en Westphalie. 

— Parmi les travaux historiques intéreasants qai ont paru dans les 
Beilage de VAllgemeiru Zeiinng (1898), nous sigaaleroos les n<» 165 : la 
suppression des taxes foncières en Bavière, étude sur l'histoire agraira, 
par Th. Hondbausei* {de la réforme agraire en Eaveur de l'émancipa- 
tion des paysans depuis le milieu du xiii* siècle); 175 : la loi prus- 
sienne du ?G mai 1818 sur le commerce et les douanes, en rapport avec 
l'histoire du temps, de ses idées et de ses luttes, parGustav Bcii3roia.n 
(discours prononcé à la fâtecommémorativede Frédéne-GuillaurooIII 
à l'Université de Berlinl; suite aux n** 176-177; 177 : la Dumisina-| 
tique considérée comme science auxiliaire de Thistoire, par Br SnrB- 
bel; et 180: de quelques falsifications historiques récentes, par AJfoof 
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— M. le D' Gustave SoM^tERFELOT a coniinuô dans l'Annexe à la 
Galette \ Magdebourg {Blaitier fiir (}ande.i, Gewerbe und sociales Uben, 
Î897, n*» 40-42) bps intéressants articles sur la Prusse en 1806-1807. 
Dans les truis numéros que nouB venons d'indiquer, il a exposé minu- 
tieusement les faits qui ont amené la capitulation de Steltin (30 oct. 
18061 ; il a montré qu'avec de la décision et du sang-froid un aurait pu 
arrêter les Français sous les murs de cette place; mais on leur laissa 
prendre la position de Lôcknitz et l'on céda trop facilement aux som- 
mations de I^salle et de Murât. Seul peut-être Knesebeck vit ce qu'il 
y avait à faire, mais le désarroi était si grand dans les troupes prut- 
siennes qu'on ne i'écouta pas; Hohenlobc se laissa entraîner par les 
conseils déprimants de Massenhach et, en se rendant le premier à 
I eanemi, compromit les autres chefs de corps. C'est ainsi que tout fut 
perdu. 

Livres motivbadt. — Histoire fléNKR*i.B. — Br. Csapla. Gennadius aU Lile- 
rarhistoriker. M&nster, Scfaœningh, vi-216 p. — G. von Dzialowtki^ Isidor und 
ïldefons als LiUîrarhisloriker. Ibid., vu-i60 p. — ff.-C. Voigt. Adalbert voq 
Prag; eiD Beitrag zar Oeschichte der Kirche und des Mœnchtuins Un x Jahrb. 
Berlin, Faber. — Honuinenta ordinis fratrutn Praedicatoram historien. Bd. Il, 
Hefl 1 : FratrÎA Galragni âc la Flamma cronica O. P., 1170-1333^ recensuit fr. 
Ben.-M. BeicherL Stuttgart, Rolh. 

ÀNTiorrrâ. — Tliucydidis historfae ad optimns codlces deoao ab ipso colla- 
to« Tccitnftuit D' Car. Hude., t. I, libr. t-4. ï^ipzig, Tfiibner. xvi-352 p. — 
0. Ribbeck. Au» Lydien ; epigraphisolfiteographische Reisefrùchte UDlerla^aen von 
K. buresck. Jbid., xJivi-226 p. — Rud. von Scala. Die Staatsrertrâgc des Alter- 
tuniB. Ibid., xv-'Z26 p. 

Histoire locale. — J.-/f. Dieterich. Die Geschicbtsqaellen ries KIosters Rd- 
cbenau bis xur Mitte des xi Jahrh. Giessen^ Mûnchow, vii-303 p. — H. Weltar, 
Das Bistum und Erzbisluni Bamberg, seioe Einlcilung in aller uod neaer Zeit 
nnd seine Patrooatverba^lDisse. Bainberg, Dnckslein, vn-310 p. 

Autriche-Hongrie. — Ont été nommés i l'Université allemande 
de Prague : Hans Schrbueb^ professeur extraordinaire de droit allemand 
et d'histoire du droit autrichien, et Gustav Roun, professeur extraor- 
dinaire de philologie romaine. 

— Dans la bibliothèque de feu K.-F. Stdmpf-Brentako, dont on a 
fait don à l'Université d'Innsbruck, se trouvent beaucoup de bons 
volumps de docuraenls. 

Angleterre. — Byrhtnoth fut un des plus grands personnages du 
royaume anglo-saxon pendant la seconde moitié du x" siècle. Il mou- 
rut en héros dans une bataille livrée aux Danois à Maldon, le M août 
991. Cotte bataille et la mort du liénjs ont été le sujet d*uD poème en 
anglo-saxon auquel M. le prof. F. Liebermanr vient de consacrer une 
étude très substantielle*. Il pense que l'auteur pourrait bien avoir été 



1. Zur Onchichte Byrhtnoihs^ des Betden von Maldon ; tiré A part de TAr- 
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chapelain à la cour de fiyrhtnoth ; en tout cas, c'était un contempo- 
rain, bien qu'il n'ait, sans doute, pas été témoin oculaire des foiu 
qu'il raconte. Le poème a été écrit peu après les événements, s'il est 
vrai qu*il ait été déjà utilisé par l'auteur de la Vikt sancti Onoaldi. qui 
écrivait avant 1005. La mort de Byrhtnoth, en faisant disparaître le 
plus ardent champion de la lutte à outrance contre les envahisseun, 
décida le faible Âethelred à traiter ; ce traité doit être sans doute placé 
en 991 et non, comme on le fait d'ordinaire, en 994, et cette rectifica- 
tion n'est pas sans importance, surtout si l'on songe que le Danegeld 
fut levé pour la première fois à cette occasion. Chemin foisant, M. Lie- 
bermann donne d'utiles renseignements sur la chronique anglo-saxonne, 
sur l'usage qu'en a fait Florent de Worcester, sur l'historiographie i 
Ely, etc. 

— Nous avons annoncé précédemment (t. LXIV, p. 131) l'édition 
du Livre Rouge de l'Échiquier par M. Hubert Hall. B est impossible 
de ne pas signaler aussi les observations critiques présentées par 
M. J. H. Round tant sur le texte de cette édition que sur la longue 
introduction qui l'accompagne. Aux articles qu'il a déjà fait insérer 
dans le Genealogical Magasine (tome I, fasc. 1} et dans le Généalogie 
(juillet 1897), il faut ajouter une brochure toute récente : Stuâies «m 
the Bed Book ofthe Exchequer{9i p. in-12; tiré à 120 exemplaires. N'est 
pas dans le commerce). Il y revient sur des questions qu'il avait déji 
traitées dans son Feudal England et ailleurs sur l'introduction du 
knight-service en Angleterre et sur Alexandre Swereford, le principal 
compilateur du Liber Rubeus; mais le gros morceau de cette plaquette 
est une attaque véhémente, excessive et parfois injuste contre la per- 
sonne et l'œuvre de M. Hall. A l'entendre, cette édition, la plus mau- 
vaise de toute la collection du maître des rôles, ne mérite que le pilon. 
Nous ne saurions absolument approuver cette condamnation, et, s'il 
fallait des autodafés, il est d'autres volumes de cette célèbre collection 
pour lesquels nous demanderions la première place. Il est certain, 
néanmoins, qu'il faudra tenir un grand compte des observations que 
M. Round a semées à toutes les pages de sa brochure, car c'est un 
esprit singulièrement perspicace et un érudit consommé. C'est ainsi 
que l'autorité d'Alexandre Swereford sort très ébranlée de cette cri- 
tique impitoyable. 

— Nous ne pouvons qu'annoncer aujourd'hui l'important ouvrage 
publié par le major général George Wbottesley : Crécy and Calais, tiré 
à part des Mémoires de la William Sait archœological Society (Londres, 
Harrison, 1898, gr. in-S», vi-282-xxxii p.). Disons seulement que la plus 
grande partie de ce beau volume est occupée par l'analyse très détail- 

chîv fût das Stadium der neuereo Sprachen ond Lilteratoren. Bd. CI, Uefl 1-2, 
p. 15-28. 
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de pluftieuffi French rollf^, d'ua Normea roll. d'an Calais roll ûl de 
plusieurs auires documeats conservée au P. Hecord ol!ice. Nous y 
re Tiendrons. 

— M. James Gairdnbr a donné une nouvelle édition de sa llistory of 
tlu iifô and reign of Hichard Uie Third (Cambridge, at ihe Univeraity 
press, 1898, xji-388 p. Prix, 8 sh. 6 d.J ; mais, depuis vingt ans et mai- 
gre les recherches qui, pendant ce temps, ont été faites dans iea 
archives, il na pu recueiliir qu'un très petit nombre de faits nou- 
veaux; il a précisé le rtïie de Richard dans l'expédition qui ramena 
Edouard IV sur le trùno en U71, les services qu'il a rendus comme 
gardien de la frontière d'Ecosse, les rapports que ilichard Ul entre- 
tint avec Jacques LU et le duc d'Aibany dans les derniers mois de 
l'année 1484, les opérations préliminaires de la bataille de Boeworth. 
Et c'est à peu près tout. Mais, à la biographie du dernier roi de la 
maison d'York, M. Uairduer a joint l'histoire de l'aventurier Perkin 
Warbeck,qui avait essayé de détrôner Ilenri VU. Dans J'éditiou nou- 
velle que nous annuuijuns aujourd'hui, la biographie du faux Richard 
d'York a été entièrement remaniée. Des ouvrages récents sur Maxi- 
mitien I*'' ont permis à l'auteur de roirouver des traces certaines de 
l'aventurier en Autriche dans l'hiver de 1493-1494, où il assista aux 
funérailles de l'empereur Frudéric III et essaya d'entraîner Maximilien 
dans une coalition contre lienri VU. 11 a réussi à renouer les hU de 
la conspiration, jusqu'ici assez obscure, qui se forma l'année suivante 
pour détrôner Uen ri VU. Les rapports de Warbeck avec l'Ecosse, puis, 
après son échec dans le nord, avec l'Espagne, et enfin sou expédition 
en Irlande et le siège de Waterford ont été racontés avec plus de 
détails précis. Le gain que l'ouvrage de M. Gairdnor, sous sa forme 
remaniée, apporte à riiisiuirc de la guerre des Deux-Roses huissauie 
est donc fort appréciable. 

— La âociété des archives du comté de Wilts {Wilta Record Society), 
recomment fondée, a inauguré la série de ses publications par un inté- 
ressant recueil comprenant ce que nous pourrions appeler les cumptes 
de fabrique des églises de Saint-Edmond et de Saint-Thomas à tialis- 
bury {CUurckwardens' accounts of S. Edmund and S. Thomas, Sarum, 
by Uenry J. F. Bviaïne. Salisbury, 1896, xl-403 p.). Les « churchwar- 
dens > ou fl gardiaui ecclesiae • avaient, en effet, pour fonction de 
surveiller les réparations et l'entretien de l'égUse, de ses oruemontS) 
du cimetière, etc. Les dépenses, très variées, étaient couvertes au 
moyen de recettes non moins variées. Le détail de ces recettes et 
dépenses, minulieusenieni transcrit sur les registres des gardiens, ne 
peut donc manquer de présenter un vif intérêt pour l'histoire des 
mœurs, puisqu'on somme de nombreux actes de la vie privée qui s'ac- 
complissaient à Téglise étaient accompagnés d'oftrandes ou de paie» 
ments; un y trouve aussi beaucoup de renseignements sur le prix des 
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cUoses pendaDi deux siècles ei demi. Ëufîa, od y assiste à la transfoi^ 
mAtion du matériel ecclésiastique ei d u culte au moment de la R éforme. 
Les textes, gêaêralcmcut rédigés eu latin jusqu'au temps de Henri VIU, 
le sont cicIutiivemeDt en anglais depuis le second quart du xvi* siècle 
Ils outélô copiés avec une extrême minutie par feu M. âwayDe,wcbi> 
viste de Wilton^ et imprimés avec une exactitude vraiment trop btlé- 
raie. La puuctuation, par exemple, a été inventée pour mettre plus de 
clarté dans l'écriture; on ne Ta imprimée ici qu'autant qu'elle 
dans les manuscrits, ce qui contribue encore à. rendre pénible la 
tare de textes déjà rébarbatifs par eux-mômes. Nous ne pouvons que 
regretter le précédent créé ainsi par cette première publication et que 
tes suivantes, sans doute, imiteront. Lu préface de M"* A. M. Srit&TitB. 
lille de M. tiwayne, remédie en une certaine mesure à cet iacuavc- 
nient, car elle résume sous une forme très suiistantielLe les pnocipaoi 
renseignements fournis par le volume. £n tète se trouve un beau plfta 
de l'église de Saint-Thomas et de ses dépendances dessiné en 1îl5. 

— La Chetham Society^ établie eu I84J c pour la publication des sou* 
venirs hisiuruiues et littéraires qui se rattachent aux comtés pataiiiu 
de Lancastre et de Chester, » a commencé en 1882 la seconde série de 
ses publications^ qui compte maiotenani trente-neuf volumes. Ce sont : 
Me Viears of Rochdale» par le chan. Etunes (2 vol.), Lancashire and 
Clinhirt wiiU and inoentories at Cliester, transcrits par le H. Picuri'ii et 
publiés par J. S. Earwakek (2 vol.; le t. lU publie par Paul Rylaxds, 
td*J6) ; U\e Catéchisme of Lawrence Vaux, 1574, p. p. T. G. Law; ihe Bec- 
tors of Manchester, par le Hév. Raimks, p. p. J. E. Bailev (2 vol.) ; Ihe 0\d 
church and school lîbraries of Lancashire, p. p. Hjchard C. Chkiëtie; th* 
Uistory of the pansh of PouUon-U'Fytdé, par 11. FrsHwicK ; (/w Couchtr 
book of Furness abbey, p. p. J. C. Ats.wsox (3 vol.); tke Uistory oftki 
parish of Bitpham, p. p. U. Fishwigk ; the Crosby records, p. p. T. E. 
GiusoK et GoBs; a Biblioçraphy of the works written and ediied &y 
D*" Worlhington, p. p. U. C. Christië; ihe History of lh$ church and 
manor of Wigan, par lo chau. Ukiuokmàn (1 vol.) ; Oorrespondem» «f 
Edward, third tari of Derby, tk-3i Utn. Vlil, p. p. T. Norlhcuta Toi- 
lkb; l/ie Minutes of the Manchester Presbyterian classis, itt(i(hlii60, p. f. 
W. A. Shaw (3 vol.) ; Lives of the follows of the collège of Manchester, pdf 
feu J. R. Haïmes, p. p. Fr. Hehadd (2 vol.) ; the History of the parish ef 
S^-Michaels-on- Wyre, par U. Fisuwick ; Materials of the /tuiory of <Ai 
church of LancasUr, p. p. W. O. Uoi'Ea (2 vol.); Notes on the ehurcha 
of Lancaster, par feu sir îàtepbeu Glymnh, p. p. ATtwsoH (2 vul.i; lAi 
Poems of John Byrom, p. p. A. W. Waro {\ vol.); the éXote book of ihê 
Hev. Thos. Jotly, p. p. U. Fisuwick; the Minutes, of the Bury hrtsbyte- 
rian ctassis^ LôUl-iCitl, p. p. W. A. Shaw; the Chartulary of CocUf' 
sand abbey, p. p. W. Paarsk. 

— Un Viking club ou Société par tes îles Orkney» le« SkMtlaads et 
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les pays scaadinaTeSf s'esl fondé il y a tiix ans. Pour l'exercice de 
1897-1898, elle avail pour président honoraire le prof. Soplius Bugge 
et pour président le D** Karl Blind. Celte Société se propose de publier 
dos mémoires Bur des questions de littérature et d'histoire^ d'encoura- 
ger la transcription et rcdiiion de documents originaux relatifs à l'his- 
toire Scandinave, etc. Dans les volumes de Mémoires jSaga-books) 
déjà parus, nous signalerons : l'Art préhistorique en Scandinavie, pjir 
J. Komilly-Allen (i8'J5), les Scandinaves dans les Shetlantb et dans les 
IJrbridfs (1897-1898), les Chroniques de Hardanger^ par le major A. F. 
Mocki.e&-Fehhy>ian, et les noms de lieux Scandinaves en Guwer dans le 
comté de Glamorgan, par Alex. G. Moffat (Londres, Nuit). 

— La Société jersiaise a commencé la publication des AcUs des 
États de i'ile dô Jersey. Ou ignore à quelle époque ont commencé à 
Ibnctionoer ces Étais, dont lo nom apparaît seulement dons les der- 
nières années du xv* siècle, qui n'ont été organisés qu'en 1591 et dont 
les rogisircB no sont tenus régulièrement qu'il partir de 1603. Depuis 
le temps où leur existence est bien constatée, ils comprenaient tes 
reprèseuiants des trois ordres : la justice, le clergé et le peuple, i^a 
première partie des Actes (12* publication de la Société, 1897) se rap- 
porte aux aimées 15''24-t596i la seconde (13* publication, 1896) aux 
années 1597-1605. Us sont rédigés en français. L'édition en est faite 
par les soins de M. J. A. Messkhvy. 

Italie. — Les Béuodictins du Mout-Cassiu ont entrepris une publica* 
tioa périodique intitulée Miscellanea Cassinense, dont le premier numéro 
u paru dans le courant de l'année 1897. Chaque fascicule comprendra 
une partie consacrée à dos mémoires d'érudition et une autre réservée 
aux documents inédits. — Dans le même temps a paru le tome IXI du 
Spidiegium Cassinense. 

Espagne. — Dans la collection des Forei^n Statesmen, M. Martin 
A. S. Hume a fait paraître une élude sur Philippe liiPhilipp IlofSpain. 
Macmillau, 1897). L'auteur n'a pas eu la prétention do faire dans cet 
ouvrage très court (?62 p.) un exposé détaillé du règne de Philippe, il 
s'est contenté de rapporter les faits les plus importants, sans descendre 
jusqu'aux minuties, et il s'est attaché avant tout à nous faire com- 
prendre la |K)litique étrangère du souverain espagnol. Editeur du Caien' 
dar ofxpanish state pajiers of Elisabeth, M. Hume est visiblement très 
au courant do l'histoire du xvi* siècle et possède très bien son sujet. Il 
démôle avec beaucoup d'aisance les intrigues comphquées de la diplo- 
matie de Phihppe, de Catherine de Médicis et d'Elisabeth d'Angleterre 
et les expose avec clarté. On peut presque toujours souscrire à ses 
jugements politiques, modérés et sans passion, — ce qui est encore 
assez rare lorsqu'il s'agit de Philippe II. Ainsi, M. Hume a très bien 
compris que le mariage de Jeanne la Folle avec Philippe le Beau ot 
ensuite l'élection de Charles-Quint à lempire avaient été pour l'Ks- 
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pagne des cvéncmenU fuoeites, parce que sen souTeroioB, et Phitippe U 
plus que ttjul autre, se trouvèrent eulrainés dès lors à jouer un rûle 
actif dans la politique européenne et que, pour défendre leur patri- 
moine personnel, les Pays-Bas par exemple, ils demandèreal aui 
peuples de la Péninsule un pITort non seulement sans prolit piour eui, 
mais qui même, en quelques années, épuisa les ressources de la aalioo. 
Grâce à son impartialité, M. Hume a réussi^ nous semble-t-tl, k se 
faire une idt.^ assez eiacte du caractère fataliste de Philippe £1, c dea- 
cendant et ancêtre d'une lignée de mystiques, qui se conaîdéra lui< 
même comme l'instrument supérieur d'un pouvoir plus élevé, i Soiki 
livre nous parait très propre à donner des vues d'ensemble nettfi» al 
saines sur la politique extérieure de ce prince. La bibliographie som- 
maire qui le termine fournira des indications sudisantes À qui voudrait 
entrer un peu plus avant dans le détail des faits. n. L. 

SuiBse. — La Société générale d'histoire suisse a eu sa &3* réuQioa 
annuelle à Soleure les 8 et août derniers. Il y a été donne tectur* 
d'intéressants travaux : M. le professeur TATAaniorF, de Soleure, ai 
communiqué un fragment d'un mémoire sur la participatiun de Âuteui 
à la guerre de Souabe; ce mémoire paraîtra l'an prochain à l'uccaiioa' 
du 400* anniversaire de la bataille de Dornach; M. le pnjfes^ur 
G. ToBLKR, de Berne, a présenté une appréciation originale des drame* 
patriotiques de J.-J. Bodmer (1698-1 776|. Tous les participants à 
réunion ont reçu, en souvenir, deux brochures; l'une, de M. Fenl. 
VON AaXf a puur titre : Der Kinfall der Franso$en i;i lien Kanton Soto* 
thurn, Ï798 (in*do de 34 p.); l'autre et>l une étude d'histoire littéraire, 
Franzasiche Schrifltleiler in und von Solotiiurn (âuleure, 18^8, io-d* 
de vui et 124 p.); l'auteur, M. Martin Gisi, nous montre, défilant à 
Soleure, Besenval, Destouches, J.-B. et J.-J. fiuuhseau, etc. 

— M. le D** K. Blobsch vient de pubher le l"^ volume d'une bittoire 
des églises réformées de la Suisse {Geschichte der schiffeiserùch^rtfor- 
miêrien Kirchen. Berne, 1898, iD-8*> de 5(X) p.)- Le sujet est ditUcile et 
complexe, car ce n'est pas l'histoire d'une éghse dont il s'agii ; en 
Suisse, il y a autant d'éghses que de cantons ; pour écrire l'hisiuire do 
chacune d'elles, il faut donc connaître à fond l'histoire de ces dermers. 
M. Bu£30H commence son histoire après la crise de 1531 ; U la mènenL 
jusqu'en 1870 dans le second volume qui ne tardera pas à paraître. 

— M. Gottfried Heeb a entrepris d'écrire une Geschichic du Landei 
Glarus (Glaris, 1898, in*8o), dont le premier volume s'arrête à Tannée' 
1700. 

— M. le D' P.-G. VON Planta vient de publier, sous le titre de SdmUe 
umi Tsckwli, ein iitHrag sur hùtorisctien Kriiik (Coire, 189iS, in-S** de 
24 p.), un essai de réhabilitation du grand Tschudi. Il se livre autour 
de ce malheureux chroniqueur, depuis que M. SchuUe Ta si durecofiol 
aliaqué (*n 1893, un combat acharné; le moment &st peut-être v^nu^ 
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pour un critique vraiment impartial, de reprendre toute la question et 
de juger en dernier appel. 

— La Société du musée ZwingU, à Zurich, a commencé à publier 
l'an dernier des Zwingliana ; on trouvera, dans cette série de minces 
fascicules paraissant deux fois Tan, des renseignements de toute espèce, 
de courts mémoires, des notes historiques et archéologiques sur la 
Réforme à Zurich. 

— 11 est impossible de signaler tous les travaux auxquels ont donné 
naissance en Suisse les anniversaires séculaires de cette année 1898. 
Signalons cependant un mémoire de M. Joh. Stbicklbb, le savant 
éditeur des Actes de l*Belvétique : Die helvetische Révolution, 1198, mit 
Bervorhebung der Verfassungsfragen, Frauenfeld, Huher, 1898, in-8« 
de vm et 148 p. 

— M. W.-F. DE MuELiNBN a tiré de ses archives de famille d'intéres- 
sants récits contemporains sur l'histoire de Berne il y a un siècle; il 
les a réunis sous ce titre : Erinnerungen an die Zeit des Uebergangs. 
Berne, Schmid et Francke, 1898, in-12 de 158 p. 

— Nous devons à M. le professeur "W. CEghsli une brochure inti- 
tulée : Die Verbuendeten und die sehweiserische Neutralitst im Jahre i8i3, 
Zurich, Schultess, 1898, in-8<' de 46 p. L'auteur a utilisé pour ce tra- 
vail des documents nouveaux qu'il a trouvés à Vienne et à Paris. 

— M. G. ToBLEB a publié la correspondance de l'éminent juriscon- 
sulte bernois Schnell avec Lavater, 1791-1800, sous ce titre : Aus Pnh 
fessor Samuel Schnells Jugendseit^ Berne, Stœmpfli, in-4« de 58 p. 
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